Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


-f] 

.4. //y,  ./'>;/.  //., 


o" 
%  * 


;  7-'  •   \ 


1 
•^  « 


.1 


> 


4 


W«l 


.,< 


%•• 


i     '.t 


•*.'. 


»!«. 


VMfl# 

compM 


COLLECTION 


COMPLETE 


DES  MÉMOIRES 


RELATIFS 


A  L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


T^ 


IaEBEL,  IMPBPlAEIDR  DU  ROI,  A  VERSAILLES. 


COLLECTION 


COMPLÈTE 


DES  MÉMOIRES 


RELATIFS 


A  L'HISTOIRE  DE  FRANCE, 

DEPUIS  LE  aicVE  DE  PHILIPPE-AUGUSTE,  JUSQU^AU  COMMEVCEICEHT 

DU  DIX-SEPTIÀME  SlèCLE^ 

AVEC  DES  NOTICES  SUA  CHAQUE  AUTEUB, 
ET    DES    OBSEKVATIOirS   SUR    CHAQUE   OUTRAGE, 

■r 

Par  m.  PETITOT. 


TOME  XIV. 


PARIS, 

FOUCAULT,  LIBRAIRE,  RUE  DES  NOYERS,  N."  87. 

1830. 


S7ANP0RD  UNiVERSmr 
UBRARIES 

STACKS 

-MUt,ill978 

Ce. 

•I 


/. 


'i  "    ■■  i        II    I  '.  te 


LES  CHRONIQUES 


DU  TRES  CHRESTIEN  ET  TRES  VICTORIEUX 


LOUYS  DE  VALOIS, 


FEU    ROY    DE    FRANCE    (  QUE    DIEU    ABSOLVE  ) 


UlfZIESUE   DE   CE   H  O  M. 


'%n/yw/vtfv%n/wvt/vvwyvv^/iivvM^n/^n^fyy^Ai^f^^^^fyy^fvy*^^ 


SECONDE  PARTIE. 


i*«  »  *    Il  ^ 


Lje  septiesme  jour  du  moîs  d'avril  Tan  i4')5  fut  pti* 
bliee  à  Paris  l'alliance  d'entre  l'Empereur  et  le  Roy, 
et  de  l'ordoûnànce  du  Roy  fut  envoyé  publier  devant 
le  logis  de  monseigneur  du  May  ne,  duc  de  Calabre 
et  l'ambassade  de  Bretaigne ,  qui  estoit  en  ladicte 
ville,  et  après  par  les  carrefours  d'icelle  ville.  Audit 
mois  d'avril  vint  par  devers  le  Roy  deux  ambassades, 
l'une  dé  Fleurance  et  l'autre  de  l'empereur  d'Alemai*- 
gne,  qui  furent  moult  honnorablement  receuz  et  fes- 
liez,  tant  du  Roy  que  des  aultres  seigneurs  d'autour 
de  luy.  Audit  mois  dVvril  le  Roy  se  partit  de  Paris 
pour  aler  à  Vemort  sur  Seine,  auquel  lieu  l'atten- 
doient  monseigneur  l'admirai ,  et  les  aultres  capitaines, 
pour  conclure  de  la  guerre,  et  ce  qui  estoit  à  faire 
i4«  A 
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pour  la  trêve  qui  failloit  le  deiiiier  jour  dudit  mois 
d'avril^  et  puis  s*en  retourna  à  Paris ^  où  il  airiva  le 
vendredy  quatorziesme  jour  dudit  mois.  Et  le  lundy 
vingtcinquiesme  jour  dudit  mois  d'avril  s'en  partit  le 
Roy  pour  aler  à  Pons  Saincte  Maixance^  pour  illec 
préparer  de  son  armée  ^  et  en  emmena  pour  le  conduire 
et  estre  autour  de  luy  avecques  les  gentils-hommes^ 
sa  garde  et  officiers  de  son  hostel,  huit  cens  (0  lances 
fournies  ^  et  y  fut  menée  et  conduicte  grant  quantité 
d*artillerie  ^  grosse  et  menue  ^  entre  lesquelles  y  avoit 
cinq  bombardes  y  dont  les  quatre  avoient  nom  :  c'est 
assavoir  Tune  Londres  ,  l'autres  Brebant^  la  tierce 
Bourg  en  Bresse  ^  et  la  quarte  Sainct  Omer.  Et  oultre 
et  par  dessus  la  compaignie  desdits  de  la  garde  escos- 
soise  et  (irançoise^  et  aultres  gentils-hommes  et  offi- 
ciers de  Tostel  y  fut  et  y  ala  grande  compaignie  des 
nobles  et  francs  archiers  de  France  et  Normendie ,  et 
pour  ravitaillement  de  Tost  y  furent  envoyez  vivres  de 
tojites  parts. 

'EÀ,  le  l|i|^dy  premier  jour  de  may  le  Roy  se  partit 
de  Tabbayi^  d^  la  Victoire  où  il  estoit  ^  pour  aller  audit 
Pons  Saiùcte  Mai^nce  pour  £^e  ses  approuches,  et 
ordonner  de  la  guerre  en  ce  qui  estoit  affaire  sur  les 
Bourguigfioos^  et  fut  envoyé  devant  le  Tronquoy  et 
Mondidier.  Et  le  maidy  deiixi^sme  de  may  vint  et 
;|niya  à  Paris  monseigneur  de  Lyon  qui  venoit  de  de- 
Y^  Ip  Roy,  lequel  fut  estably  lieutenant  du  Roy  au 
conseil  de  Paris.  Et  le  mercredy  troisiesme  jour  dudit 
mois  fes^e  de  «ainçte  Crois  fut  faicte  ime  moult  belle 
procession  générale  audit  lieu  de  Paris  de  toutes  les 
églises.  En  laquelle  faisant  furent  tous  les  petits  enfans 

{*)  Hmt  Hnt:  maniucnt  :  sept  cens* 
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de  Paris ,  chascun  tenant  ung  cierge  ,  et  fut  aie  qué- 
rir le  sainct  Innocent  et  porté  à  Nostre  Dame.  Et  en 
ladicte  procession  estoient  monseigneur  de  Lyon  ^  mon- 
seigneur le  chancellier  de  costé  luy ,  et  après  aloient 
monseigneur  de  Gaucourt  lieutenant  du  Roy  à  Paris, 
les  prevost  des  marchans  et  eschevins  de  ladicte  ville, 
les  presidens  et  conseilliers  de  parlement,  chambre  des 
comptes,  et  aultres  officiers  d'icelle  ville.  Et  après  le 
populaire  aloient  en  grant  et  merveilleux  nombre, 
que  on  estimoit  à  cent  mil  personnes  et  mieux,  et  fut 
porté  ledit  ssdnct  Innocent  en  ladicte  procession  par 
monseigneur  le  premier  président,  et  par  Nanterre  pré- 
sident en  ladicte  court  de  parlement,  et  le  président 
des  comptes  de  Ladriesche,  et  le  prevost  des  marchans. 
Et  pour  conduire  et  mettre  ordre  en  ladicte  proces- 
sion y  estoient  les  archiei's  de  la  ville ,  et  aultres  gens 
ordonnez  pour  garder  de  faire  bruit  et  noise  en  icelle 
procession.  Et  le  mardy  second  jour  de  may  audit  an, 
le  Roy  qui  avoit  envoyé  sommer  les  Bourguignons 
tenans  ledit  Tronquoy  furent  par  iceulx  Bourguignons 
tuez  ceulx  (pii  estoient  alez  faire  ladite  sommation.  Et 
pour  ceste  cause  fit  tirer  son  artillerie  contre  ledit  lieu 
du  Tronquoy,  tellement  que  ledit  jour  à  cinq  heures 
après  midy  y  fut  livré  Fassault  fort  et'  aspre ,  et  fut 
emportée  ladicte  place  d'assault,  et  furent  tuez  et 
pendus  tous  ceux  qui  furent  trouvez  dedens,  sauf  et 
réservé  ung  nommé  Motin  de  Caulers,  que  le  Roy 
fist  sauver,  et  si  le  fist  ésleù  de  Paris  extraordinaire. 
Mais  avant  qu  ils  fussent  prins  firent  grant  resîstence 
iceulx  Bourguignons  contre  les  gens  du  Roy,  et  tuèrent 
audit  assault  le  capitaine  de  Ponthoise,  qu'on  disoit 
estre  vaillant  homme,  et  aultres  gens  de  guerre  et 

I. 


4  [^4?^]  ^^®  CHRONIQUES 

francs  ai^chiei^  j  et  puis  fut  ledit  lieu  abatu  et  demoly. 
Et  ledit  jour  de  saincte  Croix  s'en  ala  l'armée  du  Roy 
mettre  le  siège  devant  Mondidier,  pour  ce  qu'ils  fu- 
rent reffusans  d'eulx  rendi'e  au  Roy.  Et  le  vendredy 
cinquiesme  jour  dudit  mois  d'avril  audit  an  fut  mise  et 
réduite  en  la  main  du  Roy  ladicte  ville  de  Montdidier, 
et  s'en  alerent  ceulx  de  dedens  leurs  vies  saulves ,  et 
laissèrent  tous  leurs  biens^  et  puis  fut  toute  ladite 
ville  abatuë. 

Le  samedy  ensuivant  sixies.me  jour  demay  fiit.pa- 
gp^lement  rendue  la  ville  de  Roye  et  s'en  alerent  les 
Bourguignons  de  dedens ,  vies  et  bagues  saulves ,  et 
puis  fut  aussi  rendu  le  chasteau  de  Moreul  pareille- 
ment que  ceux  de  Roye.  Et  en  faisant  telles  exécutions 
que  dit  est  sur  ledit  de  Bourgongne  et  son  pays  par 
l'armée  du  Roy  qui  estoit  si  noble ,  telle  et  si  belle 
compagnie  et  artillerie ,  que  là  où  elle  eust  esté  menée 
y  avoit  gens  assez  pour  en  brief  temps  prendre  et 
mettre  en  la  main  du  Roy  toutes  les  villes  et  places  du- 
dit deBourgongne  ,  tant  Flandres ,  Picardie,  que  aultres 
lieux ,  car  tout  fuy oit  devant  iceulx.  Et  pour  rompre 
îcelle  armée  fut  le  Roy  adverty  par  aucuns,  et  mesme- 
ment  de  par  monseigneur  le  connestable,quebesoing 
luy  estoit  de  garder  sa  duchié  de  Normendie ,  pour  les 
Anglois  que  on  luy  disoit  qui  y  dévoient  descendre  : 
et  si  luy  fut  dit  par  mondit  seigneur  le  connestable  ^ 
au  moins  fut  mandé  ou  escript  qu'il  fist';liardiment 
ledit  voyage  en  Normendie ,  et  qu'il  ne  se  souciast 
point  d'Abbeville  et  Peronne ,  et  que  cependant  qu'il 
yroit,  les  feroit  réduire  en  sa  main.  Et  le  Roy  croyant 
ces  choses  s'en  ala  audit  pais  de  Normendie ,  et  là  mena 
gvecques  luy  monseigneur  l'A-dmiral  et  cinq  censlances ,, 
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avecques  les  nobles  et  francs  archiers  de  Normandie, 
et  à  ceste  cause  se  départit  Farmee  et  s*en  alà  chascun 
en  son  logis.  Et  puis  quant  le  Roy  fut  en  Normendie , 
trouva  qu'il  n'estoit  nulles  nouvelles  desdits  Anglois , 
et  ala  à  Harfleu^  Dieppe,  Caudebec  et  autres  places. 
Et  cependant  ne  se  fist  riens  à  l'avantage  du  Roy, 
mais  au  contraire  au  moyen  de  ladite  alee  en  Nor- 
DQiendie  firent  lesdits  Bourguignons  de  grans  maulx  ; 
aux  sujects  et  païs  du  Roy,  qui  y  eurent  de  grans  pertes, 
et  puis  s'en  vint  le  Roy  à  NostreDameDescouys,  en  un 
liostel  près  d'illec  nommé  Gaillart-Bois,lors  appartenant 
à  Colon  lieutenant  de  monseigneur  l'admii^al,  oîi  il  se 
tint  par  aucun  temps,  durant  lequel  eut  nouvelles  de 
monseigneur  le  connestable,  de  la  venue  et  descendue 
que  faisoient  lesdits  Anglois  à  Calais.  Et  aussi  que  mon- 
seigneur de  Bourgongne  s'estoit  levé  de  devant  Nux, 
dopt  il  disoit  qu'il  avoit  la  possession,  et  fait  son  ap- 
pointement  avecques  l'Empereur.  Lequel  Empereur 
avec  ledit  de  Bourgongne  s'en  venoit  faire  guerre  ^ 
Jloy,  desquelles  choses  n'estoit  rien,  et  fust  trouvé- 
tout,  le  contraire  estre  vray. 

Durant  ces  choses  fut  prins  uhg  herauk  d'Angleterre 
nommé  Scales,  qui  avoit  plusieurs  lettres  qu'on  es- 
cripvoit  de  par  le  roy  Edouart  à  diverses  pei-sonnes, 
lesquelles  lettres  le  Roy  vist,  et  dict  et  certifia  au  Roy 
ledit  Scales,  que  les  Anglois  estoient  descendus  à 
Calais,  et  que  ledit  roy  Edouart  y  devoit  estre  le  vingt 
deuxîesme  jour  de  ce  présent  mois  de  juing,  à  tout  10 
douze  ou  treize  mil  combatans.  Et  si  luy  certifia  oultre. 
que  ledit  de  Bourgongne  avoit  fait  son  accord  avec 
Içdict  Empereur,  et  çstoit  retouiiié  k  Brucelles,  dont 

(0  A  tout  :  avec. 
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de  tout  il  n'estoit  rien.  Audit  lieu  Descouvs  fut  aussi  le 
Koy  adverty  que  mondit  seigneur  le  connestable  avoit 
epvoyë  à.monseigneur  de  Bourbon  son  seellé,  pour  su- 
borner et  tant  faire,  que. mondit  seigneur  de  Bourbon, 
voulsist  devenir  et  estre, contre  le  Roy,  et  de  soy^alier 
avecques.  ledit  duc  de  Bourgongne ,  de  toutes  les- 
quelles choses  le  Roy  fut  moult  merveille.  Et  inconti- 
nant  par  plusieurs  et  divers  messaiges,  fut  mande'  par 
le  Roy  mondit  seigneur  de  Bourbon  venir  à  luy,  et 
enfin  l'envoya  quérir  par  monseigneur  l'evesque  de 
Mande,  par  lequel  ledit  seigneur  de  Bourbon  avoit 
envoyé  au  Roy  le  scellé  dudit  monseigneur  le  connes- 
table, des  choses  devant  dictes. 

Audit  temps  le  Roy  eut  nouvelles  de  mondit  sei* 
gneur  de  Bourbon  comment  les  gentils  hommes  de  ses 
pays,  francs  archiers  et  aultres  que  mondit  seigneur 
avoit  envoyez  faire  guerre  pour  le  Roy  à  la  duchié  de 
Bourgongne ,  par  laquelle  guerre  le  Roy  avoit  commis 
mondit  seigneur  à  son  lieutenant  gênerai  qu  ils  avoient 
trouvé  lesdicts  Bourguignons  à  Guy  près  de  Chasteau- 
chinon,  et  illec  chargèrent  sur  iceux,  lesquels  ik  dèscon- 
firent  et  y  en  eut  de  prins ,  de  mors  et  qui  s'en  fuyrent 
grant  quantité,  entre  lesquels  Bourguignons  y  fut 
défiait  deux  cens  lances  de  Lombardie ,  dont  la  plus* 
part  y  moururent,  et  si  y  mourut  le  seigneur  de 
Gonches  et  aultres  seigneurs.  Et  y  furent  prins  le  conte 
Roussi  mareschal  de  Beurgonghe,  le  sire  de  Longy, 
le  bailly  d'Auxerre  (0  j  le  sire  de  Lisle ,  l'enseigne  du 
seigneur  de  Beaucfaamp,  le  fils  du  comte  de  Sainct 
Martin ,  messire  Louys  de  Montmartin ,  messire  Jehan 
de  Digoigne,  le  seigneur  de  Rugny,  le  seigneur  de 

(0  Le  maniiscni  :  d^jiuxois. 
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GhaHgny^  les  deux  fils  de  monseigneur  de  Y itaulx^  dont 
lun  estoit  conte  de  Joigny,  et  aultres,  et  fut  ladicte 
desti-ousse  ainsi  faite  le  mardy  vingtiesme  jour  de 
juing. 

Audit  mois  de  juing  nonobstant  les  lettres  ainsi  en- 
Toyees  par  mondit  seigneur  le  connestable  au  Roy,  le 
Roy  eut  nouvelles  de  l'Empereur  qu'il  avoit  fait  nh- 
freschir  ceulx  de  ladicte  ville  de  Nux,  et  d'icelle  avoit 
mis  hors  tous  les  navrez  et  malades ^  et  les'  avoit  avi- 
taillez  pour  un  an  entier,  et  mis  gens  tous  nouveaubc, 
et  partant  mist  ledit  de  Bourgongne  à  sa  croix  de 
pardieu ,  et  que  avecques  ce  avoit  gaignee  grant  quan- 
ti té  de  son  artillerie,  sa  vaisselle  d'ai^ent  et  aultres  ba- 
gues. Audit  temps  de  juing  le  mardy  vingtséptiesme 
monseigneur  l'admirai  et  ceulx  de  sa  compdignie  qui 
avoient  esté  ordonnez  de  par  le  Roy  à  faire  lé  gast  en 
Picardie  et  Flandres,  et  de  mettre  à  feU'  et  à  satng  tout 
ce  qu'ils  trouveroient  esdits  pays,  vint  ledit  jour  mettre 
ses  embusches  près  de  la  ville  d'Arras.  Et  icelles  mises 
envoya  environ  quarante  lances  courir  devant  ladite 
ville  d'Arras,  lesquels  d'Arras  cuidans  desconfire  les* 
dictes  lances  firent  sur  eulx  grans  saillie  qui  vindrent 
asprement  courir  sus  ausdictes  quarante  lances,  les- 
quelles se  vindrent  rendre  esdictesieiobusches.  Et  après 
eulx  lesdicts  de  Arras,  tous  lesquels  furent  enclos  par 
ceulx  desdictes  einbusdies ,  qui  sur  eulx  cfbargerént  et 
les  mirent  en  fuite ,  et  eb  fuyabt  y  en  eut  de  tuez  de 
quatorze  à  quinze  cens  bômtiltés ,  et  y  fut  tué  le 
dieval  du  sire  de  Roiâont  fils  de  Savoye  et  frère  de  la 
Royne ,  mais  il  se  sauva:  Le'  gouvèWiéur  d' Arrâis 
nommé  Jacques  de  Sainct  Pol;  et  plusieurs  aWltres' 
seigneurs  et  gens  de  nom  y  furent  prinS;  que  lùondit 
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seigneur  Tadmiral  mena  devant  icelle  ville  pour  les . 
sommer  de  eulx  rendre  es  mains  du  Roy  leur  souve- 
rain seigneur,  ou  aultrement  qu'il  feroit  coupper  les 
cols  ausdits  seigneurs  prisonniers.  Audit  mois  de  juing 
le  Roy  qui  avoit  à  son  prisonnier  le  prince  d'Orenge 
seigneur  de  Harlay,  et  qui  estoit  à  trente  mil  escus 
de  finance,  le  délivra  et  donna  sadicte  finance,  et  en 
ce  faisant  devint  homme  lige  du  Roy,  et  luy  fist  hom- 
maige  de  ladicte  principauté  d'Orenge,  Et  partant  le 
Roy  le  renvoya  à  ses  despens  en  ses  pays,  et  luy  donna 
et  octroya  telle  prééminence,  qui  se  peust  nommer 
par  la  grâce  de  Dieu,  puissance  de  feii-e  monnoye 
d'or  et  d'argent  de  bon  aloy,  aussi  bon  que  la  mon- 
noye du  Dauphiné,  donner  aussi  toutes  grâces,  re- 
missions et  pardpns,  resei'vé  de  hérésie  et  de  crime 
de  leze  majesté.  Et  si  donna  le  Roy  dix  mil  escus  con- 
tens.au  seigneur  qui  avoit  prins  ledit  prince. 

Audit  mois  de  juing  le  Roy  envoya  ses  lettres  pa- 
tentes à  Paris,  par  lesquelles  il  fist  publier  que  les 
Anglois  estoient  descendus  à  Calais,  et  que  pour  y  ré- 
sister il  mandoit  au  prevost  de  Paris  de  contraindre 
tous  les  nobles  et  non  nobles,  tenans  fief  ouarriere^fief, 
pour  estre  prestsle  lundy  troisiesme  jour  de  juillet,  en- 
tre Paris  et  le  bois  de  Vinciennes,  pour  d'illec  partir  et 
aler  où  ordonné  leur  seroit,  et  nonobstant  le  privilège 
et  pour  ceste  fois  seulement.  En  ensuivant  lequel  cry 
furent  envoyez  par  ceulx  de  Paris  plusieurs  gens  en 
armes,  montez  et  habilles  par  devers  mondit. seigneur 
le  prévoit  de  Paris  au  pays  de  Soixonnois.  Au  mois 
de  juillet  ensuivant  le  Roy  qui  séjourna  en  Normendio 
par  aucun  temps  s'en  revint  à  Nostre  Dame  Des- 
QOVys  çt  à  Gaillart-Rçis  prés  d'iUec,  où  aus§i  il  sejourp^ 
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une  pièce  y  et  puis  s'en  partit  pour  aler  à  Nostre  Dame 
de  la  Victoire  y  où.  il  fut  aussi  une  autre  espace  de 
temps  y  et  puis  s'en  ala  à  Beauvais. 

Audit  mois  ledit  duc  de  Bourgongne  qui  avoit  esté 
devant  la  ville  de  Nux  par  Fespace  de  douze  mois^ 
s'en  paitit  et  s'en  ala  de  nuict  et  honteusement  de  de- 
vant icelle  ville  sans  l'avoir  peu  conquérir,  qui  luy 
vint  à  moult  grant  blasme ,  et  perte  de  gens  et  biens. 
Et  puis  s'en  revint  à  ses  pays,  oh  il  trouva  son  frère  le 
roy  Edoiiart  d'Angleterre  qu'il  y  avoit  fait  descendre, 
pour  en  continuant  son  mal  et  malice  de  rechief  faire 
guerre  au  Roy  et  à  ses  pays  et  subjects. 

Audit  temps  se  fist  de  grandes  batteries  et  destruc* 
tions  de  pays  et  teri^s  dudit  duc  de  Bourgongne,  et  y 
eut  plusieurs  villes,-  bourgs  et  villaiges  ars  et  destruits. 

Et  audit  temps  fut  mandé  par  le  Roy  venir  à  luy 
monseigneur  le  duc  de  Bourbon ,  qui  avant  qu'il  y  vint 
eut  plusieurs  lettres  et  messaiges,  et  puis  vint  parde- 
vers  le  Roy,  luy  estant  à  Nostre  Dame  de  la  Victoire, 
et  arriva  en  la  ville  de  Paris  mondit  seigneur  de  Bour- 
bon au  mois  d'aoust,.  à  moult  belle  et  honneste  com- 
paignie  de  nobles  hommes,  et  bien  fort  tiîomphans, 
et  avoit  bien  avecques  luy  de  sa  compaignie  cinq  cens 
çheyaulx.  Et  s'en  partit  ledit  duc  de  Bourbon  de  la-r 
dicte  ville  de  Paris  pour  aler  par  devers  le  Roy,  le 
lundy  quatorziesme  jour  d'aoust ,  et  fut  ung  peu  d'es- 
pace de  temps  avecques  le  Roy,  et  puis  s'en  partit  de 
Senlis  pour  aler  à  Cleremont. 

Audit  mois  d'aoust  le  Roy  eut  ambassades  de  par  le 
roy  d'Angleterre,  qu'il  s'estoit  venu  logera  Lihons 
en  Santers,  qui  communiquèrent  avecques  le  Roy 
d'aucunes  matières,  après  lequel  pourparlé  le  Roy  en- 
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v.oya  à  Paris  monseigneur  le  chancelier^  messeigneurs 
les  gens  des  finances  et  anltreS;  pour  avoir  prest  d'ar* 
gent  de  ceulx  de  làdiiste  ville  9>  ausqùels  fut  fait  pro- 
messe et  obligation  de  leur  restituer  leur  prest  dedens 
le  joui'  de  Toussaincts.  Et  fUt  preste-  de  ladicte  vflle 
soixante  et  quinze  mil  estiusd -or ,  qui  furent  bailles 
ausdits'  Anglois  au'  moyen  de  certain*  traicté  fait  avec- 
ques  eulx.  Et  si  fut  envoyé- au  Roy  grant  quantité  de 
gens  en  armes  de  par  ladictë  ville,  montez  et  habillez 
aux  gaiges  et  despens  des  officiers  et  aultres  habitans 
de  ladicte  ville. 

Audit  mois  d'aoust  le  mardy  vingt- neufiesme  jour 
dudit  mois^  le  Roy  se  psoiit  d'Amiens ,  et  aussi  mes- 
seigneurs de  Bourbon^  de  Lyon,  et  autres  nobles 
hommes,  capit&iiies,  gens  d'armes  et  de  traict-,  officiers^ 
et  aultres  gens^^  en  mcfuH  gt^nt  et  merveilleux  nombre , 
que  bietti  on-  estimoit  e^tte  cent  mil  chevaulx,  pour 
tous  alet'  k  Piquigny:  Auquel  lieu  le  roy  Edoiiart 
d'Angleterre  vint  parlei'  au  Roy,  et  en.  amena  avec- 
ques  luy  sonsEVatït^rde  et  aiTiere-garde,  et  demoura 
en  bataille  prés  dùdit  Piqoîgriy.-Et  dessus  le  pont  du- 
dit Piquignyv  le  Roy  avoit  fait  dreiBser-  deux  appentis 
de  boisv  l'ung  devant  Fautif,  dont  l'ung  eiâtoit  fait 
pour  le  Roy,  et  Paw^iHBîpiôur  le  roy  d^Angletéiré.  Et 
entre  lésdits  deux  aj^ntis  y  avoit  uûe  cloiâon  de  bois , 
dontla  moitié  par  le  hanlt  e^ëit  treillissee ,  tellement 
que  chascun  des  deuit  rdis  pouvoient  mettre  leur  bras 
par  dedens  ledit  treillis.  Et  en' l'un '^sdité' appentis 
vint  et  arriva'  le  Roy  tout  le  premier,  et  incoBftîhent 
qu'il  y  fut' arrivé  s'eft  partit'ung  baron?  d*AhgleÉerre 
illec  attendant  le  vefaiïë  dû  Hè^,  qui  ala  dîre  ait  roy 
d'Angleterre  que  le  Roy  estoit  ainsi  arrivé  :  lequel  roy 
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d'ÂxigleleiTe  4pii  estoit  en  son  parc  loing  d^une  bonne 
lieuë  dudit  Piquigny,  accompaigné  de  vkigt  mil  An- 
glois,  bien  artillez  dedens  sondit'  parc,  s'en  vint  in* 
continent  audit  lieu  de  Piquigny,  studxt  appentis  qui 
luy  estoit  appareillé.  Et  amena  seulement  avecques 
luy  pour  Fattendre  au  joignant  d'icelluy  appentis , 
vingt  des^lances  de  sadicte  compaignie,  qui  illec  furent 
et  demourerent  dedens  Teauë  à  costë  dudit  pont^  par 
tout  le  temps  que  le  Roy  et  ledit  roy  d'Angleterre 
furent  et  demourerent  en  icelluy  appentis.  Durant 
lequel  temps  vint  une  moult  grande  et  merveilleuse 
pluye  y  qui  fist  moult  de  mal  et  perte  aux  seigneurs  et 
gentils^iommes  du  Roy^  à  cause  des  belles  houssures 
et  nobles  habillemens  qu'ils  avoient  préparez  pour  la 
venue  dudit  roy  Edouart  d'Angleterre.  Et  lequel  roy 
d'Angleten^e  quant  il  vit  et  apperceut  le  Roy  il  se 
getts^à  un  genoil  à  terre  >  et  depuis^  par  deux  fois  se  y 
getta  avent  que  arriver  au  Roy,  lequel  lé  i^eceut  bien 
benignement,  et  le  fist  lever ,  et  parler  bien  ung  quart 
d'eure  ensemble  es  presenoes-de  mesdits  seigneurs  de 
Bourbon,  de  Lyon,  etaultres  seigneurs  et  gens  des 
finances,  que  le  Roy  avoit  faict  iUec  venir  jusques  ait- 
nombre  de  cent.  Et  puis,  après  ce  qu'ils  eurent  paiié 
ensemble  e»  genei^ ,  le  Roy  fist  tout  reculler,  et  par^ 
lerent  à  privé  ensemble,  où*  aussi  ils  fVirent  et  de^ 
mourerent  une  espace  de  temps» 
'  Et  au  département- fut  publié  que  rappoînctemenf 
estoit  fait  enU-eeulx  tel  qu'il 'sîènsuit  :  c^èst  assavoir  que 
trêves  estoient  accordées  entre  eulx  pour  le  temps  de 
sept  ans,  qui  commencèrent  ledit  vingt-neufiesme  jour 
d'aoust,  l'an  i475,  et  finiroient  à  pareil  et  semblable 
jour  qui seroit  1482.  Laquelle  trêve  seroit  marchande^ 
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et  pourroient  aler  et  venir  lesdits  Anglois  par  tout  le  * 
royaulme  armez  et  non  armez ,  pourveu  qu'ils  ne  se- 
rQÎent  en  armes  en  une  compj^ignie  plus  que  de  cent 
hommes.  Et  fut  publiée  ladicte  trêve  à  Paris,  Amiens  (0, 
et  aultres  lieux  du  royaulme  de  France.  Et  puis  fut 
baillé  audit  roy  d'Angleterre  soixante-quinze  mil  es- 
cus  d'or,  et  si  fist  le  Roy  d'aultres  dons  particuliers  à 
aucuns  seigneurs  d'autour  dudit  Edouart ,  et  aux  he-  • 
raulx  et  trompettes  de  ladicte  compaignie,  qui  en  firent 
grant  feste  et  bruit,  en  criant  à  haulte  vois,  largesse 
au  très  noble  et  puissant  roy  de  France  ^  largesse,  lar-^ 
gesse. 

Et  si  promist  encores  audit  roy  Edouart  luy  payer 
et  donner  par  chascunes  desdites  sept  années  cinquante 
miLescus.  Et  si  festoya  bien  fort  le  duc  de  Clairance 
frère  dudit  roy  d'Angleterre,  et  luy  donna  de  beaulx 
dons.  Et  puis  le  roy  Edouart  retira  tous  ses  Anglois 
qu'il  avoit,  tant  de  son  ost  que  aultres  qu'il  avoit  en- 
voyez à  Abbeville ,  Peronne  et  ailleurs,  et  fist  trousser 
et  baguer  C^)  tout  son  bagage ,  et  s'en  retourna  à  Ca- 
lais, pour  passer  la  mer  et  s'en  aler  en  son  royaulme 
d'Angleterre.  Et  le  convoya  jusques  au<Ut  lieu  de  Ca- 
lais maistre  Jehan  Hesberges  evesque  d'Evreux,  et  si 
laissa  ledit  Edouart  au  Roy  deux  barons  d'Angleterre^ 
l'un  nommé  le  sicigneur  de  Havart,  et  l'autre  le  grant 
escuyer  d'Angleterre  ,  jusques  à  ce  que  le  Roy  eust 
eu  aucune  chose  que  ledit  Edouart  luy  devoit  en- 
voyer du  royaulme  d'Angleterre,  et  lesquels  seigneur 

■  (>)  Amiens  :  dans  toutes  les  autre^  éditions  on  lit ,  auenucs.  Noua 
avons  relevé  un  grand  nombre  de  fautes  de  ce  genre ,  dont  nous  ne 
ferons  aucune  mention  particulière.  Voyez  TAvertisseraent.  -^  (»)  Ba^  ' 
guer  :  emballer. 
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de  Havart  et  grant  escuyer  estoient  fort  amis  et  en  la 
grâce  dudit  Edouart^  et  qui  avoient  esté  moyen  de 
faire  ladicte  paiz>  trêves,  et  autres  traictiez  entre 
iceulx  Rois.  Et  furent  iceulx  Havart  et  grant  escuyc^ 
fort  festiez  à  Paris,  et  puis  le  Roy,  mesdits  seigneurs 
de  Rourbon,  Lyon,  et  aultres  seigneurs  qui  estoient  à 
Amiens,  s'en  retournèrent  à  Senlis,  où  ils  lurent  une 
espace  de  temps. 

Et  ordonna  le  Roy  gens  de  sa  maison  pour  mener 
et  conduire  lesdits  de  Havart  et  escuyer  parmy  la  ville 
de  Paris  et  aultres  lieux,  et  entre  aultres  y  ordonna 
et  en  bailla  la  charge  à  sire  Denis  Hesselin  son  maistre 
d'hostel  et  esleu  de  Paris,  qui  en  fist  bien  son  debvoir, 
à  Tonneur  et  louange  du  Roy,  et  demeurèrent  en  la* 
dicte  ville  par  l'espace  de  huict  jours  entiers  ,  où  ils 
furent  bien  fort  festiez  et  menez  joiier  au  bois  de  Vin- 
ciennes  et  ailleurs.  Et  entre  aultres  choses  furent  bien 
fort  festiez  aux  Toumelles,  en  l'ostel  du  Roy,  et  pour 
ce  faire  leur  fut  envoyé  pour  les  honnestement  entre- 
tenir, plusieurs  dames,  damoiselles  et  bourgoises ,  et 
puis  s'en  retournèrent  lesdits  de  Havart  et  escuyer  par 
devers  le  Roy,  qui  lors  estoit  à  la  Victoire  prés  Senlis. 
Et  audit  mois  de  septembre  le  Roy  qui  estoit  audit 
lieu  de  la  Victoire ,  s'en  ala  vers  le  païs  de  Soixonnois, 
et  à  Nostre  Dame  de  Liece.  Et  en  ce  voyage  print  et 
réduisit  en  ses  mains  la  ville  de  Sainct  Quentin  que 
monseigneur  le  connestable  avoit  prinse  et  usurpée  sur 
luy,  et  bouté  hors  ceolx  à  qui  le  Roy  en  avoit  baillé 
la  charge,  ainsi  que  dit  est  devant.  Et  auparavant  le- 
dict  connestable  s'en  estoit  aie,  et  avoit  habandonné 
ses  villes  et  places  pour  aller  avec  et  en  l'obeyssance 
dudit  de  Rourgongue.  Et  qui  pis  estoit  avoit  escrit  et; 
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mettre,  et  livrer  es  mains  des  gens  et  ambassadeurs  du 
Roy  ledit  connestable  de  France  nommé  messireLôys 
de  Luxembourg.  Fut  par  ledit  duc  de  Bourgongne 
baillé  et  livré  ledit  connestable  es  mains  de  monsei- 
gneur Tadmiral  bastard  de  Bourbon  ^  de  monseigneur 
de  Sainct  Pierre,  de  monseigneur  du  Bouchaige,  de 
maistre  Guillaume  de  Cerisay,  et  aultres  plusieurs. 
Et  par  tous  les  dessus  nommez  en  fut  mené  prisonnier 
en  la  ville  de  Paris ,  et  mené  par  dehors  les  murs  d'i- 
celle  du  costé  des  champs ,  à  l'entrée  de  la  bastille 
Sainct  Anthoine.  Laquelle  entrée  ne  fut  point  trouvée 
ouverte,  et  pource  fut  ordonné  et  amené  ledit  mon- 
seigneur le  connestable  passer  parmy  la  porté  Sainct 
Anthoine  au  dedans  de  ladicte  ville ,  et  mis  eïi  ladicte 
Bastille.  Et  estùit  ledit  monseigneur  le  connestable 
vestu  et  habillé  d'une  cappe  de  camelot  doublée  de 
veloux  noir^  dedans  laquelle  il  estoit  fort  embrun- 
ché  CO ,  et  estoit  monté  sur  ung  petit  cheval  à  courts 
<;rains  et  en  ses  mains  avoit  unes  moufles  fort  velues. 
Et  audit  estât  ^hpres  ce  qu  il  fut  descendu  audit  lien 
de  la  Bastille ,  trouva  iUec  monseigneur  le  chancellier^ 
le  premier  président",  et.  les  aultres.  presidens  en  la 
court  de  parlement,  et  plusieurs  conseillers  d'icellc 
court.  Et  aussi  y  estoit  sire  Denis  Hesselin  maistre 
d'bsteldu  Roy  nostre  sire,  qui  tousillecle  receurent, 
et  après  s'en  départirent,  et  le  laissèrent  en  la  garde 
de  Phelippe  Luillier,  capitaine  dudit  lieu  de  la  Bas- 
tille. Et  auquel  lieu  de  la  Bastille  ledict  monseigneur 
l'admirai  présent  mondit.  seigneur  le  connestable, 
*  ausdits  chancellier,  presidens  et  aultres  dessus  nom- 

-  (0  EmbrunQh€:  fligoifie  également  embarrasse^,  â  cout^erL.^ 
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met  ;  profera  et  dist  telles  ou  semblables  parolles ,  en 
efiect  et  substance  :  «  Messeîgneurs  qui  cy  estes  tous 
«  presens,  veez  cy  monseigneur  de  Sainct  Pol,  lequel  le 
«  Roy  m'avoit  chal^gé  d'àler  quérir  par  deVers  monsei- 
«  gneur  le  duc  de  Bourgougne,  qui  lùy  avoit  promis  le 
tt  luy  faire  bailler^  en  faisant  avecques  le  Roy  son  der- 
«  nier  appointement  de  la  trêve  entre  eulx.  Eh  four- 
ce  nissant  à  laqtielle  promesse  le  me  a  faict  bailler  et 
(c  délivrer^  pour  et  au  nom  du  Roy.  Et  depuis  Fay  bien 
ce  gardé  jusques  à  présent  que  je  le  mets  et  baille  en  vos 
«  mains  y  pour  luy  faire  son  procez  le  plus  diligemment 
«  que  faire  le  pourrez  :  car  ainsi  m'a  charge  le  Roy  de 
«r  le  vous  dire.  »  Et  à  tant  s'en  partit  ledit  monseigneur 
Vadmiral  d^dit  lieu  de  la  Bastille.  Et  après  que  ledit 
connestable  eut  ainsi  esté  laissé  es  mains  des  dessus 
nommez  y  monseigneur  le  chaneeUier^  premier  et  se- 
cond presidens  de  parlement^  et  attitrés  notables  et 
saiges  personnes  ^  en  bien  grant  nombre ,  à  faire  ledit 
procez^  vacquerent  et  entendirent  à  bien  grant  dili- 
gence et  solicitude  à  faire  ledit  procez,  et  eh  faisant 
iceUuyinterroguerent  ledit  seigneur  de  Sainct  Polsur 
les  charges  et  crimes  à  luy  mis  sus  et  impose^,  aus- 
quels  interrogatoires  il  respondit  de  bouche  sur  au- 
cuns points  y  lesquels  interrogatoires  et  confessions 
furent  mis  au  net,  et  envoyeîi  devers  le  Roy* 

Et  le  lundy  quatriesme  jour  de  decembriî  audit  an 
1475,  advint  que  ung  herault  du  Roy  nommé  Mont- 
joye>  natif  du  pays  de  Picardie,  et  qui  faisoit  la  plus- 
part  de  sa  résidence  avecques  ledit  seigneur  de  Sainct 
Pol,  luy  estant  connestable,  vint  et  arriva  luy  et  Ung 
sien  fils  en  la  ville  de  Paris  >  par  devers  maistre  Jehan 
de  Ladriesche  pre^dent  des  comptes  et  trésorier  dit 
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France,  natif  du  pays  de  Brebant,  pour  lui  apporter 
lettres  de  par  le  comte  de  Merle,  sa  femme  et  enfans, 
afiin  de  secourir  et  aider  par  luy  en  ce  que  possible 
luy  seroit  audit  connestable  père  dudict  conte  de 
Merle  :  lesquelles  lettres  ledit  maistre  Jehan  de  Lar 
driesche  ne  voulut  pas  recevoir  d'icelluy  herault,  sinon 
en  la  présence  de  mondit  seigneur  le  chancellier,  et 
des  gens  du  conseil  du  Roy.  Et  à  ceste  cause  ledit 
maistre  Jehan  de  Ladriesche  mena  et  conduisit  ledit 
herault  jusques  au  logis  dudit  monseigneur  le  chan* 
cellier,   afSn  que   par  luy  lesdites  lettres  feussent 
veuès ,  et  ce  que  dedens  y  estoit  contenu  :  mais  pour- 
ce  que  ledit  Jehan  de  Ladriesche  demoura  longue- 
ment au  conseil  avecquesicelluy  monseigneur  le  chan* 
cellia:  et  aultres,  ledit  Montjoye  et  sondit  fils  s'en 
retournèrent  en  leur  logis,  et  illec  montèrent  in- 
continent à  cheval  et  s'en  alerent  au  giste  au  Bourgel. 
Combien  que  à  leur  partement  ils  dirent  à  leur  hôste 
que  se  aucun  les  demandoit,  quil  dist  qu'ils  s'en 
estoient  aies  au  giste  au  bourg  la  Roy  ne.  Et  quand 
ledit  de  Ladriesche  cuida  trouver  ledit  herault  pour 
avoir  lesdictes  lettres,  ne  le  trouva  point,  pourquoy 
fut  hastivement  envoyé  après  ledit  herault  jusques  aiï 
bourg  la  Roy  ne,  où  il  ne  fut  point  trouvé  :  mais  fut 
trouvé  par  deux  archiers  de  la  ville  de  Paris  audit 
lieu  du  Bourgel  j(  et  par  eulx  ramené  le  dimenche  tiers 
jour  de  décembre  audit  an ,  lequel  fut  mené  et  con- 
duit jusqqes  eîi  l'ostel  d'içelle  ville,  et  illec  devant  le^ 
gens  et  cpnsçil  à  ce  ordonnez,  fut  ledit  Montjoye  et 
sondit  fil^,  chascun  à  pait  interrogué,  et  furent  leurs 
dépositions  rédigées  et  mises  pat  escrit  par  le  sire 
Deni^  Hesselin.  Et  après  ce  furent  lesdits  Montjoye  et 
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sondit  fils  mis  et  laissez  en  la  garde  de  Denis  Baudart , 
archier  de  ladite  ville  et  en  son  hostel ,  auquel  lieu  il 
fat  et  demourapar  Fespace  de  vingt-cinq  jours,  et  illec 
bien  et  diligemment  garde  avec  sondit  fils,  par  trois 
des  archiers  de  ladicte  Ville* 

Audit  temps  au  commencement  du  mois  de  decem^ 
bre,  fat  amené  le  conte  de  Roussi  (0  qui  prisonnier 
estoit  dedens  la  grosse  tour  de  Bourges,  jusques  au 
Plessis  du  Parc ^  autrement  dit  les  Montils  lez  Tours, 
où  le  Roy  estoit.  Et  illec  fat  parlé  à  luy ,  et  luy  fist 
plusieurs  grans  remonstrances  des  grandes  folies  es-» 
quelles  par  long-temps  il  s' estoit  entremis,  et  comment 
il  avoit  du  Roy  mal  pailé,  durant  ce  qu'il  avoit  esté  et 
soy  porte  son  ennemy,  et  fait  plusieurs  grans  et  enor-> 
mes  maulx  à  ses  villes,  pays  et  subgects,  comme  ma<* 
reschaldeBourgongnepourle  duc.  Et  comment  villai-^ 
nement  et  honteusement  il  aVoit  estéprins [HÎsonnier 
par  les  gens  du  Roy ,  qui  pour  luy  estoient  en  armes. 
audit  pays  de  Bourgongne  soubs  la  charge  de  mon- 
sei^eur  le  duc  de  Bourbonnois» 

Et  par  ledict  de  Roussi  baillée  sa  foy  au  seigneur 
deCombronde ,  et  comment  il  avoit  accepté  de  mondit 
seigneur  le  duc  vingt  deux  mil  escus  d^or.  Et  luy  fist 
le  Roy  de  grans  paours  et  effrois,  dont  ledit  seigneur 
de  Roussi  cuida  avoir  froide  joye  de  sa  peau  (»)  :  mais 
en  conclusion  le  Roy  le  mist  à  quarante  mil  escus  de 
rançon ,  et  luy  fut  par  liiy  donné  terme  de  les  trouver 
et  rapporter  devers  le  Roy  dedans  deux  mois  après 
ensuivans,  pour  tous  termes  et  délais,  et  que  aultre- 
ment  et  où  il  y  auroit  faulte  dedens  ledit  terme,  qu'il 

(0  Hotissi  :  Antoine  de  tiuxènibourg ,  fils  du  connétable.  —  («)  Froide 
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feusl  asseuré  qu'il  mourroit.  Et  depuis  ces  choses  fut 
procédé  par  toute  diligence  à  faire  le  procez  dudit 
connestable^   par  mesdits   seigneurs  le   chancellier, 
presidens  et  conseillers  clercs  et  lais  de  la  cour  de 
parlement ,  desdicts  de  Sainct  Pierre  Hesselin  et  aul- 
tres,  à  ce  faire  ordonnez  et  appeliez.  Lequel  procez 
veu  fat  par  eulx  conclud,  tellement  que  le  mardy 
dix-neuiiesme  jour  de  décembre  audict  an  i/i^'jSy  fut 
ordonné  que  ledit  connestable  sei'oit  mis  et  tiré  hors 
(ie  sa  prison  et  amené  en  la  cour  de  parlement ,  pouf 
luy  dire  et  déclarer  le  dictum  donné  et  conclud  alen- 
contre  de  lui,  pai'  icelle  cour  de  parlement,  et  fut  à 
luy  ledit  jour  de  mardy  en  la  chambre  et  logis  d'iceluy 
connestable  en  ladite  bastille  Sainct  Anthoine,  où  il 
estoit  prisonnier^  ledict  monseigneur  de  Sainct  Pierre 
qui  de  luy  avoit  la  garde  et  charge  :  lequel  en  entrant 
en  la  chambre  luy  fut  par  luy  dict,  monseigneur  que 
fcdcies  vousj  dormez  vous  ?  lequel  connestable  lui  res- 
pondit  :  nennjj  long*temps  a  que  ne  dormy  :  mais  sui» 
icjr  ou  me  voyez  pensant  et  fanlasianU  Auquel  ledit 
de  Sainct  Pierre  distqu  il  estait  nécessité  qu  il  se  levast 
pour  venir  en  ladicte  cour  de  parlement,  pardevant 
les  seigneurs  d'icelle  court,  pour  luy  dire  par  eulx  au- 
cunes choses  qu'ils  luy  avoient  à  dire  touchant  son 
faict  et  expédition,  ce  que  bonnement  ne  pouvoit 
xaieulx  faire  que  en  ladicte  court  :  en  luy  disant  aussi 
par  ledict  de  Sainct  PieiTe  qu'U  avoit  esté  ordonné  que 
avecques  luy  et  pour  l'accompaigner  y  seroit  et  vien- 
droit  monseigneur   Robert  JDestouteville,  chevalier 
prevost  de  Jaris,  dont  de  ce  ledict  connestable  fat  ung' 
peu  espouventé,  pour  deux  causes  que  lors  il  declaira. 
La  première ,  pource  qu'il  cuidoit  que  on  le  vousiat 
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mettre  hors  de  la  possession  dudit  Pbelippe  Luillier , 
capitaine  d'icelle  bastille ,  avecques  lequel  il  s*estoit 
bien  trouvé,  et  l'avoit  fort  agréable,  pour  le  mettre 
es  mains  dudict  Destouteville  qu^il  reputoit  estre  son 
ennemy,  et  que  s'il  y  estoit  doutoit  qu'il  luy  fist  des-» 
plaisir,  et  aussi  qu'il  craignoit  le  populaire  de  Paris, 
et  de  passer  parmy  eulx.  A  toutes  lesquelles  doubtes 
ainsi  faictes  par  ledict  connestable,  luy  fut  solu  (0  et 
dit  par  ledict  seigneur  de  Sainct  Pierre  que  ce  n'estoit 
point  pour  luy  changer  ^on  logeis,  et  qu'il  le  mene- 
roit  seurement  audit  lieu  du  palaiz  sans  lui  faire  au^ 
cun  mal,  et  k  tant  s'en  partit  dudict  lieu  de  la  Bastille, 
monta  à  cheval  et  ala  jusques  audict  palais,  tonsjours 
au  milieu  desdicts  Destouteville  et  de  Sainct  Pierre^ 
qui  le  firent  descendre  aux  degrez  de  devant  la  porte 
aux  Merciers  d'icelle  court  de  parlement.  Et  en  mon-» 
tant  esdicts  degrez  trouva  illec  le  seigneur  de  Gaucourt 
etHesselin,  qui  le  saluèrent  et  luy  firent  le  bien  venant, 
et  icelluy  connestable  leur  rendit  leur  salut.  £t  puis 
après  qu'il  fut  monté  le  menèrent  jusques  en  la  touF 
criminelle  dudit  parlement,  où  il  trouva  monseigneur 
le  chancelier,  qui  à  luy  s'adressa,  en  luy  disant  telles 
paroles,  «  monseigneur  de  Sainct  Pol,  vous  avez  esté 
CK  par  cy  devant  et  jusques  à  présent  tenu  et  réputé  lo 
«  plus  saige  et  le  plus  constant  chevalier  de  ccToy aume , 
«  et  puis  doncques  que  tel  avez  esté  jusques  à  main-» 
fc  tenant,  il  est  encores  mieux  requis  que  jaipais  que  ayez 
«c  meilleure  constance  que.  oncques  vous  n'eiistes  :  »-et 
puis  luy  dist,  «  monseigneur,  il  faut  que  ostiez  d'autour 
«  de  vostre  col  l'ordre  du  Boy,  queyavezmise.  «Aqupy 
yespondit  ledit  de  Sainct  PqI,  que  voulentiers  illet-feT 
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roit.  Et  de  fait  mist  la  main  pour  la  cuider  oster  ^  yiais 
elle  tenoit  par  deiriere  à  une  espingle.  Et  pria  audit 
de  Sainct  Pierre  qu'il  luy  aidast  à  l'avoir  ^  ce  qu'il  fist. 
Et  icelle  baisa  et  bailla  audit  monseigneur  le  chan- 
celier^ et  puis  luy  demanda  ledit  monseigneur  le  chan- 
celier où  estoit  son  espee  que  baillée  luy  avoit  esté  en 
le  faisant  connestable.  Lequel  respondit  qu'il  ne  l'a- 
voit  point;  et  que  quant  il  fut  mis  en  arrest  que  tout 
luy  fut  osté;  et  qu'il  n'avoit  riens  avecques  luy  aultre- 
ment  qu'ainsi  qu'il  estoit  quant  il  fut  amené  prison- 
nier en  ladicte  Bastille ,  dont  par  mondit  seigneur  le 
chancelier  fut  ténu  pour  excusé.  Et  à  tant  se  départit 
mondit  seigneur  le  chanceUicTy  et  tout  incontinent 
après  y  vint  et  arriva  maistre  Jehan  de  Poupaincourt 
président  en  ladite  court,  quiluy  dist  aultres  parolles 
telles  que  s'en^vent  :  «  Monseigneur  vous  sçavez 
«  que  par  l'ordonnance  du  Roy  vous  avez  eâté  consti-^ 
c(  tué  prisonnier  en  la  bastille  Sainct  Anthoine ,  pour 
ce  raison  de  plusieurs  cas  et  crimes  à  vous  mis  sus  et  imi 
<c  posez.  AusqueUes  charges  avez  respondu  et  estéouy 
ce  en  tout  ce  que  vous  avez  voulu  dire,  et  surtout  avezi 
«  baillé  vos  exciis^tions  :  et  tout  veu  à  bien  grant  et 
ce  meure  de)tt)eration^  je  vous  dis  et  declan*e,  et  par 
et  arrest  d'icelle  court,  que  vous,  avez  esté  crimineux; 
«  de  crime  de  leze  majesté,  et  comme  tel  estes  con-r 
ce  demné  par  îeelle  court  à  souffrir  mort  dedans  le 
(c  jourd'huy,  c'est  à  sçavoir  que  vous  serez  décapité 
ce'  devant  l'ostel  de  cette  ville  de  Paris ,  et  toutes  vos 
<c  seigneuries,  revenues,  et  auhres  héritages  çt  biens 
«  declarez^  acquis  et  confisquez  au  Roy  nostre  sire.  » 
Duquel  dictum  et  sentence  il  se  trouva  fort  peppleux,^ 
et  no^  sans  e^use,  ç^r  il  ne  cuidoH  poiat  c^e  \e  Pqjt 
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ne  ça  justice  le  deussent  faire  mourir.  Et  dist  alors  et 
respondit,  «  Ha,  ha!  Dieu  soit  loiié,  veez  cy^bien 
ce  dure  sentence ,  je  luy  supplie  et  requier  qu'il  me 
ce  doint  grâce  de  bien  le  recongnoistre  aujourd'huy.  » 
Et  si  distoultreà  monseigneur  de  Sainct  Pierre,  «  Ha, 
«<  ha  !  monseigneur  de  Sainct  PieiTe  :  ce  n'est  pas  cy  ce 
ce  que  m'avez  tousjours  dict ,  et  à  tant  se  retrahit.  »  Et 
lors  ledit  monseigneur  de  Sainct  Pol  fut  mis  et  baillé 
es  mains  de  quatre  notables  docteurs  en  théologie ,  dont 
l'un  estoit  cordeliet  nommé  maistre  Jean  de  Sordun, 
l'autre  augustin^  le  tiers  penancier  de  Paris,  et  le 
quart  estoit  nommé  maistre  Jehan  Hué  curé  de  Sainct 
Andry  des  Ars,  doyen  delà  faculté  de  théologie  audict 
lieu  de  Paris,  ausquelset  à  mondict  seigneurie  chaincel* 
lier,  il  requist  qu'on  luy  baillast  le  corps  de  nostre  Sei- 
gneur, ce  qui  ne  luy  fut  point  accordé,  mais  luy  fut  fait 
chanter  une  messe  devant  luy,  dont  il  se  eontenta  assez. 
Et  icelle  dicte  luy  fut  baillé  de  Feauë  beniste  et  du 
pain  benoist  dont  il  menga,  mais  il  ne  bust  point  loi^ 
ne  depuis,  et  ce  faict  demoura  avec  lesdicts  confes-- 
«eurs  jusques  à  entre  une  et  deux  hetfres  après  midy 
dudiet  jour  qu'il  descendit  dudict  palais  et  remonta  à 
cheval  pour  aler  en  l'hostel  de  ladicle  ville,  où  es- 
toient  faits  plusieurs  eschaffaulx  pour  son  exécution. 
Et  avecquesluy  y  estoientl^  greffier  d^Iadkte  court, 
et  huissiers  ^iceB^.  Et  audict  hostel  de  la  ville  des-* 
cendit  et  fui  |nené  au  biïreau  cNidict  lieu,  contre  lequel 
y  avoit  un  grant  eschafiault  drecié,  et  au  joignant 
d'icelluy  oti  venoit  par  une  alee  de  bois  à  ung  aultre 
petit  eschâfiault ,  là  où  il  fut  exécuté.  Et  en  icelhiy 
bureau  fiit  illec  avec  sesdicts  confesseurs  faisans  àe 
grans  et  piteux  regrets,  et  y  fist  un  g  testament  tel 
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quel ,  et  soubs  le  bon  plaisir  du  Roy,  que  ledict  sire 
Denis  Hesselin  escripvit  soubs  luy.  En  faisant  les- 
quelles choses  il  demoura  audit  bureau  jusqûes  à  trois 
heures  dudict  jour,  qu'il  yssist  hors  d'icelluy  bureau, 
et  s'en  vint  getter  au  bout  du  petit  eschaffault  et 
mettre  la  face  et  les  deu^  génouils  fléchis  devant  l'e^ 
glise»Nostre  Dame  de  Paris,  pour  y  faire  son  oraison , 
laquelle  U  tint  assez  longue  en  douleureux  pleiir  et 
grant  contrition ,  et  tousjours  la  croix  devant  ses  yeux , 
que  luy  tenoit  ledit  maistre  Jehan  Sordun,  laquelle 
couvent  il  baisoit  en  bien  grant  révérence,  et  moult 
piteusement  plourant* 

Et  après  sadite  oraison  ainsi  faicte,  et  qu'il  se  fust 
levé  debout,  vint  à  luy  un  gnommé  Petit  Jehan  fils  de 
Henry  Cousin ,  lors  maistre  exécuteur  de  la  haulte 
justice,  qui  apporta  une  moyenne  corde  dont  il  lia  les 
mains  dudict  de  Sainct  Pol^  ce  qu'il  souffrit  bien  be- 
xiignenient;.  Et  en  auprès  1^  meud  ledit  Petit  Jehan  et 
fist  n^onter  dessus  ledit  petit  eschaffault ,  dessus  lequel 
il  se  arresta  et  tourna  le  visaige  par  devers  lesdits  chan- 
cellier,  de  GauccMirt  preyost  de  Paris ,  seigneur  de- 
Sainct  pierre,,  greffier  civil  de  lacticte  court,  duditsire 
Denis. Hesselin,  et  auUres  officiers  du  Roy  uos&re  sire, 
estans  illec  en  bien  grant  .nombre ,  eii  leur  criant 
mercy  pour  le  Roy,  et  leur  requérant  qu'ils  eussent 
son  ame  pour  recommandée.  Noh  pas.  comme  il  leur 
dist  qu'il  n  enteudoit  pas  qu'il  leur  coustast  riens  du» 
leur.  Et  aussi  se  retourna  au  peuple  estant  du  costé  du 
Sainct  Esprit,^  en  leur  suppliant  aussi  de  prier  pour 
son  ame,  et  puis  s'en  ala  mettre  à  deux  genoulx 
dessus  un  petit  carreau  de  laine  aux  armes  de  ladite^ 
yille  ;  qu'il  mist  à  pqÎAt  et  remua,  de   1  ung  de  &e$ 
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pieds  ;  où  il  fut  illec  diligemment  baudé  par  les  yeulx 
par  ledit  Petit  Jehan  ^  tousjours  parlant  à  Dieu  et  à 
sesdits  confesseurs,  et  souvent  baisant  ladicte  croix. 
Et  incontinent  ledit  Petit  Jehan  saisit  son  espee  que 
sondit  père  luy  bailla ,  dont  il  Iist  voiler  la  teste  de 
dessus  les  espaules,  si  tost  et  si  transivement  que  son 
coips  cheyt  à  terre  aussi  tost  que  la  teste,  laquelle  teste 
incontinent  après  fut  prise  par  les  cheveulx  par  icelluy 
Petit  Jehan ,  et  mise  laver  en  ung  seau  d'eau,  estant 
prés  d'illec,  et  puis  mise  sur  les  appuyés  dudit  petit 
eschafiault  et  monstre  aux  regardans  ladite  exécu- 
tion qui  estoient  bieu  deux  cens  mil  personnes  et 
xnieulx. 

Et  après  ladicte  exécution  ainsi  faicte  ledit  corps 
mort  fut  despoiiillé  et  mis  avec  ladite  teste,  tout  en* 
sevely  dedens  ung  beau  drap  de  lin,  et  puis  bouté 
dedens  ung  cercueil  de  bois,  que  ledit  sire  Denis  Hes- 
selin  avoit  fait  faire.  Et  lequel  corps  ainsi  ensepvcly 
que  dit  est,  fut  venu  quérir  par  Tordre  des  Cordeliers 
de  Paris ,  et  sur  leurs  espaules  l'emportèrent  inhumer 
en  leur  église.  Et  ausquels  Cordeliers  ledit  Hessdjn 
fist  bailler  quarante  torches  pour  faire  le  convoy  dudit 
corps,  après  lequel  il  fut  et  le  convoya  jusques  audit 
lieu  dçs  Cordeliers ,  et  le  lendemain  y  fist  aussi  faire 
ung  beau  service  en  ladicte  église,  et  aussi  en  fiit  fait 
service  à  Sainct  Jehan  en  Grève ,  là  où  aussi  la  fosse 
avoit  esté  faite ,.cuidant  que  on  luy  deust  enterrer,  et 
y  eut  esté  mis  se  n'eust  esté  que  ledit  Sordun  dist  à 
iceluy  de  Sainct  Pol,  que  en  leurdicte  église  y  avoit 
enterrée  une  contesse  de  Sainct  Pol ,  et  qu'il  devoit 
mieux  vouloir  y  estre  enterré  que  en  nulle  aultre  part, 
dont  icçlluy  de  Sainct  Pol  fut  bien  content,  et  pria 
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à  ses  juges  que  sondict  corps  feust  porté  âusdicts  Cor- 
deliers. 

Et  est  vray  que  après  ladicte  sentence  ainsi  de- 
clairee  appert  audict  delTunct  de  Sainct  Pol^  que  dit 
est^  fut  tout  son  procez  bieii  au  long  declairé  au 
grant  parc  de  ladicte  court,  et  à  hui&  ouvers.  Auquel 
procez  fut  dict  et  declairé  de  moult  merveilleux  et 
énormes  cas  et  crismes  avoir  esté  faits  et  perpétrez 
par  ledict  de  Sainct  Poly  et  en  iceulx  maux  soy  estre 
entretenu ,  continué  et  maintenu  par  long  temps,  et 
par  diverses  fois-  Et  entre  aultres  choses  fut  dict  et 
recité  comment  lesdicts  de  Bourgongne  et  de  Sainct 
Pol  avoient  envoyé  de  la  partie  d'icelluy  de  Bour- 
gongne, messire  Phelîppe  Bouton,  et messire  Pheïippe 
Pot  chevaliers ,  et  de  la  partie  dudict  connestable 
Hector  de  TE^cluse  par  devers  monseigneur  le  duc  de 
Bourbon  ^  affin  de  esmouvoir  nEK>ndit  seigneur  de 
Bourbon:  de  soy  eslever  et  estre  contre  le  Roy,  et  soy 
départir  de  sa  bonne  loiyauté,  ausquels  fut  dit  pour 
ledict  seigneur  par  la  boudie  du  seigneur  de  FleuraC 
son  chanibellan  ^  qn"^]!»'  s^abusoient  et  que  ledict  sei* 
gneur  aimeroit  mieulx  mourir  que  d'estre  eontre  le 
Boy,  et  n'en  eurent  phiâ  pour  cesfe  fois.  Et  que  depuis 
ce  ledict  de  TEscluâe  y  retourna  de  rechief ,  qui  dist 
audict  monseigneur  de  Bcmrboû  que  ledict  eoimes- 
table  luy  mandbit  par  luy,  que  les  Anglois-  déscen- 
droient  en  France,,  et  que  saiHîs  difficulté  à  Tafide  du- 
dict comiestable  ils;  auroient  e€  emporteraient  tout  le 
royaulme  die  France*  Et  que  pour  esehe^  sa  perdi- 
tion et  de  ses  villes  et  pays,  ledict  seignefir  de  Boi!ir- 
bon  voulsÎBl  estre  et  soy  aKer  avec  ledit  de  Bourgoftgne , 
et  luy  dist  en  ce  faisant  que  luy  en  viendroit  grant 
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prouffit.  Et  OÙ  il  ne  le  vouldroit  faire  que  bien  luy  en 
convenist,  et  que  s'il  luy  en  prenoit  loal^  qu'il  ne  se- 
xoit  pas  à  plaindre.  Lequel  mondit  seigneur  de  Bonr- 
hon  dist  et  respondit  audit  de  TEscluse  qu  il  n  en  fe- 
roit  riens,  et  qu'il  aimeroit  mieulx  estre  mort  et  avoir 
perdu  tout  son  vaillant,  et  devenir  en  aussi  grant 
captivité  et  povreté  que  oncques  fut  Job,  que  de  con- 
*  sentir  faire  ne  estre  faict  quelque  chose  que  ce  fenst, 
qui  feust  au  dommaige ,  au  préjudice  du  Roy,  et  à 
tant  s'en  retourna  ledict  Hector  sans  aultre  chose 
faire.  Et  paravant  ces  choses  mondict  seigneur  de 
Bourbon  envoya  au  Roy  lesdictes  lettres  de  scellé 
dudit  connestable,  par  lesquelles  apparoistla  grande 
trahison  dudict  connestable,  et  plusieurs  aoltresgrans 
cas,  trahisons,  et  mauvaistiez  que  avoit  confessées  en 
sondict  procez  ledit  connestable  bien  au  long  dedai* 
rées  en  icelluy  procez  que  je  laisse  icy  pour  cause  de 
briefveté. 

Et  si  est  vérité  que  ledict  connestable  après  ce  qu  il 
eust  esté  confessé  et  qu'il  voaloit  venir  audit  esdiat- 
faut ,  dist  et  deckira  à  sesdicts  confesseurs  qu'il  avoit 
dedens  son  pourpoîng  soixante  dix  demy  escus  d'or 
qu'il  tira  hpi-s  dlceluy^  en  priant  auctit  Cordelîer  qu'il 
les  donnast  et  distribuas!  pour  Dieu,  et  en  anmosoe 
pour  son  ame  et  en  sa  coiiscience,  lequel  Cordelîet  luy 
dist  qu'ils  seroient  bien  employez  aux  povres  enfans 
novices  de  leur  maison ,  et  autant  luy  en  dist  ledict 
confesseur  Augustin  des  enfans  de  leur  maison.  Et 
pour  tous  les  appaiser  dist  et  respondit  icehiy  deffunct 
connestable  à  sesdîts  confesseurs  qu'il  prioilàtous  les* 
dits  quatre  confesseui^s  que  chascun  en  prenist  la  qua-^ 
triesme  partie,  et  que  en  leurs  consciences  le  distri* 
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huassent  là  où  ils  verroient  qu'il  seroit  bien  employé. 
Et  en  après,  tira  un  petit  auneau  d'or  où  avoit  ung 
diamant  qu'il  avoit  en  son  doy^  et  pria  audit  penan- 
cier  qu'il  le  donnast  et  presentast  de  par  luy  à  l'imaige 
Nostre  Dame  de  Paris ,  et  le  mist  dedens  son  doy,  ce 
que  ledict  penancier  promist  de  faire.  Et  puis  dist 
encore  audit  cordelier  Sordun  :  «  Beau  père  veez  cy 
<c  une  pierre  que  j'ay  longuement  portée  en  mon  col, 
€t  et  que  j'ay  moult  fortaymee  pource  qu'elle  a  moult 
«  grande  vertu,  car  elle  résiste  contre  tout  venin,  et 
«  préserve  aussi  de  toute  pestilence ,  laquelle  pierre 
ce  je  vous  prie  que  portez  de  par  moy  à  mon  petit 
«  fils,  auquel  direz  que  je  luy  prie  qu'il  la  garde  bien 
ic  pour  l'amour  de  moy,  »  laquelle  chose  luy  prx>mist 
de  le  faire. 

Eit après ladicte  mortmondit  seigneurie  chancelier 
interroga  lesdits  quatre  confesseurs,  s'il  leur  avoit 
aulcune  chose  baillé ,  qui  luy  dirent  qu'il  leur  avoit 
baillé  lesdits  demy  escus,  diamant,  et  pierre ,  dessus 
dedairez.  Lequel  monseigneur  le  chancellier  leur  res- 
pondit  que  au  regard  d'iceux  demy  escus  et  diamant, 
ils  en  feissent  ainsi  que  ordonné  Tavoit,  mais  que  au 
regard  de  ladicte  pierre,  qu  elle  seroit  baillée  au  Roy 
pour  en  faire  à  son  bon  plaisir. 

Et  de  ladicte  exécution  ainsi  faicte  que  dit  est ,  en 
fut  faict  un  petit  epitaphe  tel  qui  s'ensuit  (0. 

Mil  ({uatre  cens  Tannée  de  grâce , 
Soixante  quinze,  en  la  grant  place , 
'    A  Paris  que  Ton  nomme  Grève, 
L^an  qui  fut  fait  aux  Anglois  ti'eye» 

0)  On  trouve  dans  les  recueils  de  Tabbé  Le  Grand  une  longue  com- 
plainte sur  la  mort  du  connétable.  Aucun  passage  ne  mérite  d'être  cité 
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De  décembre  le  dix-neuf, 
-Sur  un  eschafiault  fait  de  neuf  : 
Fut  amené  le  connestable , 
A  compagnie  grant  et  notable  : 
Comme  le  yeult  Dieu  et  raison^ 
Four  sa  très-grande  trahison. 
£t  là  il  fut  décapité , 
£n  cette  très  noble  cité. 

• 

Et  après  ladicte  exécution  ainsi  faicte  dudict  con- 
nestable,  fut  le  samedy  vingt-troisiesme  jour  dudit 
mois  de  décembre,  faict  publier  à  Paris  à  son  de  trompe 
et  cry  publique  le  désappointement  des  generaulx 
maistres  des  monnoyes,  pour  les  causes  contenues  au- 
dit mandement.  Et  au  lieu  d'eulx  le  Roy  mist  et  esta- 
blist  quatre  personnes  seulement  :  c'est  assavoir  sire 
Germain  de  Merle,  et  Nicolas  Potier,  Denis  Le  Breton, 
et  Symon  Âusortan  (0.  Et  fut  ordonné  que  les  escus 
d'or  du  Roy,  qui  auparavant  avoient  eu  cours  pour 
vingt-quatre  sols  parisis  et  trois  tournois,  auroient 
cours  pour  trente -cinq  unzains,  valans  vingt-cinq 
sols  huict  deniers  parisis.  Et  que  on  feroit  des  aultr^^ 
escus  d'or  qui  auroient  ung  croissant,  au  lieu  de  la 
couronne  qui  estoit  es  aultres  escus,  qui  vaudroient 
trente-six  unzains,  du  prix  de  vingt  et  six  sols  six  de- 
niers tournois,  et  des  douzains  neu&  de  douze  tour- 
nois.pour  pièce.  Et  ledit  jour  de  samedy  par  là  per-. 
mission  du  Roy  furent  alez  quérir  et  assembler  le 
corps  qui  pendu  estoit  au  gibet  de  Paris  de  Regtiault 
de  Veloux,  et  la  teste  qui  mise  estoit  au  bout  d'une 
lance  es  Haies  de  Paris ,  avecques  ses  membres  atta- 
chez à  quatre  potences  aux  portes  de  Paris,  et  fut  tout 

(>)  Ausgrtan  :  Anjorand  ou  Au3oran. 
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assemblé  ensemble.  Et  puis  furent  portez  inhumer  et 
enterrer  au  couvent  desdils  Cordeliers  de  Paiîs,  au- 
quel lieu  luy  fut  fait  son  service  bien  et  honorable- 
ment^ pour  le  salut  et  remède  de  son  ame,  tout  au 
coust^  mises  et  despens  des  parens  et  amis  dudit  def- 
funct  Regnault  de  Veloux. 

Et  le  mardy  ensuivant  jour  de  sainct  Estienne  après 
Noël,  audit  an  i4'>5,  fut  et  comparust  pardevant  l'os- 
tel  de  ladite  ville  de  Paris  un  chevalier  Lombart^ 
Homme  messire  Boufillè,  qui  avoit  esté  deffié  d'estre 
combatu  à  oulti-ance  en  lice  de  pié,  par  ung  aultre 
chevalier  natif  du  royaulme  d'Arragon,  qui  audit  jour 
y  devoit  comparoir,  mais  il  n  y  vint  point.  Et  pour 
avoir  contre  luy  tel  deffault  que  de  raison  par  ledit 
Boufillè,  s'en  vint  par  devei's  le  conte  de  Dampmartin 
îllec  ordonné  juge  de  par  le  Roy  de  la  question  d'en- 
ti'e  lesdictes  deux  parties.  Et  vint  en  icelle  place  ledit 
BoufiUe  tout  armé  de  son  hainois,  et  en  4  estât  qu'il 
devoit  corabatre,  sa  hache  au  poing,  et  devant  luy 
fiiisoit  porter  son  enseigne,  et  avoit  trois  trompettes, 
et  après  luy  avoit  plusieurs  serviteurs,  dont  Tung  luy 
portoit  encôres  une  aultre  hache  d'armes.  Et  après 
qu'il  eut  ainsi  parlé  audict  de  Dampmartin  et  faict 
sadicte  requeste,  il  se  retrahit  et  s'en  retourna  en  son 
hostellerie,  où  pend  l'enseigne  du  grand  Godet  prés 
dudict  hostel  de  la  ville. 

Et  le  jeudy  vingt-huictiesme  jour  de  décembre  au- 
dict âii  1475,  environ  l'heure  de  six  heures  de  nuict 
monseigneur  d'Alençon  dont  est  parlé  devant ,  et  qui 
avoit  esté  longuement  deteiiu  prisonnier  audit  chas- 
teau  du  Louvrs,  en  fut  mis  dehors  par  la  permission' 
du  Boy,  qui  octroya  à  ses  gardes  que  on  le  mist  en 
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ladicte  ville  en  ung  hostel  de  bourgeois,  où  ils  ver- 
roieiit  estre  bon,  et  il  fut  mené  loger  en  l'ostel  feu 
maistre  Michel  de  Laillier,  et  y  estoient  à  le  menei' 
dudit  Louvres  jusques  audict  hostel,  ledict  sire  Denys 
Hesselin,  Jacques  Hesselin  son  frère  :  sire  Jehan  de 
Harlay  chevalier  du  Guet,  et  aultres  personnes  en 
armes  :  et  devant  ledit  seigneur  estoient  portées  qua- 
tre torches. 

Au  mois  de  janvier  ensuivant  dudit  an  i475,  fut 
publiée  à  son  de  trompe  par  les  carrefours  de  Paris 
les  lettres  patentes  du  Roy  noètre  sire,  qui  contenoient 
comme  de  toute  ancienneté  il  avoit  este  permis  aux 
rois  de  France  par  les  saincts  Pères  papes,  que  de 
cinq  ans  en  cinq  ans  ils  peussent  faire  asseml)lee  de 
tous  les  prélats  du  royaulme  de  France,  pour  la  re- 
forraation  et  afiaires  de  TEglise ,  ce  qui  de  long  temps 
n  avoit  esté  fait  :  pour  laquelle  chose  et  aussi  que  le  Roy 
voulant  les  droits  de  l'Eglise  estre  gardez  et  ol)servez , 
voultet  ordonna  qu'il  tiendroit  le  concile  deFEgliSe  en 
la  yille  de  Lyon,  ou  atdtre  lieu  prés  d'illec ,  pourquoy 
il  v.ouloit,  mandoit  et  ordonnoit,  que  tous  archeves- 
ques,  evesques,  et  aultres  constitues^  en  dignit<^,  feus- 
sent  residens  chacun  en  leurs  bcfnefices,  et  s'y  en  alassent 
demourer,  pour  estre  tous  prests  et  appareiller  à  aler 
où  ordonné  leur  seroit,  et  où  ils  n'auroient  ce  fait  de-* 
dens  six  mois  après  ladicte  publication ,  que  tout  leur 
temporel  feust  saisi  et  mis  en  la  main  du  Roy.  Et 
après  ledit  cry,  fut  fait  de  rechief  publier  comme  dé 
pieça  le  Roy  pour  luy  subvenir  à  aucuns  ses  affaires, 
et  pour  la  nécessité  de  son  royaulme,  eust  mis  et  or- 
donné ung  escu  à  estre  levé  et  payé  sur  chascune  pipe 
de  vin,  à  mener  dehors  du  royaulme,  et  qui  en  seroît 
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tire>  et  de  toutes  aultres  denrées  à  la  valeur,  quî  par 
aucuns  temps  avoit  esté  délaissée  à .  cueillir.  Lequel 
ayde  d'ung  escu  sui*  chacune  pipe  de  vin  seulement 
et  non  point  sur  aultre  marchandise/  fut  de  rechief 
mis  sus  par  toutes  les.  extremitez  de  ce  royaulme.  Et 
à  ce  faire  et  recueillir  furent  commis  maistre  Laurens 
Herbelot  conseiller  dudit  seigneur,  et  Denys  Chevalier 
jadis  notaire  au  chastellet  de  Paris,  nonobstant  que 
de  ceste  mesme  charge  le  Roy  y  avoit  pieça  ordonné 
maistre  Pierre  Jouvelin  correcteur  des  comptes,  qui 
de  ce  en  demoura  deschargé^ 

Au  mois  de  febvrier  audit  an  i^'jS  le  Roy  qui  estoit 
h  Tours  et  à  Amboise  s'en  partit  pour  aler  au  pays  de 
Bourbonnois  et  d'Auvergne,  et  de  là  s'en  ala  faire  sa 
neufvaine  à  Nostre  Dame  du  Puy,  et  de  la  en  Lyon- 
noîs,  et  au  pays  du  Daulphiné.  Et  luy  estant  audit 
lieu  du  Puy  eut  nouvelles  que  les  Suisses  avoient  ren-* 
contré  le  duc  de  Boùrgongne  et  son  armée ,  qui  vou- 
loient  entrer  audit  pays  de  Suisse*  Et  comment  ils 
avoient  rué  jus  (0  ledit  de  Boùrgongne,  et  tué  des 
gens  de  son  armée,  bien  de  seize  à  dix-huict  mil 
hommes ,  et  si  gaignerent  toute  son  artillerie  par  la 
manière  qui  s'ensuit*  Apres  que  le  duc  de  Boùrgongne 
eut  prins  Gransson  où  il  y  a  ville,  il  s'en  alla  au  long 
du  lac  de  Verdon  W  en  tirant  devers  Fribourg,  et 
trouva  moyen  d'avoir  deux  chasteaulx  qui  sont  sur  les 
montagnes  à  l'entrée  de  Saxe  (3)  ;  mais  les  Suisses  qui 
bien  sçavoient  sa  venue  ,♦  et  la  prise  qu'il  avoit  fait  des- 
dicts  deux  chasteaux,  et  dudit  Gransson,  s'approu- 
cherent.  Et  le  vendredy  au  soir  devant  le  jour  des 

C>)  Hué  jus  :  mis  à  terre,  défait.  —  (•)  Verdon  :  ou  de  Neuf-ChâteL 
—  (3;  Save  :  suivant  le  manuscrit  ;  6«ixe» 
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brandons  ^  trouvèrent  iceulx  Suisses  moyen  de  en- 
clorre  lesdits  deux  chasteanx  en  façon  telle  que  ceulx 
tpii  estoient  dedens  n^en  pouy oient  saillir^  et  mirent 
leurs  embusches  entre  et  assec  près  desdits  deux  chas- 
teaux  en  ung  petit  bois  pnes  de  là  o&  les  Bourguignons 
avoient  mises  leurs  batailles.  Et  le  lendemain  ensuis 
vaut  veille  desdicts  brandons  au  bien  matin ,  ledit  duc 
de  Bourgongne  passa  avecques  ses  gens  et  son  artille- 
rie. Et  incontinent  qu'il  fat  passé  lesdits  Suisses  qui 
B^estoient  que  environ  de  .quatre  à  six  mil  coulevri- 
tiierSy  et  tout  à  pied,  qui  se  -prindrent  à  tirer  et  bou- 
ter le  feu  dedans  leurs  bastons^  dont  ils  firent  tel  et  si 
i>on  bruit,  que  les  cheâ  de  Tavantgarde  dudit  de 
Bourgongne  y  furent  tous  tuez-/ et  ainsi  tourna  en  fuite 
toute  ladicte  avantgarde.  Et  tantost  après  chargèrent 
les£ts  Suisses  si  estroit  que  là  bataille  tourna  en  fuite. 
Et  iionobstant  M  que  ledict  de  Bourgongne  fist  son 
pouvoir  dé  ralier  ses  gens  pour  résister  à  la  fureur 
desdits  Suisses,  finàlemetit  luy  fut  force  de  tourner 
en  fuite,  et  s^en  eschappsPà  grgnt  peine  et  dangier  de 
sa  personne,  et  luy  cinquiesme  en  chevauchant  et  fuyant 
isans  arrester,  et  souvent  regardoit  derrière  luy  vers  le 
lieuf  où  fut  faicte  sur  luy  ladite  destrousse  ^  jusques  à 
Joigne ,  oh  il  y  a  huict  grosses  lieues ,  qui  en  valent 
bien  seize  de  France  la  jolie  >  que  Dieu  saulve  et  garde. 
Et  y  furent  mors  à  ladicte  rencontre  la  plus  part  des 
Capitaines  et  gens  de  renom  de  l'armée  dudit  de  Bour- 
gongne. Et  fiit  faicte  ladicte  destrousse  le  samedy 
deuxiesme  jour  de  mars  audit  an  i^J^j  où  il  y  eut 
grant  meurdre  fait  desdits  Bourguignons.  Et  après  ce 
que  ledit  de  Bourgongne  s'en  fut  ainsi  honteusement 
fuy  que  dit  est,  et  qu'il  eust  perdu  toute  son  artillerie, 
4.  .  3 
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^a  vaisselle^  ei  toutes  ses  bagues,  lesdits  Suisses  re- 
prindreat  lesdicts  deux  chasteaulx^  et  firent  pendre 
tous  les  Bourguignons  qui  dedans  estoient.  Et  aussi 
■leprindrent  les  ville  et  chastel  de  Giansson,  et  firent 
d^spendre  tous  les  Allemaàs  que  ledit  de  Bourgongne- 
y.avoitfait  peadre>  qui  estoient  en  nombre  cinq  cens 
^  douze  y  et  les  firent  mettre  en  terre  saincte.  Et  puis 
j6irent  pendre  les  Bourguignons  qui  estoient  dedens  le-- 
dit  Gransson  es  mesmes  lieux  et  des  licols  dont  ils 
^voient  pendu  lesdits  Âllemans  oU  Suisses. 
.  Audit  mois  de  mars,  et  audit  pn  i475 ,  le  Rqy  qui 
avoit  envoyé  monseigneur  de  Beau-Jeu  avecques  grant 
.  quantité  de  gens  de  gueiTe  assiéger  mondit  seigneur 
le  duc  da  Nemours  y  qui  lors  estoit  à  Cariât  en  Au* 
w^^gne,  se  mist  et  rendit  mondit  seigneur  de  Nemours 
es  Qiains  de  mondit  seigneur  de  Beau-Jeu  qui  le  amena 
par  devers  le  Roy,  estant  lors  au  pays  du  Daulphiné 
-^  Lyonnois.  Et  fut  ledit  de  Nemours  de  Tordonnance 
du  Roy  mené  prisonnier  au  dba&teau  de  Vienne.  Et 
tdurant  ce  qu  il  fiit  ainsi  assise  au  chasteau^^  Cariât, 
la^dame  sa  femme  (0  fille  de  Charles  d'Anjou  comte 
tdu  Maine,  accoucha  d'enfant  en  iceluy  lieu  de  Caiiat. 
£i  tant  par  desplaisance  de  sondit  seigneur  et  maiy 
que  dudit  mal  d'enfairi:,  ala  de  vie  à  trespas^  .dont  ce 
fut  grant  dommage,  car  on  la  tenoit  bien  bonne  et 
lionneste  dame.  Et  après  ces  dioaes  fut  mené  ledit 
seigneur  de  Nemours  à  Pierre  Assise  lez  Lyon^ 

Au  mois  d'Apvnl  audit  an^  le  c&a^  de  Cajaaboj>a- 
jphe  Lombart  ou  Millenois,  qui  avoiit  la  conduicte  de 
•àenx  cens  lances  de  Lombardie  qu  il  avoit  amenées 
audit  duc  de  Bourgongne ,  luy  tenant  le  siège  devant 

i')  Sa  femme  :  elle  se  nommoû  IiQuî^. 
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la  ville  de  Nux,  et. qui  depuis  s'estoit  trouvée  avec 
ledit  de  Bourgongoe  k  U  destrou^se  si^r  luy  faite  près 
de  Gransson ,  $e  paitit  ledit  de  Cambo)>ache  dudit  de 
SouFgongoe ,  et  ala  par  devers  le  duc  de  Jlretaigne , 
jduquel.il  ;se  disoH  estre  parent  (>),  et  faignant  par  luy 
d'aler  en  pèlerinage  à  Sainct  Jacques  en  Galice  >  lequel 
duc  de  Bretaigne  le  recueillit  tresbien  y  let  luy  donna 
de  Fargent-  Et  illec  ledit  Camliobache  di^oit  diidit  de 
Bourgongne  qu  il  estoit  tres-cruel  et  inhumain,  et  que 
^n  toutes  ses  entreprises  n'y  avoit  poiiit  d'efiect,  et  ne 
i&jsoit  que  perdre  temps,  g^i^^,  e^  P^y^y  P^  ^s  folles 
obstinations. 

Au  mois  de  may  ensuivant  Tan  i^'jô^  et  après  la 
i^licoptre  $ur  ledit  Bourguignon  faite  par  lesdits  Alle- 
mans  pre$  dudit  Gransson,  ledit  de  Bourgongne  déli- 
béra de  poursuivre  et  continuer  sa  poursuite  3ur  et 
alençontre  desdits  Alemans,  et  d'hier  devant  la  ville 
de  Strasbourg  y  mettre  le  siège ,  laquelle  chose  bcHine- 
ment  il  ne  pouvoit  fiiire  s.ans  avoirayde  et  secours  de 
gens,  et  aussi  avoir  argent  de  se$  pays.  Et  à  ceste  cause 
y  envoya  son  chancelier  nommé  maistre  Guillaume 
Gonnet)  et  autres  déléguez  avecqu<es  luy  jusques  au 
nombre^de  douze  ^n  aucuns  de  ses  pays  et  villes  pour 
leur  dii'e  et  remon^tr^  la  deHrous^e  ainsi  sur  luy 
faicte  p^  lesdits  Alleipan^  ou  Suisses.  Et  que  nonob- 
stant icelle  son  intention  estoit  de  tirer  avant,  et  estre 
venfi^iédei^dits  Suifises^  ppu^  lesquelles  jcbp^s  luy  falloit 
av^'  £M:*gent«|tge9is,  etqu  ils  lui  voulsi^ent  ayder  du 
aixiesijDus  de  leur  vaill^int,  et  de  six  hommes,  Tun  puis-^ 
saut  4^  porter  arupi^  f  i^ui^qu^U  douze  ainsi  déléguez 

(0  II  étoh  dé  la  matisoa  de  Monlfort-rÂmaury,  alliée  à  celle  de  Bre- 
tagae. 

3. 
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lequel  de  La  Vergne  il  trouva  en  chemise  et  pourpoint, 
auquel  il  bailla  de  son  espeë  dessus  la  teste  et  autra- 
vers  du  corps,  telleilient  qu'il  le  tua.  Et  ce  fait  s'eii 
ala  eil  utiè  chambre,  dû  retraîct  au  joignant  de  ladicte 
thambre  il  trouva  sadite  femtne  mucee  dessous  là 
couste  (0  d'ung  lict  ùh  èstoîént  couchez  ses  enfàns,  la- 
quelle il  print  et  tira  par  lé  bras  à  terre.  Et  en  la  tirant 
ubas  luy  bailla  dé  ladicté  espée  pài^my  les  espaules,  et 
puis  elle  descénduéf  à  terré  et  estant  à  deux  genoulx , 
luy  traversa  ladicte  espee  pai-ray  les  mammélles  etes- 
tomach,  dont  incontinent  elle  alâ  de  vie  à  trespas, 
et  puis  l'envoya  enterrer  en  l'abbaye  dé  Coulons,  et  y 
fist  faire  son  sei-vice.  Et  ledit  veneur  fist  enterrer  en 
img  jardin  au  joignant  de  l'ostel  où  il  avoit  esté  occis. 

En  après  le  Roy  estant  à  Lyôtt ,  qui  auprès  de  illec 
avoit  grant  quantité  de  son  armée ,  eut  certaines  nou- 
velles que  le  duc  de  Lorraine  qui  estoit  ati  pays  de 
Suisse  avec  les  Suisses,  Barnes  W,  Alemahs,  et  Lor- 
rains pour  deconfire  ledit  de  Boùrgongné,  qui  par 
ioUe  obstination  et  oultrecuîdance  estoit  entré  audit 
pays  de  Suisse,  et  avecques  luy  mené  gi:ànde  quantité 
d'artillerie,  gens  de  guerre,  et  marchands  siiiVans  son 
ost  qu'il  avoit  parqué  et  mis  en  fortoe  de  siège  devant 
une  petite  ville  dudit  pays  de  Suisse  nommée  Môrat. 

Et  le  samedy  vingt-deiixiesme  dudict  mois  dé  juing 
Tiudit  aii  1476,  environ  l'eure  d'entt-e  dix  et  onze  eurés 
de  m!atin ,  ledit  duc  de  Lorraine  accompagné  comme  dit 
est,  s'en  vint  assaillir  ledict  de  Bourgongne  en  sôndit 
parc.  Et  de  ]prime  venue  iceluy  de  Lorraine  et  sâdicte 
corapagnî'e  desconfit  toute  l'âvaht-gârde  dudit  déBour- 

(»)  Coustt  ou  cQuète  ;  lit  de  plume;,  matelas.  î^W  Barnes  :  Bernoîs. 
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gongne^  qni  estoient  douze  mil  combattans  et  mieulx^ 
dont  avoit  la  charge  et  oonduicte  monseigneur  le  conte 
de  Romont  qtii  bien  à  grant  haste  trouva  tnoyen  desoy 
saulver^  et  mettre  en  fuitte  luj  douziesme.  Et  puis  se 
boutterent  les  gens  de  guen^e  estans  dedens  ledit  Mo^ 
rat  avecques  les  autres  de  ladicte  armée  de  moàdit 
seigneur  de  Lorraine  dedens  le  parc  dudit  de  Bour* 
gongne  où  ils  tuèrent  tout  ce  qui  y  fat  trouvé^  et  sans 
miséricorde  aucune.EtfutleditBoiirguignoticontrainct 
de  se  retraire  avecques  ung  peu  de  gens  de  guerre  de 
S(m  armée  qui  se  sauvèrent.  Et  depuis  sondit  parc  s'en^ 
fuit  sans  aiTester,  souvent  regardant  derrière  luy  jus-» 
ques  à  Joigne^  qui  est  bien  distant  dudit  lieu  oii.  fut 
ladicte  desconfitm*e  de  quinze  à  seize  lieues  (rançoises  : 
et  illec  perdit  tout  son  vaillant  qui  y  estôit  comme  or  , 
argent  I  Vaisselle^  jbyaûlXy  tapisserie,  toute  son  artil- 
lerie,  tentes,  paveillons .'  et  generallement  tout  ce  qu'il 
y  avoit  menéf  et  apfes  ladite  desconfiture  lesdits  Âle^ 
màtis  et  Suisses  considérant  le  grant  service  à.eulx 
fait  par  ledit  de  Lottaine,  luy  donnei^Ut  et  délivrèrent 
toute  ladicte  artillerie  et  parc  dudit  de  Bourgongne, 
pour  le  récompenser  de  son  artillerie  qu'il  avoit  pei-duë 
audit  lieu  de  Nancy ,  que  iceltiy  de  Boùrgongne  par 
violence  et  vouloir  desordonné  sans  aulcun  tiltre  avoit 
prinse  et  emp(tt*tee  liors  d'ieelle  vilk.  Et  en  ladi<;te 
desconfiture  mourureut  vingt -derux  mil  sept  cens 
hommes  qui  y  furent  troUvei  moiis ,  tant  dedeUs  ledit 
parc  que  dehors ,  par  le  rapport  fait  des  héi-aUlx  et 
poursuivans  qui  pour  ladite  estimaiion  faire  se  trans- 
portèrent audit  lieu.  Et  après  ladicte  desconfitUre  ainsi 
faicte  que  dit  est,  lesdits  de  Lorraine  et  Suisses  firent 
leur  suite  après  ledit  de  Boùrgongne,  et  tuèrent  depuis 
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plusieurs,  aultres  Bourguignons  qui  aussi  se  retiroient 
audit  lieu  de  Joigne ,  et  puis  firent  bouter  les  feux  et 
<Iestruire  toute  la  conté  de  Romont  en  Savoye,.  où  ils 
tuèrent  tout  ce  qui  y  fut  par  eulx  trouvé,  et  sans  mi- 
séricorde aucune. 

Apres  ces  choses  ainsi  feictes  ledit  seigneur  de  Lor- 
raine se  retrayt  à  Strasbourg  audit  pays  de  Suisse,  et 
d'illee  après  s'en. partit  à  tout  quatre  mil  combatans. 
de  ladicte  armée ,  et  ala  mettre  le  siège  devant  sa  ville 
de  Nancy  j  où  dedens  estoient  bien  de  mil  à  douze 
cens  combatans  pour  ledit  de  Bourgongne,  lequel  siège 
il  mist  et  ordonna  devant  ladicte  ville  de  Nancy.  Et 
après  quil  eut  ce  fait  s'en  retourna  audit  lieu  de  Suisse 
et  depuis,  revint  audit  siège  ledit  seigneur  de  L(»Taine 
à  tout  grant  quantité  d'aulti*es  gens  de  gueiTev  • 
.  En  après  le  Roy  qiiî  par  long  temps  sestoit  tenu 
à  Lyon  et  illec  environ^  s'en  retourna  au  Plessis  du. 
Parc  lez  Toui'S,  où  estoient  la  Royne,  et  monseigneur 
le  Dauphin  y  où  il  séjourna  un  peu  de  temps,  et  puis 
s'en  ala  rendre  grâces  à  nostre  Dame  de  Behuart,  de 
ce  que  ses  besoignes  s' estoient  bien  portées  dui^ant  son- 
dit  voyage  dudit lieu  de  Lyon,  et  si  envoya  argent  en 
plusieurs  et  divers  lieux  où  est  révérée  la  benoiste  et 
glorieuse  Vierge  Marie.  Et  entre  aultres  lieux  donna 
et  envoya  à  nostre  Dame  de  Ardenbourg  en  Flandres 
douze  cens  escus  d'or,  et  en  soy  retournant  dudit  Lyoa 
fist  venir  après  luy  deux  damoiselles  dudit  lieu  jus- 
ques  à  Orléans,  dont  l'une  estoit  nommée  la  Gigonne,. 
qui  aultrefois  avoit  esté  mariée  à  un  marchant  dudit 
Lyon,  et  l'autre  estoit  nommée  la,  Passe-fillon  (0, 

i*)  Passe-jftllon  :  il  paroit  ijue  cette  passe-FiUon  avoit  inyeatéime 
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femme  aussi  d'un  marchant  dudit  Lyon,  nommé 
Ânthoine  Bourcier.  Et  pour  Tonnesteté  desdites  deux 
femmes ,  leur  fist  et  donna  le  Roy  de  grans  biens  :  car 
il  maria  ladicte  Gigonne  à  ung  jeune  fils  natif  de  Paris, 
nommé  GeuiTroy  de  Caulers.  Et  pour  ledit  mariage 
donna  argent  et  des  offices  audit  Geuflroy.  Kt  au  mary 
de  Passe-fillon  donna  l'office  de  conseillier  en  sa  cham^ 
bre  des  comptes  à  Paris ,  au  lieu  de  maistre  Jehan  de 
ReillaCy  auquel  pour  ceste  cause  elle  fut  ostee.  Et  puis 
laissa  la  conduicte  desdites  deux  femmes  à  les  amener  à 
Paris  dudit  lieu  d'Orléans  à  damoiselleYsabeau  de  Cau- 
lers femme  de  maistre  Phelippe  Le  Bègue  correcteur 
en  la  chambre  des  comptes  à  Paris.  En  après  le  Roy  s'en 
ala  dudict  lieu  d'Orléans  à  Amboise  et  à  Tours  y  pai' 
devers  la  Royne  et  monsjeigneur  le  Dauphin  ^  et  depuis 
en  pèlerinage  à  Nostre  Dame  de  Behuart,  et  aultres 
saincts  lieux.  Et  après  s'en  retourna  audit  Plessis  du 
Parc  y  et  aultres  lieux  voisins^ 

En  après,  ladicte  descoufiture  faicke  desdits  Bour-* 
guignons  audit  lieu  de  Morat,  et  que  le  siège  eut  esté 
ainsi  mis  devant  ledit  Nancy  que  dit  est,  par  ledit 
seigneur  et  duc  de  Lorraine,  fut  icelle  ville  remise  en 
ses  mains  y  et  s'en  alerent  lesdits  Bourguignons  estans 
dedens  par  composition ,  eulx  et  leurs  biens  sau&.  Et 
après  ce  que  ledit  seigneur  de  Lorraine  eut  ainsi  re- 
couvré sadicte  ville  de  Nancy,  et  de  nouvel  avitaillee, 
et  mis  gens  pour  la  garde  d'icelle ,  ne  demoura  pas  ung 

nouvelle  manière  de  se  coiffer  :  Marot  en  parle  dans  le  dialogue  de 
deux  amoureux. 

Ifiage  blanc ,  ceinture  lionpée , 
Le  cliaperon  fait  en  poupée , 
Les  cheTeox  en  Passe-Fillon , 
£t  r-oeil  gay  en  cimerilloii. 
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mois  après  que  ledict  duc  de  Bourgongne  qui  â*estoit 
retraict  en  une  ville  nommée  Rivières,  qui  eàt  prés  de 
Salins  en  Bourgongne ,  et  qui  avoit  assemblé  et  fait 
amas  de  getis  le  plus  qu  il  -avoit  peu ,  s'en  vint  de  re- 
cliief  mettre  le  siège  devant  ladicte  ville  de  Nancy.  Et 
d'autre  part  s'en  ala  ledit  duc  de  Lorraine  audit  pays 
de  Suisse  pareillement  faire  son  amas  de  gens,  pour  re- 
venir secourir  ses  gens  dudit  Nancy  et  lever  ledit  siège. 
Apres  ces  choses  le  roy  de  Poi'tugal  qui  pretendoii 
à  luy  apartenir  les  roy  animes  de  Léon  et  Castille, 
ensemble  toutes  les  Ëspaignes^  à  cause  de  sa  femme , 
se  partit  de  sondit  royatdme  de  Portugal  et  vint  des* 
cendre  es  marches  de  France,  et  puis  vint  à  Lyon,  et 
delà  à  Tours  par  devers  lé  Roy,  pour  luy  requérir 
aide  et  secours  de  gens^  pour  luy  aider  à  recouvrer 
lesdits  royaulmes.  Et  fat  receu  du  Roy  moult  benigne- 
ment  et  honnorablement,  et  après  ce  qu'il  eust  este  au-* 
dit  lieu  de  Tours  par  certaine  espace  de  temps,  oïl  il 
fut  fort  festoyé  et  entretenu  de  plusieurs  seigneurs  et 
nobles  hommes  estàns  avec  le  Roy  et  tout  aux  coûts  et 
despens  du  Roy.  Ledit  roy  de  Portugal  print  congé 
du  Roy  et  s'en  vint  à  Orléans,  où  il  luy  fut  fait  hon- 
neste  recueil)  et  après  s'en  partit  dudit  Orléans  et  vint 
en  la  bonne  ville  et  cité  de  Paris,  dedens  laquelle  il 
fit  son  entrée,  et  y  ari'iva  le  samedy  vingt-trôisicsme 
jour  de  novetobre  1476,  environ  l'éure  d'entre  deux  et 
trois  heures  après  midy,  et  y  entra  par  la  porte  Sainct 
.Jacques.  Et  pour  aler  au  devant  de  luy  et  le  recueillir 
aux  champs  jusques  au  moulin  à  vent,  y  farent  tous 
les  estats  de  Paiis,  et  par  ordre  j  en  honnestes  et  riches 
habits,  tout  ainsi  que  ce  euàt  esté  poMt  faire  l'entrée 
du  Roy.  Et  premièrement  y  ssirent  hors  Paris  pour  aler 
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à  luy  y  les  prevost  des  marchans  et  eschevins  de  ladicte 
ville  y  qui  pour  ladite  venue  furent  vestus  de  robes  de 
damas  blanc  et  rouge ,  fourrées  dé  martres ,  lesquels 
estoient  accompaignez  des  bourgeois  et  officiers  de  la- 
dicte ville.  Et  après  y  fut  aussi  messire  Robert  Destou- 
teville  prevost  de  Paris  >  qui  estoit  accompagné  de  ses 
lieutenans  civil  et  criminel,  et  tous  les  officiers  du 
Roy  et  praticiens  du  Chastelet,  qui  se  y  trouvèrent  en 
grand  nombre  et  honnestes  habits. 

En  âpres  y  vint  monseigneur  le  chancelier  Doriolle, 
messeigneurs  les  presidens  et  conseillers  de  la  cour  de 
parlement,  les  conseillers  et  gens  des  comptes,  les  gé- 
néraux sur  le  fait  dès  aydes  et  monnoyes  et  du  trésor, 
avecques  grant  quantité  de  prélats,  evesques  et  arce- 
vesques,  et  aiiltres  notables  hommes ,  en  moult  grant  et 
honneste  nombre.  Et  ainsi  accompaigné  que  dit  est  fut 
mené  et  conduit  jusqpes  à  la  porte  Sainct  Jacques ,  od 
îllec  en  entrant  par  icelle  dedens  ladicte  ville  trouva 
de  rechief  lesdits  prevost  des  marchans  et  eschevins, 
qui  lui  présentèrent  ung  nioult  beau  poisle  oU  ciel, 
qui  estoit  armoyé  par  les  costés  aux  armes  du  Roy, 
et  au  millieu  y  eStoient  les  armes  d'Espaigne ,  et  puis 
se  bouta  dessoubs  icelluy  poisle.  Et  lu  y  estant  ainsi 
dessôubs,  vint  et  fut  conduit  jusques  à  Sainct  Estienne 
des  Grés,  où  il  trouva  là  les  recteur,  supposts  et  be- 
deaub[  de  Ttitiiversité  de  Paris,  qui  proposèrent  devant 
luy  sa  bienvenue.  Et  ce  fait  s'en  vint  jusques  en  Feglise 
de  Paris,  où  il  fut  recéU  par  le  prélat  d'icelle  moult 
honorablement,  pt  après  son  oraison  faicte  s'en  revint 
au  long  du  pont  Nostre-Dame,   et  trouva  à  l'entrée 
du  marché-Palu  cinquante  torches  allumées  y  qui  le 
conduisirent  autour  dudit  poisle. 
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Et  au  bout  dudit  pont  Nostre  Dame  à  Fendroit  de 
la  maison  d'un  cousturier  nommé  Motin,  y  fut  trouvé 
ung  grant  eschafiault,  où  estdient  divers  personnaiges, 
qui  estoient  ordonnés  pour  sadite  venue.  Et  d'illeo 
s'en  ala  descendre  en  son  logis  9  qui  luy  fut  ordonné 
en  la  rue  des  Prouvaires^  en  Tho^tel  de  m^^str&Lau* 
rens  Hérbelot  marchant  et  boiu-gois  de  ladite  villç,  où 
il  fut  bien  recueilly.  Et  là  luy  furent  faits  plusieurs 
beaulx  presens^  tant  de  ladicte  ville  que  d'ailleurs^  et 
y  fut  voir  tous  les  beaulx  lieux  et  estats  à^  Paris.  Et 
pi^emieroment  fut  mené  en  la  court  de  parlement,  qui 
fort  triompha  à  ce  jpur  de  sadite  venue  :  car  toutes  les 
chambres  y  furent  tendues  et  parées ,  et  eu  la  gisant 
chambre  y  trouva  monseigneur  ïç   phançelier  Do-r 
rioUe,  messeigneurs  les  presidens,  prélats.,  conseil- 
lers, et  autres  of&ciers,  tous  honnestement  vestus.  Et 
devant  luy  y  fut  plaidoyé  et  publié  une  matière  en  re» 
galle  par  mai^tre  François  Haslé  archidiacre  de  Pari$ 
et  adyocat  du  Roy  en  ladicte  court,  et  conti-e  luy  esr 
toit  pour  advocat  maistre  Pierre  de  Breban  advocat 
en  ladicte  coujrt  et  curé  de  Saiuçt  Eustace,  lesquels 
deux  ^dvpcats  il  faisoit  moult  bel  ayr.  ^t  après  la- 
dicte plaidoirie  luy  furent  monstrees  les  chambres  et 
lieux  de  ladicte  cour.  Et  par  aultres  journées  fut  en 
la  grant  salle  de  l'ostel  de  ^evesq^e  de  Paris,  pour  il-r 
lec  veoir  faire  un  docteur  en  la  faculté  dp  théologie, 
et  après  ala  voir  le  Chastellet,  le^  prisoMet  qbam-< 
bres,  qui  toutes  estoient  tendues,,  et  tou3  les  o^ciers 
chascun  en  son  estât  vestus  de  beaulx  et  honnestes 
habits.  En  après  le  dimenche  premier  jour  de  décem- 
bre audit  an  1476?  alerent  passer  pardevant  son.  logis 
toute  l'université  de  Paris ,  et  toutes  les  facuJtez  et 
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subgets  â'icelle,  et  puis  s'ea  vindrent  chanter  une 
grant  messe  à  Samct  Germain  Lauxeirois^  et  par  tout 
oh  il  aloit  par  ladite  ville  estoit  mené  et  conduit  par 
monseigneui' de  Gaucoùft,  lieutenant  du  Roy  audit 
lieu  de  Paris^  qui  luy  donna  en  sa  maison  ung  motilt 
beau  et  riche  soupper  où  y  furent  grant  nombre  de 
gens  notables  d'icelle  ville,  tant  hommes  que  femmes, 
dames,  damoiselles  et  autres. 

Audit  mois  d'octobre  advint  à  Tours  que  ung  nommé 
Jehan  Bon ,  natilf  du  pays  de  Galles,  qui  avoit  belle  pen- 
sion du  Roy,  et  qui  îavoi^  marié  à  une  femme  de 
Mante  qui  avoit  bien  du  sien,  conspira  par  Tenhorte- 
ment  du  duc  de  Bourgongne,  comme  il  confessa,  de 
empoisonner  et  mettre  à  mort  monseigneur  le  Daul- 
phin,  aisné  fils  du  Roy.  Et  pour  ledit  cas  qu* il  confessa 
estre  vray,  fut  condempné  par  le  prevost  de  Fostel  du 
Roy  à  estre  décapité.  Et  en  le  voulant  exécuter  luy 
fut  demandé  par  ledit  pï^vost  s'il  vouloit  plus  rien 
dire,  lequel  respondit  que  non,  sinon  que  pleust  au 
Roy  d'avoir  sa  femme  et  ses  enfans  pour  recomman- 
dés. Et  alors  luy  fust  dit  par  ledit  prevost  qii'il  choi- 
sist  de  deux  choses  l'une  :  c'est  assavoir  de  mourir  ou 
d'avoir  les  yeulx  crevez.  Lequel  choisit  d'avoir  les 
yeulx  crevez,  ce  qui  luy  fut  fait  faire  par  ledit  pre- 
vost, et  puis  fut  délivré  à  sa  femme,  laquelle  le  Roy 
voulut  qu'elle  eust  la  pension  de  sondit  mary  durant 
sa  vie.  • 

.  Au  mois  de  décembre  audit  an  1476,  feste  de  sainct 
Jehan  es  festes  de  Noël ,  advint  par  maie  fortune  que 
le  duc  de  Milan  (0  fut  tué  et  meurdry  par  ung  gentil^ 
homme  du  pays,  qui  ledit  jour  en  feingnant  de  vouloir 

0)  £c  duG  de  iîUan  :  Galeas  Marie. 
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parler  à  luy  dedens  la  grant  église  dudlt  Milan  ^  où  il 
se  pourmenoit  aveçques  une  ambassade  qui  étoit  ve* 
nue  par  devers  luy,  vint  seçrettement  lui  bouter  ung 
Cousteau  parmy  la  fente  de  sa  robbe  dedens  le  petit  ven- 
tre y  OÙ  le  mist  soubdainnement  par  trois  ou  par  quatre 
fois,  et  sans  dire  mot  cbeyt  soudainen^ept  à  terre  tout 
mort,  et  fut  fait  ledit  meurdre  pour  raison  de  ce  que 
ledit  gentil-homme ,  ses  parens  et  amis  avoient  mis  et 
employé  tout  leur  vaillant  pour  payer  le  vaccant  d'une 
abbaye  pour  l'un  de  leurs  parens.  Auquel  ledit  duc 
de  Milan  Tavoit  pstee  pour  la  bailler  à  un  aultre  :  et 
pource  qu'il  ne  voulut  délaisser  et  en  soulTrir  jouyr 
leurdit  parent ,  icelluy  gentil-bomme  après  ce  qu'il  eut 
de  ce  fait  plusieurs  requestes  audit  duc  de  Milan ,  'qui 
ne  luy  youloit  accorder,  fit  et  commist  ledit  homicide 
à  la  personne  dudit  duc  de  Milan  dedens  ladicte  église. 
En  laquelle  aiissi  incontinaut  ce  fait  fut  tué  et  meurdry, 
et  un  aultre  de  ladicte  ville  qui  accompaignoit  ledit 
gentil-homme  qui  aussi  avoit  délibéré  de  tuer  ledit  duc 
de  Milan ,  pour  ce  qu'il  luy  detenoit  et  maintenoit  sa 
femme,  contre  son  gré  et  voulenté,  estant  aveçques 
luy ,  et  par  la  sentence  des  nobles  dudit  pays ,  des  juges 
et  aultres  notables  personnes  dudit  Milan,  fut  dit  et 
délibéré  que  tous  les  hojnf^mes,  femmes  et  enfans ,  du 
costé  et  ligne  de  icelluy  gentil-honune ,  et  celui  de  sa- 
dicte  compaignie  quelque  part  qu'ils  seroient  trouvez , 
seroient  tuez  et  meurdris,  et  leurs  maisons  et  sei- 
gneurie$  démolies  et  gettees  par  terre  et  arràsez,  mesî- 
mement  les  arbres  portans  fruicts  à  eulx  appartenans 
de$racinez ,  et  mise  la  racine  dessus,  ce  qui  fut  fait. 

Audit  mois  de  décembre  1476 >  mourut  étala  de 
\ie  à  trespas  madame  Agnez  de  Bourgongne,  au  chas- 


DE  JEÂir  DE  TEOTES.    [l^?^]  4? 

téau  de  Moulins  en  Bôurbonnoisy  laquelle  en  son  temps 
eut  espousé  feu  prince  de  tres-noble  mémoire  monsei- 
gneur Charles  y  en  son  vivant  duc  de  Bpurbonnois  et 
d'Auvei^ne,  dont  est  issue  tres-no]>le  et  tres-honneste 
ligniee,  tant  masles  que  femelles ,  comme  tres-hault 
excellent  et  puissant  prince  monseigneur  Jehan  duc  de 
Bourbonnoîs  et  d' Auv^rgne^  qui  espousa  très-excellente 
princesse  madame  Jehanne  de  France  fille  aisnee  du 
bon  roy  Charles  septiesme  de  ce  nom>  monseigneur 
Loys  seigneur  de  Beaujeu  qui  mourut  jeune ,  monsei- 
gneur Charles  archevesque  et  conte  de  Lyon  primat  de 
France  y  cardinal  de  Bourbon ,  monseigneur  Pierre  de 
Bourbon  seigneur  de  Beaujeu  qui  espousa  Faisnee  fille 
du  roy  de  France,  Louis  fils  dudit  feu  roy  Charles ,  mon- 
seigneur Tai^chevesque  du  Liège,  Jacques,  monseigneur 
de  Bourbon  qui  mourut  à  Bruges ,  madame  Jehanne 
qui  fut  espousee  au  prince  d'Orenge  seigneur  d^Arlay, 
madame  Marguerite  femme  de  Phelippe  monseigneur 
de  Savoy e  seigneur  de  Bresse,  et  laquelle  defuncte 
dame  yesquit  sainctement  et  longuement  et  à  son  très* 
pas  fut  fort  plaint  et  ploré  de  tous  ses  enfans,  parens, 
serviteurs  et  aoiis,  et  de  tous  aultres  babitans  esdits 
pays  de  Bpurbonnois  et  d'Auvei^e,  en  henoiçt  l*epos 
gise  son  ame.  Elle  gist  en  Teglise  de  So^vigny.. 

YX  après  que  ceç  choses  eurent  esté  9àrm  flUçtes  que 
dit  est,  le  4luc  de  Bourgongne  qui  avoit  mis  le  siège 
devant  la  ville  de  Nancy  en  (.giraine  poiir  icelle 
avoir  comme  dev^t  avoit  eue ,  mit  lea  geos  qui 
estojent  dedans  icelle  ville  pour  ledit  duc  de  Lorraine 
^VL  telle  nécessité  qu'ils  n^avoient  plus  que  menger,  et 
ps^  grant  contraincte  de  famine  estpient  ceux  de  de^ 
dans  mis  en  composition  d'eux  rendre  es  inains  dudict 
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duc  de  Bourgongne.  Le  dimenche  veille  des  Roîs 
cinquiesme  jour  de  janvier  audit  an  1476  vint  Éfl 
arriva  ledit  monseigneur  de  Lorraine  accompaigné 
de  douze  à  quatorze  mil  Suisses^  Alémàns  et  aultres 
gens  de  guerre  pour  lever  ledit  siégé,  combatre  ledit 
de  Bourgongne ,  et  recouvrer  ledit  Nancy,  dont  eil 
advint  ce  qui  s'ensuit  c  c'est  assavoir  que  quatre  jours 
avant  la  journée  et  venue  dudict  de  LoiTaine  de^ 
vaut  Nancy ,  qui  fut  le  dimenche  veille  des  Roys 
cinquiesme  jour  de  janvier  1476  le  conte  de  Camp- 
basts,  le  siré  Ange  et  le-  seigneur  de  Montfort  lais* 
serent  le  duc  de  Bourgongne,  et  l'abandonnèrent  en 
sondit  parc.  Et  le  mercredy  devant  la  bataille  ou 
journée  iceluy  conte  de  Campbasts  en  emmena  bien 
avecques  luy  neuf  vingts  hommes  d'armes,  et  le  sa*^ 
medy  ensuivant  les  deux  aultres  capitaines  dessus 
nommez  en  emmenèrent  bien  six  vingts  hommes 
d'armes,  qui  tous  vouloient  estre  François  :  mais  on 
dissimula  de  les  recevoir  pour  la  trêve,  et  fut  ordonné 
par  plusieurs  et  diverses  personnes  à  qui  ils  sladres*- 
serent,  qu'ils  s'en  iroient  en  Lorraine  :  laquelle  chose 
ils  firent,  réservé  une  partie  quidemdura  pour  garder 
Condé,  qui  est  une  place  sus  la  rivière  de  Mezelle,, 
par  où  tous  les  vivres  dudit  duc  de  Bourgongne  pas- 
soient  qui  venoient  du  Val  de  Mets  et  du  pays  de 
Luxembourg,  et  s'en  tira.ledit  seigneur  de  Campbasts 
devers  monseigneur  de  Lorraine^  et  l'advertit  de  tout 
le  fait  dudit  de  Bourgongne,  et  incontinent  s'en  re- 
tourna luy  et  ses  gens  audit  lieu  de  Condé ,  qui  n'est 
que  à  deux  lieuè's  dudit  lieu  de  Nancy.  Et  ledit  jour 
de  samedy  quatriesme  jour  dudit  mois  de  janvier  , 
ledit  monseigneur  le  duc  de  Lorraine  arriva  à  Sainct 
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En  faisant  ces  eboses  ledit  duc  de  Bourgongne  fist 
tourner  ses  archiers,  qui  tous  estoient  à  pié  devers 
iceulxSuisses>  et  ordonna  deux  esles  de  ses  hommes 
d'armes  pour  batailler^  dont  en  Fune  estoit  Jacques- 
Groliot  capitaine  italien^  età  Taùtre  estoit  le  souverain 
de  Flandres^  nommé  messire  Josse  de  Lalain  (0.  Et 
si  tost  que  lesdits  Suisses  se  trouvèrent  au  dessus  et 
au  costé  dudit  duc  de  Bourgongne,  tout  à  ung  coup 
se  tournèrent  le  visaige  vers  luy   et  son  armée ,  et 
sans  arrester,  marchèrent  le  plus  impétueusement  et 
orgueilleusement  que  jamais  gens  firent.  Et  à  Tap- 
proucher  pour  joindre  deschargerent  leurs  coulevrines 
à  main  y  et  à  ladicte  descharge  qui  n'estoit  pas  des 
generaulx  des  finances  i?)y  tous  les  gens  de  pié  dudit 
de  Bourgongne  se  mirent  en  fuite.  La  bende  desdits 
Suisses  qui  estoient  devers  la  rivière  marchèrent  quaiit 
et  quant  celle  dudit  Galiot  et  de  ceulx  qui  estoient 
avecques  luy ,  et  frappèrent  lesdits  Suisses  dedens  eulx 
tellement  qu'ils  furent  incontinent  defiaits.  L'autre  esle 
desdits  Bourguignons  tourna  pareillement  sur  l'autre 
beade  desdits  Suisses ,  mais  il  les  recueillirent  bien  :  et 
si  tost  que  lesdites  gens  dudit  duc  de  Bourgongne  qui 
estoient  à  pied  se  mirent  en  fuite ,  tous  ses  gens  de 
cheval  picquerent  après ,  et  tirèrent  pour  passer  au 
pont  de  Bridores  à  demie  lieue  de  Nancy,  qui  estoit  le 
chemin  à  tirer  vers  Thionville  et  Luxembourg.  Et  le- 
quel pont  ledit  conte  de  Cambasts  (3)  avoit  empesché , 

(i)  Jofise  de  Lalain,  qui  fut  depuis  chevalier  de  la  Toison  d'Or, 
nommé  souverain  de  Flandres,  parce  qu'il  en  étoit  bailli  souverain. 
*—  ^*)  Finances  :  jeu  de  mot  fondé  sur  ce  que  les  receveurs  géné- 
raux donnoient  en  papier  des  décharges  des  sommes  qu'ils  recevoient. 
•^  ^)  Camkasts  :  Campolmche.  ....     ^  - 
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et  y  estoit  luy*  et  ses  gens,  et  aultres  gens  d- armes  tous 
en  armes  y  et  avoient  fait  mettre  des  chariots  an  travers 
dudit  pont.  Et  ainsi  que  la  foule  desdits  Bourguignons 
y.arrivoit,  trouva  illec  empeschement,  monseigneur 
de .  Lorraine  et  ses  gens  qui  le  suivoient  au  dos,  et 
pource  que  on  gardoit  ledit  pont  et  qu  il  estoit  bastille 
lesdits  Bourguignons  furent  contraints  de  eux  jetter  au 
guez  de  la  rivière.  Et  là  fut  la  grant  déconfiture  et  plus 
la.  moytié  que  au  champ  de  la  bataille  :  car  ceulx  qui 
se  gettoient  en  Teauë  estoient  incontinent  tuez  par  les- 
dits Suisses  qui  y  vindrent,  et  ceux  de  Tautre  partie 
se  noy oient  eulx  mesmes,  et  tout  le  demourant  fut 
mort  ou  prins,  et  bien. peu  s'en  sauva. 

Et  aucuns  quant  ils  virent  Tembusche  dudit  pont 
se  tirèrent  vers  le  bois,  et  là  les  gens  du  pays  si  les 
suivoyent  et  les  prenoient  et  tu  oient/  et  à  quatre 
lieues  envh*on  on  ne  trouvoit  que  gens  morts  par 
les  champs  et  chemins,  et  dura  la  chasse  sur  lesdits 
Bourguignons  jusques  à  plus  de  deux  heures  de  nuict^ 
que  monseigneur  de  Lorraine  s'enquist  par  tout  et  de 
tous  costez  qu  estoit  devenu  ledit  duc  de  Bourgongne, 
et  s'il  s'en  estoit  fouy ,  ous'il  estoit  pris;  mais  à  Fheure 
n'en  furent  scènes  aucunes  nouvelles  :  et  tout  incon- 
tinent après  fut  envoyé  par  ledit  de  Lorraine  homme 
propre  et  exprès  en  la  ville  de  Mets,  par  devers  un 
homme  qui  estoit  nommé  Jehan  Dais,  clerc  de  ladicte 
ville  de  Mets,  pour  sçavoir  siledictduc  deBourgongne 
estoit  point  passé,  et  le  landemain  ledict*  Jehan  Dais 
manda  dudit  lieu  de  Mets  audit  seigneur  de  Lorraine^ 
que  seurement  il  n'y  €%toit  point  passé  et  ne  sçavoit-on 
qu'il  estoit  devenu ,  et  qu'il  n  avoit  point  tiré  veX'S 
Luxembourg.  Et  le  lendemain  qui  fut  lundy  jour  des 
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Roisy  ledit  codtedeGambastmonstraung  paige  qui  avoit 
esté  prifiSy  qai  avoit  nom  Baptiste^  natif  de  Rome^  de  la 
Ikoee  de  ceux  de  la  Coulompne^  qui  estoit  avec  le  conte 
de  Cbalon  Neapolitain  ^  lequel  estoit  avec  ledit  duc  de 
Bourgongne.  Et  après  qu'il  eust  este  interrogué  fut  icel- 
luy  paige  mené  à  grant  compaignie  de  gens  de  guerre, 
ta. lieu  cil  ledit  de  Bourgongne  gisoit  mort^  lequel 
estoit  toutnud.  Et  en  iceluy  lieu  le  mardy  ensuivant  de 
ladicte  bataille!  au  matin  ^  ledit  paige  monstra  claire* 
ment  ledit  duc  de  Bourgongne  mort  et  tout  nud^  et 
environ  luy  quatorze  hommes  tous  nuds^  les  ungs 
assex  loings  des  autres. 

Et  avoit  ledit  duc  de  Bourgongne  ung  coup  d*uii 
baston  nommé  hallebarde  y  à  ung  cousté  du  milieu  de 
la  teste  par  dessus  Toreille  jusques  aux  dents,  ung 
coup  de  picque  au  travers  des  cuisses,  et  ung  autre 
coup  de  picque  par  le  fundement,  et  fut  cogneu  ma- 
nifestement que  c* estoit  le  duc  de  Bourgongne  à  six 
choses.  La  première  et  la  principale  fut  aux  dents  de 
dessus,  lesquelles^  il  avoit  autrefois  perdues  par  une 
cheute.  La  seconde  fut  d'une  cicatrice  à  cause  de  la 
ployé  qu'il  eut  à  la  journée  de  Mont-lehery  en  la 
gorge,  en  la  partie  dextre.  La  tierce  à  ses  grans  on* 
gles  qu'il  portoit  plus  que  nul  autre  homme  de  sa 
couit ,  ne  aultre  personne.  La  quarte  fut  d'une  playe 
qu'il  avoit  en  une  espaule,  à  cause  d'une  escarbou* 
de  (0  que  autrefois  y  avoit  eue.  La  cinquiesme  fut  à 
tine  fistule  qu'il  avoit  au  bas  du  ventre  en  la  pennil- 
liere  du  costé  dextre.- Et  la  sixiesme  fut  d'uti  ongle 
qu'il  avoit  retrait  en  l'orteil.  Et  ausdites  enseignes  donna 
•on  jugement  pour  tout  vray  ung  sien  médecin  portu- 

f-  <*)  â!seatbQuçle  :  chatboti. 
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galoisy  nommé  maistre  Mathieu ,  que  c  estoit  ledit  du<2 
de  Bourgongne  son  maistre,  et  aussi  le  dirent  pareille-^ 
ment  ses  varlets  de  chambre ,  le  grant  Bastard,  meâ-^ 
aire  Olivier  de  la  Marche ,  sonchappelain,  et  plusieurs 
aultres  de  ses  gens  prisonniers  dudit  monseigneur  dé 
Lorraine. 

Et  après  que  ledit  de  Bourgongne  ainsi  trouvé,  eut 
esté  porté  audit  iieu  de  Nancy,  et  iUec  lavé  et  mondé 
et  netoyé,  il  fut  mis  en  une  chambre  bien  dose  où  il 
n'y  avoit  point  de  clarté ,  laquelle  fut  tendue  de  ve-» 
loux  noi^,  et  estendu  le  corps  dessus  une  table  ,  faa« 
bille  d'un  vestement  de  toille  depuis  le  col  jusque^ 
aux  pieds,  et  dessous  sa  teste  fut  mis  ung  oreillier 
de  veloux  noir^  «t  dessus  le  corps  ung  poille  de  ve*» 
loux  noir,  et  aux  quatre  cornets  avoit  quatre  grans 
cierges,  et  aux  pieds,  la  croix  et  rêauë  benoiste.  £t 
ainsi  habillé  qu^il  estoit  le  vint  veoir  mondit  seigneur 
de  Lorraine  vestu  âe  dueU  et  avoit  une  grant  barbe 
d'or  venant  jusques  à  la  seinture-,  en  signification  des 
anciejis  preux,  et  de  la  victoire  qu'il  avoit  surluy  eue: 
Et  à  l'entrée  dist  ces  mots  en  luy  prenant  l'une  des 
mains  4e  dessus  ledit  poiUe  :  «  f^os  ornes  ait  Dieu , 
«  vous  nous  avez  fait  mains  maulx  et  douleurs.  »  Et 
à  tant  vint  prenduel'eauë  benoiste -et  en  getta  dessus 
le  corps,  et  depuis  y  entrèrent  tous  ceulx  qui  le  voul- 
di^ent  voir,  et  puis  le  fist  ledit  duc  de  Lorraine  -en^ter- 
rer  en  sépulture  bien  et  honorablement,  et  luy  fist 
faire  moult  beau  service. 

Et  incontinent  après  ladicte  desconfiture  et  mort 
dudit  de  Bourgongne,  ledit  monseigneur  de  Lorraine 
et  aultret  seigneurs  et  capitaines,  se  mirent  à  conseil 
^t  ordonnèrent  que  aucuns  d'eulx  yroienten  la  duch^ 
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de  Bourgoijgne,  en  la  conté  et  aultres  lieux  qui  se 
tenpient  pour  ledit  de  Bourgongne  pour  tous  les  ré- 
duire et  mettre  en  la  main  du  Roy,  laquelle  chose  fut 
incontinent  vfaicte  sans  résistance  ^  et  pareillement 
ceulx^de  la  conté  d'Auxerre  se  rendirent  et  firent  ser- 
ment  au  Roy.  En  ladicte  bataille  moururent  là  plus- 
pf^rt  de  .tous  les  gens  de  bien  de  sadicte  compaignie^ 
et.  y  furent  prins  le  grant  bastard  de  Bourgongne ,  le* 
quel  depuis  ledit  monseigneur  de  Lorraine  mena  au 
Roy^  luy  .estant  en  Picardie  y  le  bastard  Baudouin  de 
Bourgongne  et  plusieurs  aultres  grans  seigneurs  prison- 
niers. 

Apres  ces>  choses  et  que  le  Roy  eut  esté  deuënient 
acertené  de  ladicte  mort  dudit  de  Bourgongne  et  des 
closes  dessusdites,  il  se  départit  de  Tours  pouraler 
en  pelerinaige  à*  sa  dévotion,  et  après  s'en  retourna  à 
Chartres  j  à  Villeperetir,  à  Haubervîllief,  à  Nostre 
Dame  de  la  Victoii-e,  et  après  à  Noyon  et  à  Coin* 
piengne.  Et  cependant  se  réduisirent  à  luy  plusieurs 
villes  et  places  tenues  et  occupées  par  ledit  de  Bour- 
gongne ,;  comme  Montdjidier ,  Peronne ,  Abbeville  ^ 
Monstreui)  sur  la  Mer,  et  aultres  places  estans  près 
d'Arras,  mais  lesdits  d' An^as  ne  voulurent  point  obeyr 
de. prime  face  et.se  fortifièrent  fort  en  ladicte  ville,  de 
gens  de  guerre,  vivres  et  artillerie.  Et  furent  entoyez 
de  pai'  eulx  auRoy  plusieurs  ambassadeurs,  qui  tîn- 
drent  la  cho^e  en  trêve,  pendant  laquelle  le  Roy  fisf 
le  plus  grant  amas  d'artillerie^  pouldres,  pionniers^ 
gens  de  guerre,  et  aultres  préparatoires  que  jamais  on 
avoit  veu,  tousjours  attendans quelle  conclusion  pren- 
drpient.lesdits  d'Arras,  ou  de  appointement  Ou  de 
guerre.  Et  pour  fapire  les  frais  des  choses  dessusdites 
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fut  faict  de  grans  emprunts  à  Paris  et  aultres  bonnes 
villes  de  ce  royaulme.  Et  après  le  Roy.  trouva  moyen 
d'avoir  et  mettre  la  cité  dudit  Ârras  en  sa  main ,  de- 
dens  laquelle  il  entra  le  mardy  quatriesme  jour  de 
mars  Tan  i^'jô,  et  fist  fortifier  et  rediffier  ladicte  cité 
contre  ladicte  ville  d' Arras,  dedens  laquelle  y  avoit 
ungtas  de  gens  illec  venus  de  plusieurs  lieux  tenans 
le  party  de  Bourgon^e ,  et  mesmement  des  villes  qui 
nouvellement  s'estoient  reduictes  auRoy.  Et  illec  sans 
avoir  chief  ne  hommes  de  conduicte  se  fortifièrent 
fort,  et  firent  de  grans  blasphèmes  au  Roy  y  comice 
faire  gibets  en  ladicte  ville  et  sur  les  murs,  et  y  pendre 
croix  blanches ,  monstrer  leur  cul  et  autres  villenies. 
Et  s^entretindrent  en.Ieurs  folles  imaginations  jusques 
à  ung  peu  de  temps  après ,  que  vindrent  devers  le  Roy 
en  ladicte  cité  aucuns  manans  dudit  lieu  de  Arras, 
pour  avoir jdeluy  aucune  bonne  pacification,  avecques 
lesquels  nonobstant  qu'ils  feussent  de  faulse  et  mau-* 
vaise  obstination,  et  que  en  icelle  eussent  trop  persé- 
véré :  le  Roy  fut  content  avec  eulx  que  ladicte  ville 
d' Arras  seroit  mise  en  sa  main  comme  souverain,  et  par 
defiault  de  homme,. droits  et  devoirs  non  faits.  Et  que 
les  fiiiicts  et  revenues  de  ladicte  ville  et  apparte- 
nances seroient  recueillis  par  ses  commissaires,,  la- 
quelle revenue  se  pourroit  prendre  par  lesdits  com- 
missaires, et  soubs  la  main  du  Roy  par  icelle  damoi^ 
selle  de  Bourgongne,  et  jusques  à  ce  qu'elle  kiy  eust 
baillé  hpmme.  Et  que  au  regard  de  ladicte  ville  d' Ar- 
ras le  Roy  n'y  mettroit  puissance  ne  gens  d'armes  ^^ 
sans  le'  bon  gré  et  vouloir  des  habitans  dudit  lieu. 
Apres  lequel  appointement  ainsi  fait  le  Roy  en- 
voya audit  lieu  monseigneur  le  cardinal  de  Bourt^on, 
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monseigneur  le  çhancellier,  messire  Guyot  Pot  bailly 
de  Veiinendois ,  messire  Phelippes  de  Crevé  -  Cœur 
seigneur  De$qwrdes,  gouverneur  de  ladicte  ville ,  et 
^uH^es  nobles  hommes,  pour  prendre  et  recepvoir  les 
sermens  d^s  habitans  dadit  Arras ,  laquelle  chose  fut 
faiçt«  :  mais  en  icelle  faisant  lesdits  habitans  d' Arras  en 
aucune  partie  seTebellerent,  et  vindrent  en  l'abbaye 
de  Sainct  Wast,  où  estoiént  assis  à  disner  lesdits  sei- 
^eurs. cardinal  et  aultres  nommez,  en  armes  et  foit 
efirayes,  crîans,  tuez^  tuez,  dont  tous  lesdits  sei- 
gneurs .eurent  la  plus  grant  paour  et  frayeur  qu'ils 
eurent  oncques  en  leur  vie,  mais  il  n'y  eut  point  de 
mauvais  mal  fait  pour  ceste  fois.  Et  après  ces  choses  et 
qu'ils  furent  retournez  en  la  cité  d' Arras,  le  Roy  s'en 
partit  et  ala  fate  ses  pasques  à  Therouenne,  et  après 
s'en  ala  à  Hedin  oh  il  eut  la  ville  :  mais  aucuns  pail- 
lars  tenans  le  party  de  Bourgongne  s'en  alerent  mettre 
«t  bouter  dedens  le  chastel  et  parc  dudit  Hedin,  au-« 
<{iiel  lieu  le  Roy  fist  tirer  de  son  artillerie ,  et  inconti-* 
nent  y  fist  une  grant  bresche ,  par  laquelle  les  gens 
du  Roy  y  entrèrent.  Et  en  celle  mesme  heure  ceulx 
de  dedens  eurent  composition  de  l'endre  ledit  lieu  et 
•eulx  en  aler,  eulx  et  leurs  bag:ues  sauves. 

L'an  i477>  W^^^  ^®  î^^  \edàx  lieu  de  Hedin  eust 
esté  ainsi  «pris  que  dit  est,  advint  que  aucuns  habitans 
<dudit  Arras  faignans  vouloir  aler  devers  le  Roy  obtin^^ 
dr€»t  sauf-conduit  de  monseiigUQur  l'admirai  qui  le 
leur  bailla ,  mais  pource  qu'il  luy  sembloit  qu  il& 
avoient  aultre  imagination  que  d'aler  devers  le  Roy, 
les  fiôt  suivre  et  trôuva-on  qu'ils  aldienten  Flandres 
par  devers  ladicte  damoiselle  de  Boui^ongne,  pour 
laquelle  cause  ils  furent  pris  et  ramenez  au  Roy  au- 
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dit'HedÎD,  ausquels  fut  fait  leur  procez.  Et  par  icelui 
trouvez,  qu'ils  alloient  audit  voyage  en  mauvaise 
intention ,  pour  laquelle  cause  furent  décapitez  audit 
lieu  de  Hedin  jusques  au  nombre.de  dix-huict,  entre 
lesquels  y  estoit  un  nommé  MaistreOudarè  deBucypro^ 
cureur  gênerai  de  ladicte  ville  d'Arras  et  de  la  conté 
d* Artois,  auquel  fut  le  col  couppé  dedens  un  chappe- 
ron  d'escarlate  fourré  de  letisses  (0 ,  et  ladicte  teste 
avec  ledit  chapperon  mise  et  bouttee  au  bout  d'ung 
chevron,  auquel  fut  foit  cloué  ledit  chapperon,  affin 
qu'il  ne  feust  emblé  W,  ensemble  ladicte  teste ,  et  con- 
tre ledit  chevron  y  avoit  ung  escripteàu  où  estoit  es- 
cript  :  a  Cy  est  la  teste  maistre  Oudart  de  Bucy  con- 
ce  sellier  du  Roy  en  sa  court  de  parlement  à  Paris.  » 
Et  après  ladicte  exécution  faicte  le  Roy  s'en  ala  à 
Rostre  Dame  de  Boulongne  sur  la  Mer^  jet  pour  rai* 
son  des  dessusdits  ainsi  décapitez ,  le  Roy  eut  grande 
malveillance  contre  ladicte  ville  d'Arras,  :et  declata 
lors  qu'elle  seroit  destruicte  :  et  pour  ce  faire  y  en- 
voya manouvriers,  gens  de  guerre,  artillerie,  vivres, 
et  aultres  choses,  et  y  fut  mis  le  siège  fort  et  aspre.  Et 
tira  l'artillerie  dedens  icelle  ville  d'An*as  vers  la  fin 
du  mois  d'apvril,  que  le  Roy  retourna  en  ladiote  cité 
d'Arras,  où  incontinent  fist  tirer  sadicte  artillerie, 
tant  bombardes  que  aultres,  à  cause  dequoy  toiite  la 
ville  fut  fort  fouldroyee ,  et  fut  abatu  lé  boulevart  que 
ceulx  d'Arras  av oient  faict  conti'e  ladict«  cité.,  -telle^ 
ment  qu'on  veoit  de  ladite  cité  parmy  le  boulevart 
tout  au  long  de  ladite  ville  d'Arras.  Et  tellement  que 
ajHres  ces  choses  lesdits  habitans  dudit  ArFas\furènt 
fort  espouventez,  et  cuidoient  bien  mourir,  et  trou- 

(0  Fourra  de  letUsts  ;  doublé  de  fourrure  grise,  —  (•)  £mbUf:  volé*. 
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vereiit  le  moyen  d'envoyer  devers  le  Roy  pour  de  luy 
obtenir  sa  bonne  grâce  et  miséricorde,  lequel  la  leur 
bailla  et  octroya,  combien  qu'il  Tavoit  habandonnee 
aux  nobles  hommes  et  francs  archiers  estans  pour  luy 
devant  icelle,  qui  se  tindrent  à  mal  contens  de  la 
composition  que  leur  avoit  donnée  le  Roy,  veu  sondit 
liabandonnement.  Et  que  les  dessusdicts  en  persévé- 
rant de  mal  en  pis,  avoient  injurié  le  Roy,  tué  de  ses 
gens,  et  fait  moult  de  maulx,  parquoy  leur  sembloit 
bien  que  le  Roy  ne  les  prendroit  point  à  mercy.  Et  les 
gens  du  Roy  au  moyen  dudit  appointement  enti-erent 
dedens  ladicte  ville  d'Ârras  le  dimenche  quatriesme 
jour  de  may  i477- 

Et  après  la  composition  ainsi  faicte  dudit  lieu  d*Ar- 
ras,  s'en  partit  le  Roy,  et  vint  à  la  Victoire.  Aussi 
s^en  partit  monseigneur  l'admirai ,  les  gentils-hommes 
et  francs  archiers  de  Normandie,  pour  eulx  en  aler 
chacun  en  leur  maison.  Et  le  Roy  estant  audit  lieii  de 
la  Victoire  eut  nouvelles  que  cinquante  archiers  de 
son  ordonnance  estoient  alez  à  Peronne,  pour  y  mettre 
et  loger  cinq  prisonniers  de  par  le  Roy,  ausquels  ils 
avoient  fait  refus  d'y  entrer,  pourquoy  il  s'en  partit 
et  ala  audit  Peronne,  cuidant  qu'on  y  voulsist  faire 
aucune  rébellion,  où  il  fut  depuis  par  aucun  temps 
que  les  autres  nouvelles  luy  furent  apportées  que  les 
Flamens  et  aultres  tenans  leur  party  estoient  sur  les 
champs  pour  nuire  au  Roy  et  ses  pays ,  pourquoy  in- 
continent le  Roy  fi$t  publier  son  arriere-ban,  et  que 
tout  homme  noble  et  non-noble ,  privilégié  et  non  pri- 
vilégié, et  pour  ceste  fois  feust  tout  prest  et  en  armes 
pour  le  servir  et  resist-er  à  leur  fureur.  Et  fut  ledit  cry 
publié  à  Paris  le  dimenche  dixhui'ctiesme  jour  de  may 
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audit  an  i477*  ^t  après  le  Roy  s'en  ala  à  Cambray , 
où  il  fut  receu  par  composition ,  et  illec  fut  receu  pai^ 
certain  temps  ^  et  s'y  rafreschirent  ses  gens  d'armes  jus^ 
ques  au  jour  de  la  Trinité.  En  ce  temps  le  Roy  envoya 
ses  lettres  patentes  adressans  aux  gens  tenans  sa  court 
de  parlement  à  Paris  ^  par  lesquelles  leur  mandoit  tous 
en  gênerai  aler  et  eulx  transporter  en  la  ville  de  Noy  on 
avec  aussi  les  maistres  des  requestes  de  Tostel  du  Roy^ 
pour  avecques  le  Roy  et  aultres  seigneurs  de  son  sang 
et  lignage  qui  seroient  illec,  yeoir  prendre  conclusion 
et  fin  sur  le  fait  du  pvocez  fait  alencontre  dudit  de 
Nemours ,  qui  par  long  temps  avoit  esté  détenu  pri- 
sonnier en. la  bastiUe  Sainct  Anthoine  à  Paris,  la- 
quelle chose  firent  lesdits  de  parlement ,  et  partirent 
de  Paris  pour  aler  audit  lieu  de  Noyon ,  le  lundi 
second  jour  de  juing ,  pour  estre  le  lendemain  au- 
dit Noyon,  ainsi  que  mandé  leur  estoit  par  lesdites 
lettres. 

[Audit  an  1477,  le  samedy  septiesme  jour  du  mois 
de  juing,  fut  crié  et  publié  à  son  de  trompe,  par  les 
carrefours  de  Paris,  de  parle  Roy,  comme  messire 
Jehan  de  Ghalon ,  prince  d'Orenge ,  conte  de  Ton- 
nerre et  seigneur  d'Arlay  ,  s'estoit  mis  et  retiré 
avecques  les  Bourguignons  tenans  le  party  de  mada- 
moiselle  de  Bourgongne ,  en  la  Franche  Conté  dudit 
de  Bourgongne;  et  illec  débouté  et  chassé  dehors  les 
bons  et  Vrais  subjets  qui  mis  y  avoient  esté  depuis  la 
mort  dudit  duc  de  Bom^gongne ,  de  par  le  Roy  ;  et 
auquel  de  Ghalon  le  Roy  âvoit  fait  honneur  tel, 
comme  de  luy  avoir  baillé  et  délivré  l'ordi^e  de  mon- 
seigneur Sainct  Michel  comme  à  loyal  chevalier  ;  le-^ 
quel ,  nonobstant  icelle  ordre  et  en  soy  parjurant  avoit 
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esté  directement  à  l'encontre  et  fait  plusieui^  mau* 
vaistiez  et  conspirations  contre  le  Roy  et  son  royaulme^ 
coDinie  de  par  leRoy  et  jusques  à  quatorze  trahisons,  et 
avecques  ce  convoqué  le  dyable  coni^nie  herese,  et  fait 
plusieurs  enormit^z^  ce^nme  par  lectres  de  sa  main 
aparoit,  et  courroucé  Dieu  et  l'Eglise.  Pour  lesquels 
cas  estait  declairé  privé  dudit  ordre ,  comme  .faulx  et 
traictre  chevalier,  et  fait  pendis  en  pourtraicture  par 
diverses  villes  du  royaulme.  (0  ] 

Audit  temps  ejt  au  mcûs  de  juing  le  samedy  quator- 
ziesm.e  jourtl'iceluy  mods,  ung  qui  av.oit  esté  de  l'ostel 
du  Roy,  et  qui  avcât  fakîfié  son  signet  et  celluy  d'ung 
de  ses  secrétaires  et  à  .ceste  cause  avoit  faict  et  signées 
plusieurs  lettres  et  l^aillees  .en  diverses  villes  de  ce 
royaulme ,  où  il  avoit  au  moyen  d'iceUes  prins  plu- 
sieurs sommes  de  deniers  au  nom  du  Roy,  et  icelles  à 
luy  applicquees,  fut  pour  ledit  cas  audit  délinquant 
son  procez  fait  de  par  le  prevost  de  l'ostel  du  Roy  ou 
son  lieutenant^  et  depuis  envoyé  audit  lieu  de  Paris  > 
auquel  lieu  et  four  ledit  cas  fut  pillorié  et  mitre,  et 
puis  flasirré  (^)  au  Ironc  ^  le  poing  couppé ,  et  banny  du 
royaulme  de  jFrance,  ejt  ses  biens  et  heritaiges  de-r 
clairez  acquis  et  tconfisquez  au  Roy. 

Audit  mois  de  juin  advint  que  le  seigneur  de  Graon 
à  qui  le  Roy  avoit  baillé  latcharge  de  son  armée.,  pour 
alér  en  la  coulé  de  BourgQngne,.fist  guerre  alewrontre 
deîmpnseigneurle.prinGeil'Orenge,  qui  pour  aucunes 
injures  àJlliyfaictes, par  ledit  de  Craon,  qui  u'estoit 
pas  de  pareille  maison  de  luy,  et  ,pour  soy  (venger 

(0  Ce  ijui  eftl  entre  deux  crochets  esl  tiré  ^u  manuscrit  de  la 
l)ibliothéque  du  Roi ,  et  manque  dans  toutes  les  autres  éditions.  — 
(*)  Flastr^  :  marqué  d'un  fer  chaud.. 
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d'icelle  injure  ,  et  aussi  que  le  Roy  qui  avoit  baillé  le 
gouvernement  du  pays  audit  prince,  qui  avoit  esté 
aussi  au  moyen  de  faire  mettre  ledit  pays  en  la  main 
du  Roy,  et  Tavoit  de  ce  deschargé  pour  bailler  audit 
de  Craon,  s'en  courrouça  fort  et  trouva  moyen  de 
faire  retourner  contre  le^Roy  les  pays,  villes,  et  places 
qui  à  sa  requeste  s'estoient  reduictes  à  luy.  Et  avec- 
ques  et  en  sa  compagnie  se  mist  et  bouta  ung  chevalier 
dudit  pays  de  Bourgongne,  nommé  messire  Claude  de 
Vauldray,  qâi  soustindrent  la,  guerre  contre  ledit  de 
Craon ,  jusques  à  certain  temps  que  ledit  de  Craon  sceust 
que  ledit  d'Orenge  estoit  en  une  ville  nommée  Gray,  où 
il  vint  mettre  le  siège  et  y  demoui^  par  deux  jours 
que  ledit  seigneur  de  Chasteanguyon  frère  dudit  d'O- 
rengè^  et  aultres,  vindrent  pour  le  secourir,  dont  fut 
adverty  ledit  de  Craon,  qui  s'en  ala  mettre  en  bataille 
contre  ledit  seigneur  de  Chasteauguyon,  et  y  eut 
grant  hurtibilis  (0  à  ladite  rencontre ,  et  de  cousté  et 
d'aultre  y  mourut  de  gens  de  façon  comme  de  quinze 
à  seize  cens  combatans.  Et  de  ladicte  desconfiture 
en  furent  faictes  par  Tordonnance  du  Roy  processions 
générales  à  Paris,  en  Veglise  Sainct  Martin  des 
Champs. 

Au  mois  de  juillet  ensuivant  audit  an  1477 ,  le  duc 
de  Guéries  qui  s'estoit  venu  loger  prés  de  Tournay  à 
tout  quatoràe  ou  quinze  mil  Alemans  et  Flamans 
vint  pour  cuider  bouter  le  feu  es  fauxbourgs  dudit- 
Tournay  et  soy  loger  au  pont  de  pierre  prés  de  ladidte 
ville',  dommager  icelle ,  fut  fait  saillie  par  deux  fois  svtx 
ledit  de  Guéries,  où  à  la  première  saillie  il  fut  telle- 
ment navré  qu'il  y  mourut  et  fut  son  corps  apporté 

(»)  Hurtibilis  :  choc.  ' 
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eù  ladicte  ville  de  Toumay.  Et  puis  à  la  seconde  saillie 
yssirent  sur  ceulx  de  son  année  de  trois  à  quatre  ceos 
lances  de  Fordonnance  du  Roy ,  avec  .  aucuns  par- 
ticuliers de  Jadicte  ville^  lesquels  mirent^  en  fuite  tous 
lesdits  Alemans  et  Flamens^  et  bien  en  tuèrent*  deux 
mil  y  et  de  sept  à  huict  cens  prisonniers.  Et  de  ladicte 
desconfiture  en  fut  chanté  en  Tegliçe  de  Paris  Te  Deum 
laudamus,  et  fait  faire  les  feux  parmy  les.,  rues  de  la-» 
dicte  ville. 

Audit  an  1477  j  le  luody  quatriesme  d'aoust^  messirè 
Jacques  d'Armignac  duc  de  Nemours  et  conte  de.  la 
Marche,  qui  avoit  esté  constitué  et  amené  prisonnier 
es  prisons  de  la  bastille  Sainct  Anthoine,  à  tel  et 
semblable  quatriesme  jour  d'aoust  en  Tannée  prece^ 
dente  y  pour  aucuns  cas,  délits ,  et  crimes  par  luy 
commis  et  perpétrez ,  durant  lequel  temps  de  son  emr 
prisonnement  en  icelluy  lieu  de  la  Bastille,  luy  furent 
faits-plusieurs  interrogatoires  sur  lesditeschai^ges,  aus-' 
quelles  il  respondit  débouche  et  par  escrit,  tant  par 
devant  messeigneurs  le  chancelier  de  France  nommé 
maistre  PieiTe  DorioUe ,  qu  aultres  des  presidens  et 
conseillers  de  la  court  de  parlement  par  plusieurs  et 
diverses  journées.  Et  encores  par  certains  grans  clerjs 
duroyaulme,  demourans  en  diverses  citez  et  villes 
dudit  royaulme^  pour  ce  mandez  et  assemblez  de  l'or- 
donnance du  Roy  en  la  ville  de  Noyon,  .avec  et  en  la 
compagnie  desdits  de  parlement.  Et  en  la  présence  de 
monseigneur  de  Beaujeu  illec  représentant  la  personne 
du  Roy,  fut  tout  veu  et  visité iadite  procédure  par 
ladicte  court,  faicte  alencontre  dudict  de  Nemours^ 
ensemble  aussi* les  excusations  par  luy  faictes  et  bail-» 
lees  servants  à  sa  salvation,  Et  tout  par  eulx  veu  con- 
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durent  audit  procez,  tellement  que  ledit  jour  de  lundy 
quatriésme  jour  d  aoust  fiit  audit  lieu  de  la  Bastille 
messire  Jehan  Le  Boulengier  premier  président  audict 
parlement,  accompagnié  du  greffier  criminel  de  la- 
dicte  court,  de  sire  Denis  Hesselin  maistre  d'ostel  du 
Roy,  et  aultres,  qui  vindrent  dire  et  declairer  audict 
de  Nemours  que  veuës  les  charges  à luy  imposées,  ses 
confessions  et  excusationspar  luy  sur  ce  faites,  et  tout 
veu  et  considéré,  à  grande  et  meure  délibération,  luy 
fut  dit  par  ledit  président  et  de  par  la  court  de  parle- 
ment ,  qu'il  estoit  çrimineux  de  crime  de  leze  majesté,  et 
conune  tel  condempné  par  arrest  d'icelle  court  à  estre 
ledit  jour  décapité  es  halles  de  Paris,  ses  biens,  sei- 
gneuries et  terres  acquises  et  confisquées  au  Roy  :  la-* 
quelle  exécution  fut  ledit  jour  faite  à  Teschafiault  or- 
dinaire desdictes  halles,  à  Fheure  de  troi^  heures  après 
midy,  qu'il  eut  illec  le  cd  couppé  :  et  puis  fut  ensep- 
vely  et  mis  en  bière  et  délivré  aux  Cordeliers  de  Paris , 
pour  estre  inhumé  en  ladicte  église,  et  vindrent  querip 
ledict  corps  ésdifes  halles  jusques  environ  de  sept  à 
huict  vingts  Cordeliers  à  qui  furent  délivrées  quarante 
torches  pour  mener  et  conduire  ledit  corps  dudit  sei- 
gneur de  Nemours  en  leur  dicte  église. 

Audit  mois  le  Roy  qui  estoit  à  Therouenne  envoya, 
partie  de  son  armée  pour  combatre  et  mettre  hors  de 
leur  parc  certaine  quantité  grande  de  Flamens  qui 
estoient  parquez  en  un  lieu  nommé  le  Blanc  Fossé , 
lesquels  Flamens  quant  ils  ouyrent  nouvelles  de  la 
venue  du  Roy  et  son  armée  s'enfuirent  et  desparque- 
rent,  et  audit  desparquement  faire  frappèrent  nos 
gens  sur  les  dessusdits  Flaniens,  desquels  en  y  eut  biea 
tué  deux  mil.  Et  depuis  furent  suivis  jusques  bien 
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huict  lîeuës  dedans  le  pays  de  Flandres,  et  passèrent  les- 
ditesgensduRoy  au  montdeCassel,  àFiesnes  et  autres 
places  qui  furent  prises  et  arrasees ,  et  en  tuèrent  en- 
cores  bien  aultres  deux  miL  Et  desdites  desconfitures 
en  furent  faictes  de  moult  belles  processions  eti  la 
ville  de  Paris.    , 

Audit  mois  d'aoust  vingtiesme  jour  d*iceluy  mois 
Tan  i477  advint  que  ung  jeune  fils  bourreau  à  Pa- 
ris nommé  Petit  Jehan  fils  de  maistre  Henry  Cou- 
sin maistre  bourreau  .en  ladicte  ville  de  Paris,  qui 
desja  avoit  faict  plusieurs  exploits  .  de  bourreau  :  et 
entre  les  aultres  avoit  exécuté  et  couppé  le  col  de 
messire  Loys  de  Luxembourg  connestable  de  France, 
fut  tué  et  meurdry  ledit  Petit  Jehan  en  ladicte  ville 
de  Paris,  au  pourchas  d'ung  menuisier  qui  estoit 
nommé  Oudin  du  Bust  natif  du  pays  de  Picardie,  qui 
avoit  conceu  haine  mortelle  contre  ledit  Petit  Jehan  , 
pour  raison  et  cause  de  ce  que  ledit  Petit  Jehan  avoit 
frappé  ou  batu  long  temps  paravant  ledit  du  Bust , 
pour  aucune  noise  qu'ils  curent  ensemble,  à  cause  de 
ce  que  ledit  menuisier  du  Bust  luy  demandoit  la 
grosse  et  seel  d'une  obligation ,  en  quoy  ledit  Petit 
Jehan  estoit  obligé  à  icélluy  Oudin  du  Bust ,  et  de  la- 
quelle obligation  ledit  Petit  Jehan  avoit  payé  le  prin- 
cipal ,  et  ne  restoit  que  ledit  grossemefat  et  seel. 

Et  pour  estre  ledit  du  Bust  vengé  dudit  Petit  Jehan, 
se  associa  ledit  du  Bust  de  trois  jeunes  compaignons 
demourans  à  Paris.  L'ung  d'iceux  nommé  Lempereùr 
du  Houlx  sergent  à  verge.  L'autre  Jehan  du  Foing 
fontenier  et  plombeur.  Et  l'autre  nommé  Regnault 
Coris  orfèvre  fils  de  Martin  Goris  courtier  (0  de  geo* 

(0  Courtier  de  paierie  :  courtier  de  bijoux  et  joyauXw 
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Jèrîe.  Tous  lesquels  quatre  de  guet  à  pense  el  propos 
délibéré,  vindrent  assaillir  ledit  Petit  Jehan  qu'ils 
trouvèrent  au  coing  de  la  rue  de  Ganielles  prés  de 
i'ostel  du  Moulinet,  et  vint  le  premier  à  luy  le  dit 
Empeœur  du  Houx  soubs  faiute  amiable ,  <|ui  le  print 
par  dessôubs  le  bras  en  le  tenant  fermement,  en  luy 
disant  qi^'il  n  eust  point  de  paour  des  dèssusdits,  et 
quils  ne  luy  feroient  point  de  mal.  Et  en  luy  disanf 
ces  choses  vint  ledit  Regnault  Goris  qui  frappa*  ledit 
Petit  Jehaû  d'une  pierre  par  la  teste  dont  il  chancella  ^ 
et  lors  led.kt  Empereur  le  lascha,  et  incontinent  vint 
à  luy  ledit  Jehan  du  Foing  qui  luy  bailla  d'une  jave* 
line  au  travers  du  corps  dont  il  cheyt  mort  en  la  place, 
et  depuis  qu'il  fut  mort  ledit  du  Bust  luy  vint  coupper 
les  jambes,  et  à  tant  se  départirent  les  quatre  dessus- 
dits, et  s^en  alerent  bouter  en  franchise  aux  Celestins 
de  Paris.  Auquel  lieu  la  nuit  ensuivant  furent  prins 
«t  tirez  dehors  par  l'ordonnance  et  commandement  de 
xnessire  Robert  Destouteyille  ,  chevalier  pr^ost  de 
Paris,  et  gens  de  conseil,  pource  que  par  information 
leur  'apparut  dudit  guet  à  pense  et  propos  délibéré,  de* 
tjuoy  lesdits  Celestins  appellerent,  et  par  la  court  de  parr 
lement  futrappelvuîdé  et  dit  qu'ils  ne  jouyroient  point 
de  l'immunité  de  FËglise.  Et  après  comme  clercs  furent 
fequisparl'evesque  de  Paris  comn^e  ses  clercs.  Auquel 
pareillement  fut  dit  par  arrest  de  parlement  qu'ils  ne 
Jouyroient  point  du  privilège  de  clerc,  et  furent  renvoyez 
par  devant  ledit  prevost ,  par  la  sentence  duquel  ils 
furent  tous  Condeïnpnez  à  estre  pendus  et  estranglez, 
dont  ils  appellerent  en  la  court  de  parlement.  Laquelle 
•conferma  ladite  sentence  qui  fut  exécutée,  et  furent 
tous  quatre  pendus  au  gibet  de  Paris ,  par  les  mains 
4.  5 
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dudict  maistre  Henry  père  dudit  Petit  Jehan ,  qui 
pourtapt  fut  vengié  de  la  moit  de  sondit  fils,  le  jeudy 
veille  de  monseigneur  sainct  Jehan  décollasse ,  vingts 
huictiesme  jour  dudit  mois.  Et  furent  pendue  en  Is^ 
manière  ^ui  -s'ensuit ,  et  tout  au  joignant  VuQg  dq 
Tautre  :  c'est  asçavoh*  ledit  f^mpereiu*  le  premier  ^ 
J^han  du  Foing  le  second ^  Begnault  Goris  le  tiers, 
et  ledit  Jehan  du  Bust  le  quatriesme  et  dernier.  Et  est 
assavoir  que  lesdicts  Empereur ,  du  Foing  et  Goris, 
eçtoiept  trois  beaulx  jeunes  hommes  y  et  en'oultre  pour 
jledit  cas  fut  batu  de  verges  et  banny  du  royaulme  de 
France  ung  jeune  fils  cordonnier,  qui  avoit  conspiré 
de  la  moit  dudit  Petit  Jehan  mais  point  ne  s'estoit 
trouvé  à  icelle. 

Audit  temps  le  Roy  qui  estoit  au  pays  de  Picardie , 
se  partit  dudit  pays,  et  y  laissa  pour  son  lieutenàht 
gênerai  monseigueut  le  bastard  de  Bourbon  admiraj 
de  France ,  pour  la  conduite  de  la  guerre  et  garde  de 
tout  le  pays.  Et  au  regard  des  gens  de  guerre  de  Vor- 
donnanee  du  Roy  et  aultres  estans  pour  luy  esdit$ 
pays,  on  leur  bailla  et  assigna  Ten  leur  Ip^is  en  1^ 
cité  et  vUle  d'Aras^  Tourn^y,  Lens,  la  Bassee,  et  auli- 
ires  lieux  sur  les  frontières  de  Flandres  et  autres  pays 
.qui  ejicores  se  tenoient  pour  ladicte  d^moiiseUe  de 
Fiaiidi^es  fille  d'icelluy  feu  duc  de  Bourgongne.  ^ 
apre^  toutes  ces  choses  ainsji  fsiîotes  et  ordoiinces,  le 
Boy  s'en  vint  à  Npstre  ï>ame  de  h,  Victoire  veoir  la 
belle  dame  iUec  apurée  ((),  et  puis  après  s'en  tira  à 
Paris  oà,  il  ne  séjourna  gueres^'et  y  estoit  le  jour  d^ 
la  fësle  de  sainci  Denys.  A  la  révérence  duquel  sainqt 
il  délivra  tous  les  prisonniers  estant  en  ses  prisons  dyt 

CO  .Source  :  souhaitée^  deflir6€v 
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Chastellet  de  Paris,  et  puis  s'en  ala  à  Tours,  à  Am- 
boise  et  aultres  lieux  voisins  où  il  se  tint  pdr  asse? 
longue  espace  de  teoips  y  dmrant  lequel  les  Bourgui^ 
gnons  et  autres  ennemis  du  Roj  sod^  les  charges  et 
compaignies  du  prince  d'Orenge^  noeraire  Claude  de 
Yaudray  et  aultrefr  estans  en  la  conté  de  Bourgongne^ 
firent  et  pcHterent  de  ^ans  guerres  aux  gens  da  Rcny 
estans'pour  luy  audit  pays,  et  en  fut  £BÛt  de  graiM 
desconfitiH*e$  sur  lesdictes  gens  du  Boy,  tant  en  la  ville 
du  Grey  sur  So^e  et  aiUeors,  où  lesdictes  gens  du  B<yjr 
s^estoient  loges.  Et  y  tuèrent  lesdita  Bourguignons  de^ 
gentils  hommes  de  Vordonnance  du  Ray,  soubs  les 
charges  et  compaignies  de  SaUeaart  et  de  Conyngan , 
capitaines  des  Ëscossois^  en  bien  grant  nombre. 

En  ladite  année  le  Roy  ayant  en  singulière  reeom* 
ma^datioa  les  saincts  faits  de  sainct  Louys  et  sainct 
Chai'lemaigne ,  ordonna  que  leurs  iç^ages  de  pienrè 
pieça  mis  et  assis  en  deux  des  pilliers  de  la  graai 
salle  d«  Palais  Royal  à  Paris  y  du  rang  des  asifres  roys 
de  France ,.  fusaent  desceodus ,  et  voulut  iceirfx  estre 
fiais  et  posez  aNi  bout  de  ladite  grant  salle  9o  dessus  et 
au  long  de  la  ehappelle  estant  au  bout  de  ladicte  grant 
sftUe^  ce  qui  fut  fait.  Et  ett  forent  payes  ks^  deniejrs 
que  Fouvrai^  eouata  à  faire,,  par  Robert  CaiUctel;  re-^ 
eeveur  des  aydes  de-  ladite  ville  de  Pari&. 

Au  Hkois  de  deeeinubre  au<fit  ani,  le  Roy  pour  tous^ 
|ours  accroistre  son  artillerie  y  voulut  et  ordonna  estre' 
faites  doufise  grosses  bombardes  de  fonte  et  metaU  de 
moult  grands  longueur  et  grossem* ,  et-  voulut  ieelies 
estre  feictes  :  c  est  assavoir  trois  à  P«ns^  trois  à  Or^ 
leans,  ti'ois  à  Tours,  et  troisà  Amiens.  Et  durant  ledit 
temps  fist  faire  bie|^  grant  quantité  de  boules  dé  fer  e's 

5. 


68  ['4771  ^^  CHRONIQUES-  '  . 

forges  estans  es  bois  prés  de  Creil,  dont  il  bailla  la 
charge  à  maistre  Jehan  de  Reilhac  (0  son  secrétaire. 
Et  pareillement  fist  faire  es  carrières  de  Peronne  grant 
quantité  de  pierres  à  bombarde.  Et  aussi  faire  dedens 
les  bois  grant  nombre  de  chevretes  et  tauldis  de  bpis, 
avecques  des  eschelles  à  assaillir  villes  et  forteresses 
pour  avoir  et  prendi'e  les  villes  de  Flandreé  et  Picar- 
die, qui  encores^udit  temps  estoient  à  réduire. 

Audit  an  i47  7  advint  au  royaulme  d'Angleterre 
que  pour  ce  que  le  roy  Edouart  dudit  royaulme  fut 
acertenéque  ung  sien. frère  qui  estoitducde  Clairence, 
avoit  intention  de  passer  la  mer  et  aler  descendre  en 
Flandres  ;  pour  donner  aide  et  secours  à  sa  sœur  du- 
chesse en  Bourgongne,  veufve  dudit  deifunct  le  der- 
nier duc  ^  fist  icelluy  roy  Edouart  prendre  et  consti-- 
tuer  prisonnier  son  dit  frère  c*  mettre  prisonnier  en  la. 
tour  de  Londres,  où  il  fut  depuis  détenu  prisonnier 
par  certaine  longue  espace  de  temps;  Pendant  lequel 
ledit  Edouart  assembla  son  conseil,  et  par  la  deliberar 
tion  d'icelluy  fut  condempné  à  estre  mené  depuis  la-< 
dite. tour  de  Londres  trainant  sur  ses  fesses  jusques  ail 
gibet  de  ladicte  ville  de  Londres,  et  illec  estre  ouvert 
et  5es  entrailles*  gettèz  dedens  un  feu.  Et  puis  luy 
coupper  le  col  et  mettre  son  corps,  en  quatre  quar- 
tiers, mais  depuis  par  la  grant  prière  et  requ^ste  de  là 
mère  desdits*  Edouart  et  de  Clairance,  fut  sa  condemp- 
nation.  changée  et  muée  tellement  que  au  mois  d^ 
février  audit  an  iceluy  de  Clairance  estant  prison- 
nier en  ladite  tour  fiit  prins  et  tyré  de  sadite  prison  ^ 
et  après  qu'il  eut  esté.confessé  fut  mis  et  bouté  tout 
yif  dedens  une  queue  de  malvoisie  deffoncee  par  Tunç 

-(*)  ^eUhac  :  il  àyoit  été  ^conseiller  des  compte^ 
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des^  bouts  la  teste  en  bas^  et  y  demoura  jusques  à 
xe  qu'il  eut  rendu  lesprit.  Et  puis  fut  tyre  dehors  et 
luy  fut  le  col  couppé  et  après  ensepvely  et  porté  en^ 
terrera  aux  Carmes  avecques  sa  femme  jadis  fille  du 
conte  de  Warvich  qui  mourut  à  la  journée  de  Gonven- 
tery  avecques  le  prince  de  Galles,  fils  du  sainct  roy 
Henry  d'Angleterre  de  Lanclastre. 
-  Audit  temps  advint  à  Pariis  que  ung  nommé  Daniel 
de  Bar,  serviteur  de  maistre  Olivier  Le  Dain  premier 
bari)ier  et  varlet  de  chambre  du  Roy,  fut  mis  et  con- 
stitué prisonnier  en  la  court  de  parlement,  pour  rai- 
son de  pluùeurs  plaintes  qui  furent  baillées  à  ladite 
court  alencontre  dudit  Daniel,  et  mesmement  à  la 
complainte  d'une  nommée  Marion  femme  de  Colin 
Panier,  et  d'une  aultre  fenune  dissolue,  qui  char- 
geoient  ledit  Daniel  de  les  avoir  efforcées ,  et  en  elles 
faict  et  commis  Yord  et  villain  péché  de  sodomie.  Et 
après  que  par  ladite  court  et  par  la  justice  du  prevosi 
de  Paris  eust  esté  vacqué  par  long  temps  à  besongner 
audit  procez ,  icelles  deux  femmes  se  desdirent  desdites 
charges ,  en  confessant  par  elles ,  que  icelles  charges 
avoient  faictes  à  la  pétition  et  regueste  dudit  Colin 
Panier  et  d'ung  nommé  Janvier,  comme  ennemis  du- 
dit Daniel,  et  pour  eulx  vengier  de  luy^  pourquoy 
lesdites  deux  femmes  par  sentence  du  prevost  de 
Paris  furent  condemnees  à  estre  batuës  nues,  et  ban- 
nies du  royaume  de  France,  leurs  biens  et  héritages 
confisquez  au  Roy,  surquoy  premièrement  seroient 
prins  les  dommages  et  interests  dudit  Daniel,  pre- 
mièrement et  avant  toute  œuvre.  Laquelle  sentence 
fut  prononcée,  et  après  exécutée  par  les  can-efoui^  de 
Paris  le  mercredy  unziesme  jour  de  mars  audit  an  i47  7  •: 
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Audit  an  et  mois  de  mars^  le  Roy  qui  estoit  à  Tours 
s'en  vint  vers  Paris  loger  à  Âl^lon  sur  Seine,  en  ung 
hostél  appartenant  à  Marc  Senamy  esleu  dé  Paris  où 
il  ne  séjourna  que  deux  joars ,  et  puis  vînt  à  Paris 
coucher  en  son  hostel  des  Tournelles,  et  d'illec  le 
landemain  matin  s'en  ala  en  Teglise  de  Paris  faire 
^on  oraison  à  la  benoiste  Vierge  Marie.  Et  iceUe  faicte 
s'en  ala  coucher  à  Louvres  en  Parisys ,  et  de  là  à  Sen- 
lis ,  à  la  Victoh'e  à  Armenonville  et  autres  lieux  voi- 
sins, où  il  séjourna  ung  peu  de  temps,  et  après  ala  à 
Hesdin>  Amyens  et  aultres  lieux  de  Picardie,  où  le 
seigneur  de  Hàvart  de  par  le  roy  Edouart  d'Angle- 
terre y  vint,  et  communiqua  de  trouver  accord  entre 
le  Roy  et  les  Flamens,  Et  du  costé  du  Roy  y  fut 
commis  le  seigneur  de  Sainct  Pierre  et  plusieurs  aul- 
tres. Et  durant  ce  temps  le  Roy  fist  tousjours  passer 
son  armée  audit  pays  de  Picardie,  tant  ceulx  de  son  or- 
donnance que  les  nobles,  archiers  de  retenue,  et  aultres 
gens  de  guerre  en  bien  grant  nombre,  et  si  y  fut  aussi 
mené  grant  nombre  de  bombardes,  pouldres,  artil- 
lerie, vivres  et  grans  préparations  de  faire  gueiTe. 

Audit  an  au  mois  de  mars  1478  après  Quasimo- 
do,  vint  et  arriva  à  Paris  madame  d'Orléans,  mon- 
seigneur le*  duc  d'Orléans,  ung  jeune  enfant  fils  du 
duc  de  Cleves  nepveu  d'icelle  dame,  madame  de  Ner-* 
bonne  fille  du  feu  duc  d'Orléans  et  femme  de  moiisei^ 
gneur  le  viconte  de  Nerbonne  fils  du  contç  de  Faqez,  le 
fils  du  conte  de  Vendosme  et  aultres  plusieurs  seigneurs, 
gentils-hommes,  dames  et  damoiselles  qui  moult  bien 
furent  féstoiees  par  deux  fois  en  ladicte  ville  de  Pâ- 
tis. Pour  la  première  fois  par  monseigneur  le  cardinal 
de  Fouez  en  l'ostel  d'Estampes  près  la  Bi^stiUç.  Et  la 
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seconde  fois  par  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon 
en  son  hostel  à  ladicte  ville  de  Paris,  qui  y  donna  à 
soupper  à  icelle  dame  y  à  toute  sadicte  compaignie  et 
plusieurs  aultres,  le  mardy  dernier  jour  de  mars  audit 
an  i^i-jS.  £t  fut  ledit  soupper  moult  honorable  ^plan-- 
tureux  (0  et  bien  et  honnestement  servy  de  tout  ce 
qu'il  estoit  possible  de  trouver,  avecques  chantres  et 
plusieurs  instruméns  mélodieux ,  farces ,  moihmeries 
et  aultrës  hqnnestes  joyeusetés.  Et  fut  Tas^ete  dudit 
Soupper  en  la  gallerie  dorée,  réservé  madicte  dame  de 
Nerbonne  qui  estoit  fort  grosse ,  qui  pour  son  aise  avoir 
avec  monseigneuk*  son  tnary,  et  jusqiies  au  nombre 
de  huict,  soupperent  en  une  chambre  basse  dudict 
hostel  au  logis  de  Jehan  de  Boye,  secrétaire  de  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourbon,  et  garde  dudit  hostel  de 
Bourbon^ 

Au  mois  d'avfil  audit  an  1478  fut  sceu  par  Guerin 
Le  Groin  baillif  de  Sainct  Pierre  le  Monstier,  et  Bo- 
binet  du  Quesnoy,  lesquels  et  chascun  de  eulx  avoient 
charge  de  cent  lances  de  l'ordonnance  du  Boy,  qui 
èstoient  en  garnison  au  pays  de  Picardie,  que  les 
Flamens  venoient  à  Douay  pour  apporter  argent  k 
ceult  dudit  lieu  tant  pour  leurs  gaiges  et  souldees  que 
aussi  pour  les  affaires  de  ladicte  ville.  Lesquels  "Capi- 
taines  se  mirent  aux  champs  pour  gaigner  ledit  ar-* 
gent,  ce  qu'ils  firent,  et  ruèrent  jus  cetilx  qui  le  pôr- 
toient,  et  en  .tuèrent  aucuns^  et  plusieurs  prisonnier^ 
y  furent  prins. 

Et  pour  ce  que  ceux  de  ladicte  ville  de  Douay  et  de 
risie  de  Flandres,  eurent  certaines  nouvelles  de  ladite 
destrousse ,  se  mirent  aux  champs  pour  rescounx  ledit 

(0  Piantureux  :  abondant. 
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aident  cl  prisonniers.  Et  nonobstant  qu'ils  fussent 
moult grant  nombre ,  nosdites  gens  se  saulverent  paimy 
eulx ,  en  tuèrent  quatre-vingts  et  mieulx,  et  en  emporte- 
Vent  ledit  argent  par  eulx  gaigné.  Et  n'y  mourut  point 
des  gens  du  Roy  plus  de  trente  six  où  trente  septhomines. 

Au  mois  de  may  audit  an  i47^.>  le  Roy  qui  estoit 
au  pays  de  Picardie  ne  fist  guère  dé  choses ,  sinon  de 
giaigner  et  avoir  par  sa  puissance  une  petite  ville 
nommée  Condé  qui  estoit  tenue  par  les  Rourgui- 
gnonSy  laquelle  estoit  fort  nuisante  à  avitailler,  et 
porter  vivres  à  ceulx  de  la  cité  de  Tournay.  Dedens 
laquelle  ville  y  avoit  des  gens  de  guerre  du  party  du 
duc  en  Auteriche  qui  se  laissèrent  batre,  mais  en  fin 
quant  ils  apperceurent  le  grant  mal  qui  leur  estoit 
apparant ,  ils  prindrent  composition  avec  le  Roy  de  luy 
bailler  ladite  ville  et  le  chasteau,  à  quoy  le  Roy  les 
receupt^  et  s'en  alerent  eulx  et  leurs  biens  saufs. 

En  ladicte  année  vint  à  Paris  ung  cordelier  natif  de 
Ville  Franche  en  Reaujolois^  pour  prescher  à  Paris, 
et  illec  blasraerles  vices,  et  y  prescha  bien  longuement, 
disant  et  publiant  le&  vices  dont  les  créatures  estoient 
entachées.  Et  par  ses  paroUes  y  eut  plusieurs  femmes 
qui  s'estoient  données  aux  plaisances  des  hommes  et  àuL 
très  péchez  qui  de  ce  se  retrayrent,  et  aucunes  d'icèlles 
se  mirent  et  rendirent  en  religion,  en  délaissant  leurs 
plaisances  et  voluptez  où  par  avant  s'estoient  déme- 
nées :  et  si  blasnla  tous  les  estats,  et  si  prescha  de  |a 
justice  du  gouvernement  du  Roy  \  dès  princes  et  sei- 
gneurs de  ce  rôyaulme,  et  que  le  Roy  estoit  mal  sefvy, 
et  qu'il  avôit  autour  de  luy  des  serviteurs  qui  luy 
estoient  traistres,  et  que  s  il  neles  mettoit  dehors  qu'ils 
îè  destruiroient  et  le  royaume  aussi.  Desquelles  choses 
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en  vindrent  les  nouvelles  au  Roy ,  parquoy  ordonna 
qu'on  luy  defTendist  le  pi  escher ,  et  pour  ceste  cause 
vint  à  Paris  maistre  Olivier  Le  Dain  bai^bier  du  Roy , 
pour  luy  faire  deffendre  le  prescher,  ce  qui  luy  fut  in- 
terdit :  ce  qui  fut  à  la  grant  desplaisance  de  plusieurs 
hommes  et.femmes  qui  fort  s^estoient  rendues  enclins 
à  le  suivre  et  oyr  ses  paroUes  et  prédications.  Et  pour 
doubte  qu  on  ne  le  print  ne  que  on  ne  luy  feist  aucun 
opprobre,  le  furent  veiller  nuict  et  jour  dedens  le 
couvent  des  Cordeliers  dudict  lieu  de  Paris.  Et  si  di- 
soit  on  que  plusieurs  femmes  y  alloient  curieusement 
de  nuict  et  de  jour,  qui  se  gamissoient  en  leurs  patois 
de  pierres,  cendres,  cousteaux  mucees,  etaultres  fer- 
remens  et  bastons  pour  frapper  ceulx  qui  luy  vou- 
droient  nuire  ou  empescher  sadicte  prédication,  et 
qu'ils  luy  disoient  qu'il  n  eust  point  de  paour,  et  qu'ils 
moun^oient  avant  que  esclande  luy  advinst. 

Durant  ces  choses  s'en  ala  en  Picardie  par  devers 
le  Roy.ung  légat  de  par  le  Pape,  pour remonstrer  au 
Roy  et  au  duc  d'Austriche  le  grant.  mal  que  faisoient 
lesTiircs  infidelles  alencontie  de  la  chrestienté,  en  les 
exhortant  de  faire  paix  entre  eulx,  et  de  eulx  délibérer 
d'eux  exposer  à  la  defTence  de  ladicte  chrestienté,  et 
destruire  lesdits  infidèles.  Au  moyen  de  quoy  fut  ung 
peu  cessée  ladicte  guerre,  en  espérant  trouver  accord 
en  leursdits  débats ,  mais  nonobstant  ce  ne  cessèrent 
point  les  Bourguignons  de  la  duché  et  conté  de  Bour- 
gongne ,  de  tousjours  faire  guerre  ausdits  pays  et  à 
l'armée  que  le  Roy  y  avoit  envoyée,  et  de  prendre 
sur  les  gens  du  Roy ,  villes,  chasteaux,  et  places  par 
le  Roy  recouvrées ,  et  y  tuèrent  des  gens  du  Roy  et 
francs  archiers  bien  grant  nombre» 
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Et  le  m&rdy  vingt-sixiesme  jour  de  mây  fut  crié  à 
sôti  de  troiUpe  et  ci*y  publicque  par  les  caiTefours  de 
Paris,  ôôtnme  de  toute  àticieunetë  il  soit  dé  coustume^ 
et  qu'il  ne  loi^  (Oà  unis  de  quelque  estât  qu'ils  soient, 
de  faire  assemblées  de  gens  en  la  ville  de  Paris  sans  le 
congié  et  licence  du  Rôy  ou  sa  justice.  Et  que  ce  neant- 
moins  au  moyen  de  certains  sermons  et  predicatioujS 
^uls  n'agueres  faits  en  ladite  ville  par  frère  Anthoine 
Fraditt  de  Tordre  des  Cordêliers ,  plusieUi-s  personnes 
se  sont  assemblées  et  venues  au  couvent  desdits  Cor-< 
deliers,  pour  illec  garder  ledit  coi-déliér,  auquel  n'a- 
voit  esté  fait  auoun  opprobre  par  le  Hoy  ne  sa  justice, 
maîsy  avoient  esté  envoyé*  seulement  aucuns  descon* 
seilliers  du  Hoy  pour  le  interroguer  sur  aucunes  choses 
et  matières  secrètes,  dont  le  Roy  éh  vouloit  sçavoir  la 
vérité.  Et  illec  s'estoient  tenus  nuit'  et  jour  prés  de 
icelluy  frère  Anthôine,  pour  le  garder,  si  comme  ils 
disoient.  Laquelle  c^hose  estoit  en  grande  esclandre , 
par^udy  et  par  l'advis  de  la  côur  de  parlement  et 
prévost  de  Paris  estoit  interdit  et  deffendu  à  toutes 
personnes  de  quelque  cobditiou  qu'ils  feusserit  de  non 
plus  faire  lésdites  telles  assemblées  en  ladicte  église 
des  Cordêliers,  ne  ailleurs,  sur  peine  de  confiscation 
de  corps  et  de  biens.  Et  que  au  regard  de  ceulx  qui 
àiusi  estoient  assembled^  audit  lieu  des  Cordêliers,  in- 
coutinent  après  le  cry  se  départissent  et  âlast  chascun 
en  sa  maison  sur  lesdictes  peines^  et  aux  maris  qu'ils 
feisseut  deffence  k  leurs  femmes  de  plus  aler  ue  eulx 
tenir  lesdictes  assemblées.  Apres  lequel  cry  ainsi  fait 
que  dit  est,  fbt  par  grant  dérision  crié  par  plusieurs 
Ats  escoutans,  que  Ce  n'estoit  que  folie,  et  que  lé  Roy 

(0  Loise  :  soit  permis> 
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ne  sçavoit  riens  des  choses  dessusdictes,  et  que  c  estoit 
mal  fait  d'avoir  ordonné  de  faire  ledit  cr y. 
.    Et  le  lundy  premier  jour  de  juing  audit  an,  par  le 
premier  président  du  parlement,  et  aultres  qui  se  di* 
soient  ayoir  charge  du  Roy,  fut  dit  et  declaire  audit 
frère  Anthoine  Fradin  qu'il  estoit  à  tousjours  banny 
duroyaulme  de  France,  et  que  pour  ce  faire  il  yuidast 
incontinent  et  sans  arrester  hors  d*icelluy  royaulme , 
ce  qu il  fist,  et  vuida  le  lendemain  de  ladicte  viUe  de 
Paris,  qui  fut  mardy  second  jour  dudit  mois  de  juing 
.1478.  Et  quant  ledit  frère  Anthoine  partit  dudit  lieu 
des  Cordeliers  de  Paris  y  avoit  grant  quantité  de  po- 
pulaire, erians  et  soupiraus  moult  fort  son  départe- 
ment, et  en  estoient  tous  fort  mal  contens.  Et  du  cour- 
-roux  qu'ils  en  avoient^  disoient  de  merveilleuses  choses, 
et  y  en  eut  plusieurs ,  tant  hommes  que  femmes  qui 
le  suivirent  hors  de  la  ville  de  Paris    jusques  bien 
loing,  et  puis  après  s'en  retournèrent. 

Audit  temps  le  Roy  qui  estoit  aie  au  pays  de  Picar- 
die, en  intention  d'avoir  et  mettre  en  ses  mains  et  obéis- 
sances les  villes,  places  et  pays  que  tenoit  le  deflTunct 
duc  deBourgongne  au  jour  de  son  trespas,  comme 
appaitenans  au  Roy ,  et  à  luy  acquises  par  la  rébel- 
lion et  desôbeyssance  du  deffunct  duc  de  Bourgongne^ 
et  qui  pour  icelles  avoir  y  avoit  menée  la  plus  belle  et 
grande  quantité  d'artillerie  et  gens-d'armes  de  son  or* 
donnance,  francs  archiers  et  nobles  hommes ,  qui  onc^ 
ques  fut  veuë  en  France.  Et  demeura  longuement 
audit  pays  cuidant  tousjours  avoir  les  Flametis  et  le 
duc  Maximien  d'Auteriche,  qu'ils  appelloient  leur  sei-^ 
gneur,  soubs  umbi-e  duquel  avoir  fut  envoyé  devers 
le  jaoy  luy  estant  à  Caud^ray  et  en  la  cité  d'Ârras , 
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ambassadeurs  dudit  duc  d' Auteriche  quipourparlerent 
de  bailler  au  Roy  paisiblement  les  contez  d'Artois  et 
deBoulongne,  l'I^ïe,  Douay/ et  Orchies,  Sainct  Orner 
et  aultres  villes,  avecques  la  duché  de  Boùrgongne  en- 
tière. Et  sôubs  umbre  desdictes  promesses  le  Roy  leur 
bailla  la  jouyssance  de  Cambray ,  Quesnoy  le  Conte, 
Bouchain ,  et  aultres  villes.  Et  pour  estre  plus  prés  dtt 
Roy  pour  communiquer  des  choses  dessusdites,  s'eii 
vint  loger  et  parquer  ledit  duc  d' Auteriche,  luy  et  son 
ost,  que  on  disoit  estre  vingt  mil  combatans  et  mieulx, 
entre  Dôuay  et  An-as.  Et  illec  tihdi-ent  le  Roy  en 
belles  paroUes  soubs  umbre  desdites  promesses,  jus- 
ques  en  la  fin  dudit  mois  de  juing,  que. lé  Roy  n'eut 
aucime*  chose  de  ce  qui  luy  avoit  esté  promis.  Et  si 
avoit  eu  libéralement  du  Roy  icelluy  Maximien  les- 
dites  villes,  cuidant  que  de  son  costé  feust  entretenu  ce 
que  promis  luy  avoit,' dont  il  ne  fist  rien,  et  n'y  eut 
aucune  conclusion  sur  ce  prinse. 

Durant  ledit  mois  de  juing,  l'armée  que  le  Roy 
avoit  envoyée  en  la  haulte  Boùrgongne  pour  recou- 
vrer ses  villes  contre  luy  rebellées,  et  dont  avoit  la 
charge  le  gouverneur  de  Champaigne  nommé  d'Am- 
boise ,  prospéra  fort,  et  regaignerent  et  mirent  es  mains 
du  Roy  la  ville  de  Verdun,  Montsaujon,  et  Semur  en 
Lauxois,  tant  par  assault  que  par  composition:  Et 
après  alerent  mettre  le  siège  devant  la  ville  deBeaulne, 
où  ils  furent  depuis  par  aucun  temps,  et  jusques  au 
comipiencementdu  mpis  de  juillet ensuivànt,.etauditàn 
1478  que  ladicte  ville  de  Beaulne  se  rendit  au  Roy 
par  composition  es  mains  dudit  gouverneur  :  tellement 
qu'ils  eurent  leurs  vies  et  biens  saufs,  et  payèrent  en 
ce  faisant  par  forme  d'amende  pour  leurs  defaultes 
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garante  mil  escus,  et  si  furent  conderapnez  à  rendre 
et  restituer  tout  le  vinetaultres  debtes  qu  ils  pou  voient 
devoir  aux  marchands  de  Paris,  et  aultres  marchands 
du  royaulme,  tant  en  vin  par  eulx  vendu  et  non  livré, 
que  d'argent  à  eulx  baillé  et  preste.  Et  au  regard  des 
gens  de  guerre,  ils  s'en  alerent  par  ladicte  composi- 
tion franchement  et  quittement,  eulx  et  leurs  biens  < 
saufs. 

Audit  mois  de  juillet  furent  et  transportèrent  en  la- 
dicte ville d'Arras  par  devers  le  Roy  illec  estant,  une 
grande  ambassade  dudit  duc  Maximien  d'Auteriche, 
et  aussi  des  habitans  des  villes  et  pays  de  Flandres  : 
Lesquels  furent  oys  pai:  le  Roy  et  son  conseil,  et  sur 
ce  qu'ils  voulurent  dire  à  grande  et  meure  delibera7 
tion,  fut  appointé  entré  le  Roy  et  lesdits  Maximien  et 
Flamens,  que  la  guerre  qui  lors  estoit  audit  pays  ces- 
seroit  jusques  à  ungan,  pendant  lequel  yroient  seure- 
ment  de  chascun  des  deux  costez  toutes  personnes  de 
l'ung  party  en  l'autre,  et  que  toute  marchandise  au- 
roit  son  plain  cours.  Et  à  tant  s'en  départit  le  Roy ,  et 
s'en  vint  loger  vers  Paris,  et  ne  entra  point  en  la  ville, 
pour  cause  de  ce  que  on  luy  dist  que  on  s'y  mouroit, 
çt  s'en  ala  prés  de  Vendosme ,  où  il  se  tint  par  aucun 
temps.  Et  après  ala  à  Behuart,  et  auti^es  pèlerinages  à 
sa  dévotion. 

j  En  ladicte  année  et  au  retour  dudit  pays  le  Roy 
fist  de  grans  dons  à  plusieurs  églises  et  divers  saincts: 
car  il  vint  veoir  la  benoiste  Vierge  Marie  de  la  Vic-^ 
toire  prés  Senlis,  où  il  donna  deux  mil  francs,  qu'il 
iirôulutestre.  employez  à  foire  des  lampes  d'argent  de-^ 
vaut  l'autel  de  ladicte  Vierge.  Et  aussi  fist  couvrir  d'ar- 
gent la  chasse  de  monseigneur  sainct  Fiacre,  où  il  fut 
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employé  de  sept  à  huict  vingts  marcs  d'argent.  Et  en 
oultre  pour  sa  grande  et  singulière  confidence  (0  que 
de  tout  temps  il  a  eu  à  monseigneur  sainct  Martin  de 
Tours,  voulut  et  ordonna  estre  fait  ung  grant  treillis 
d'argent  tout  autour  de  la  chasse  dudit  sainct  Martin , 
lequel  y  fiit  fait,  etpesoit  de  seize  à  dixrsept  mil  marcs 
d'argent,  qui  cousta  avant  que  estre  prest  et  tout  assis, 
bien  deux  cens  mil  francs.  Et  est  assavoir  que  pour 
finer  de  ladicte  grande  quantité  d'argent  à  faire  les  ou- 
vrages dessusdits,  furent  ordonnez  commissaires  pour 
prendre  et  saisir  toute  la  vaisselle  qu'on  pouvoit  trou- 
ver à  Paris  el  aultres  villes ,  laquelle  vaisselle  fut  payée 
raisonnablement,  mais  nonobstant  ce,  en  fut  grande 
quantité  mucee  et  ne  fut  plus  veuë  es  lieux  oh  elle 
avait  accoustumé  de  courir.  Et  à  ceste  cause  de  là  en 
avant  quant  on  aloit  aux  nopces  franches  et  aultres,. 
oh  on  ayoit  accoustumé  d'y  en  veoir  largement,  n'y 
estoîent  trouvez  que  beaulx  verres  et  esguieres  de 
verre  el;  feugiere. 

l£ij).  ic^uy  temps  le  Ray  fist  faire  gi-ant  assemblée 
des  prélats,  gens  d'erse,  de  grans  clercs,  tant  des 
universités  de  Paris,  Itfontpelier,  que  d'autres  lieux, 
pour  eulx  trouver  et  assembler  en  la  ville  d'Orléans^ 
pour  suhtiUier  et  trouver  moyen  de  ravoir  la  pragma-^ 
tique ,  et  que  l'argent  des  vaccans  et  bénéfices  né  fussent 
plus  portez  à  Rome,  ne  tyrez  hors  de.  ce  royaume.  Et 
pour  ceste  cause  se  tint  ladicte  assemblée  ainsi  estant 
à  Orléans,  où  presidoit  poui*  le  Roy  monseigneur  à^ 
Beau  jeu,  monseigneur  le  chancelier  et  aultres  du  coor 
seil  du  Roy*  Lequel  monseigneur  le  chanceUier  en  la 
présence  de  monseigneur  de  Beaiqeu  dist  et  declaira 

(»)  Confidence  :  eonfiasce. 
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)es  causes  pourquoy  ladite  assemblée  es^oit  aiosi  £aûcte 
audit  Orléans  y  et  les  causes  qui  mQuvoieot  le  Roy 
d'avoir  fait  faire  iceUe  assemblée,  laquelle  proposition 
fut  responduë  par  mai3tre  Jehan  Hue,  doyen  de  U  fa* 
culte  de  théologie  pour  ladite  université  de  Paris,  qui' 
en  ee  faisant  fist  de  grandes  remopstrançes  et  parla  fort 
et  hardiment ,  pour  ce  qu'il  estoit  advoué  de  par  lesdits 
de  TiUMversite  de  Paris,  Et  aussi  y  parla  pour  ladicte 
université  d,e  Montpellier  ung  aujtre  grant  clerc,  qui 
aussi  parla  moult  bien-  Et  après  que  iqelle  assemblée 
<?ut  ijlec  esté  certaine  eqpaiçe  de  tçmps ,  le  Roy  vint  à 
^  dévotion  en  Veglisie  Npstre  Dame  de  Clery ,  et  après 
$a  dévotion  faicte  ala  a^dit  lieu  d'Orléans,  où  il  ne  se- 
îoui*na  que  demie  jouroe^.  Et  après  qu'il  s'en  fut  re* 
tourné  tout  ledit  conseil  ainsi  assemblé  que  dit  est 
sans  cpoclure  se  départit,  et  ala  chascun  dont  il  ostoii 
party  pour  y  venir ,  et  fut  ledit  conseil  remis  à  Lyon 
au  premier  jour  de  may  après  eusuivant 

En  après,  le  Roy  estant  audit  pays  de  Touraine»  en-* 
yoya  ses  lettres  doses  k  ses  hont^  bourgois  de  Paris, 
leur  faisant  sçavoir  quant  il  avoit  envoyé  s»s  ambassa- 
deurs par  devers  le  roy  de  Ça^tille  et  d^  Leoet,  sur 
aucuns  difierens  qui  estaient  eoixe  le  Roy  et  luy^  affii^ 
4e  trouver  a^c^n  bon  accord  ei^tre  euls;  mr  lesdits 
diiTerens,  lesquels  ses  amlxi^sadeurs  estoieni:  nstournésE^ 
dudict  vpyaige,  et  avoient  vappwSé  que  ledit  roy  de 
Ça&tille  estoit  bien  content  du  Ro^y  ^  et  lui  avoit  pro-» 
mise  et.  jurée  bonne  aipiour  et  vraie  alliane»;  pour- 
quoi le  Roy  vQulaut  de  ces  choses  estre  lowé  e*  regra^ 
çié  Dieu  nostre  créateur  et  la  benoiste  glorieuse 
Vierge  Marie,  mandoit  ausdits  de  Paris,  que  de  ç^ 
Ils  feissent  processions  generalles  à  Paj'is,   et  quç  les 
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jfeux  en  feùssent  faits  parmi  les  rues  de  ladicte  ville  : 
laquelle  chose  fut  faicte.  Et  furent  icelles  processions 
faicteSy  qui  alerent  de  Nosti-e-Dame  à  madame  Saincte 
Geneviefve  au  mont  de  Paris,  et  y  fut  illec  presché 
par  le  prieur  des  Carmes,  qui  illec  declaira  bien  au 
long  et  honorablement  rintention  et  contenu  desdictes 
lettres  du  Roy. 

En  ladite  année  au  mois  d'octobre,  advint  au  pays 
d'Auvergne  que  en  une  religion  de  moines  noirs  (0 , 
appaitenant  à  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon,  y 
eut  ung  des  religieux  dudit  lieu  qui  avoit  les  deux 
sexes  d'homme  et  de  fetnme,  et  de  chascun  d'iceulx  se 
aida  tellement  qu'il  devint  gros  d'enfant,  pourquoy 
fut  prins  et  saisi ,  et  mis  en  justice  et  gardé  jusques  à 
ce  qu'il  fut  délivré  de  son  postume,  pour  après  iceluy 
venu  estre  fait  dudit  religieux  ce  que  justice  verroit 
estre  à  faire. 

Audit  pays  advint  aussi  que  ung  gentil-homme  du- 
dit pays  d'Auvergne  nourrissoit  ung  lyon ,  qui  luy 
eschappa  et  le  perdit  par  aucun ,  temps ,  qu'il  ne  sça- 
voit  où  il  estoit  devenu.  Laquelle  beste  s'en  ala  à  l'esr 
cart  et  sur  aucuns  chemins,  là  oh  mengea  et  devoura 
plusieurs  créatures,  tant  hommes  que  femmes,  pour 
cause  dequoy  grant  nombre  de  gens  dudit  pays  se 
niirentsur  les  champs  pour  le  tuer,  et  y  ala  aussi  son* 
dit  maistre,  et  tant  firent  qu'ils  trouvèrent  ladicte  beste. 
Laquelle  entre  aultres  personnes  reconneut  et  vint  à 
sondit  maistre,  et  incontinent  fut  tuée  et  méurdrie.  Kt 
pareillement  aussi  audit  pays  y  sourdit  une  fontaine 
en  lieu  où  jamais  n'en  avoit  point  eu,  et  illec  de-'* 

*  (*)  En  une  religion  de  moines  noirs  :  Mézerai  dit  que  c'étoit  daxxB 
l'abbaye  d'issoirc;  en  Auvergne. 
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YÎnt  la  terre  mouvant  et  tremblant  merveilleusement. 
Audit  an  i^^S  ^èa  mois  de  nbvembre^  ung  nommé 
Symon  Courtois ,  que  le  Roy  avoit  fait  son  procureur 
gênerai  par  toute  la  conté  tl' Artois  ^  au  moyen  de  la 
trêve  qui  es*oit  entre  le  Roy  et  les  Flametis^  se  partit 
de  la  ville  d*  Arras  faignant  aler  en  ses  affaires  au  pais 
■de  Flandres.  Auquel  pays  s^n  alà  par  devers  la  contessé 
dudit  Flandres^  femme  de  Maximien  d' Auteriche  ^  par 
^eVers  laquelle  et  non  content  de  Thonneur  à  luy  fait 
par  le  Roy  de  l'avoir  ainsi  cre^  sondit  procureur  gê- 
nerai en  ladite  conté  >  dist  à  icelle  contesse  qu  il  estoit 
bien  son  serviteur  ^  comme  ses  aùltres  parens  avoient 
«sté,  et  qu  elle  voulsist  prtndre  de  luy  le  serment  et 
créer  sondit  procureur,  et  de  raison  elle  luy  revaul- 
^roit,  et  aimoit  mieux  qu'elle  feust  et  demourast  en 
ses  mains  que  en  celles  du  Roy.  Lesquelles  choses  qui 
furent  sceuës  par  le  gouverneur  dudit  Arras  pour  le 
Roy,  fiit  ledit  Symon  Courtois  priûç'et  saisi,  et  mené 
devers  le  Roy  à  Tours ,  où  il  confessa  tout  ce  que  dit 
est  dessus.  £t  à  ceste  cause  il  fut  décapité. 

Audit  an  1478  le  lundy  devant  les  Roiâ,  advint  que 
•plusieurs  officiers  du  Roy  en  son  artillerie,  firent  as- 
sortir une  grosse  bombarde  qui  en  ladicte  année  avoit 
esté  faicte  à  Tours ,  pour  illec  essayer  et  esprouver^ 
et  fut  acculée  la  queue  d'icelle  aux  champs  devant  la 
bastille  Sainct  Anthoine,  et  la  gueulle  d'icelle  en  ti- 
rant vers  le  pont  de  Charenton.  Laquelle  fut  chargée 
pour  la  première  fois  et  tira  très- bien,  et  porta  la 
pierre  d'iceUe  de  voilée  jusques  à  la  justice  dudit  pont 
de  Charenton.  Et  pour  ce  qu'il  sembla  aux  dessusdits 
qu'elle  ne  s'estoit  pas  bien  deschargee  de  toute  la  pou- 
dre qui  mise  et  boutée  avoit  esté  dedens  la  chambre 
14.  6 
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d'icelle  bombarde ,  fut  ordonné  par  les  dessusdits  que 
encores  seroit  chargée  de  nouveau ,  et  que  de  rechief 
seroit  tirée  pour  seconde  fois,  et  que  avant  ce  elle  se- 
roit nettoyée  dedans  la  chambre  d'icelle  avant  que  d'y 
mettre  la  poudre ,  ce  qui  fut  fait*,  et  fut  faite  charger 
et  bouté  sa  boulé  qui  pesoit  cinq  cens  livres  de  fer, 
dedans  la  gueule  d'icelle  bombarde,  à  laquelle  gueule 
estoit  ung  nommé  Jehan  Mangue  fondeur,  qu'îcelle 
bombarde  avoit  faite  :  laquelle  boule  en  rouUant  au 
long  de  la  voUee  contre  le  tampon  de  la  chambre  de 
icelle  bombarde,  se  deschargea  incontinent ,  sanssça- 
voir  dont  le  feu  y  vint.  A  cause  dequoy  elle  tua  et 
meurdrit  et  mist  en  diverses  pièces  ledit  Maugue,  et 
jusques  à  quatorze  aultres  personnes  de  Paris,  dont 
les  testes,  bras,  jambes  et  corps,  estoient  portez  et 
gettez  en  l'air,  et  en  divers  lieux.  Et  ala  aussi  ladicte 
boule  tuer  et  mettre  en  pièces  et  lopins,  ung  pauvre 
garçon  oyselleur  qui  tendoit  aux  champs  aux  oyseaulx. 
Et  de  la  poudre  et  vent  de  ladicte  bombarde,  y  en  eut 
quinze  ou  seize  aultres  personnes  qui  tous  en  eurent 
plusieurs  de  leurs  membres  gastez  et  brûlez,  et  en 
mourut  plusieurs  depuis.  Et  tellement  que  de  ceulx 
qui  y  moururent  ledit  jour,  que  de  ceulx  qui  furent 
happez  duditvent,  en  mourut  en  tout  de  vingt-deux  à 
vingt- quatre  personnes.  Et  après  le  trespas  dudit 
JMEaugue  fondeur  de  ladite  bombarde,  le  corps  fut  re- 
cueilly ,  et  enseyely ,  et  mis  en  bière,  et  porté  à  Sainct 
Merry  à  Paris  son  patron ,  pour  y  faire  son  service ,  et 
fut  crié  par  les  carrefours  de  Paris  que  on  priast  pour 
ledit  Maugue ,  qui  nouvellement  estoit  allé  de  vie  à 
trespas  entre  le  ciel  et  la  terre,  au  service  du  Roy 
nostre  sire. 


DE  JEAN  DE  TROTES.  [l478]  83 

En  ladicte  année  le  mardy  second  jour  de  mars^  le 
corps  d^img  nommé  Laurens  Garnier  de  la  ville  de 
Provins,  qui  avoit  par  arrest  de  la  cour  de  parlement 
esté  pendu  et  estranglé  au  gibet  de  Paris  un  an  et  demy 
par  avant  ledit  jour,  pour  occasion  de  ce  qu'il  avoit 
tué  et  meurdry  ung  collecteur  ou  receveur  de  la  taille 
dudît  lieu  de  Provins,  et  duquel  cas  il  avoit  obtenu 
remission  qui  ne  luy  fut  point  entérinée  par  ladicte 
court,  fat  au  pourchas  d'ung  sien  frère  fait  despen- 
dre dudit  gibet  par  Henry  Cousin  exécuteur  de  la 
haulte  justice  audit  lieu  de  Paris.  Et  illec  fut  ensep- 
yely  ledit  corps  et  mis  en  une  bière  couvert  d'ung 
cercueil,  et  dudit  gibet  mené  dedens  Paris  par  la  porte 
Sainct  Denys,  et  devant  icelle  bière  alloient  quatre 
crieurs  de  ladicte  ville  sonnant  de  leurs  clochetes,  et 
en  leurs  poiti'ines  les  ai*mes  dudit  Garnier,  et  autour 
d'icelle  bière  y  avoit  quatre  cierges  et  huict  torches , 
qui  estoient  portées  par  hommes  vestus  de  dueil  et  ar- 
moyez  comme  dit  est.  Et  en  tel  estât  fut  mené  passant 
parmy  ladicte  ville  de  Paris  jusques  à  la  porte  Sainct 
Ant^oine ,  où  fut  n^is  ledit  corps  en  un  chariot  cou* 
vert  de  noir,  pour  mener  inhumer  audit  Provins.  Et 
Tung   desdits  crieurs  qui  aloit  devant  ledit  corps, 
crioit  «  bonnes  gens  dictes  vos  patenostres  pour  Famé 
«  de  feu  Jiaurens  Garnier  en  son  vivant  demourant  à 
«  Provins,  qu'on  a  nouvellement  trouva  mortsoubs 
ce  ung  chesne,  dictes  en  vos  patenostres  que  Dieu  bonne 
«  mercy  luy  £ace.  » 

En  ladicte  année  audit  mois  de  mars  le  jeudy  dix- 
huitiesme  jour  dudit  mois,  un  gentilhomme  nommé 
Oriole  natif  du  pays  de  Gascongne ,  qui  auparavant 
avoit  eue  la  charge  et  conduicte  de  par  le  Roy  de  cent. 

6. 
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lances  de  son  ordonnance ,  laquelle -charge  et  ordon-> 
nance  le  Roy  avoit  nouvellement  fait  casser  avecques 
aultres  ^  laquelle  chose  il  print  à  desplaisance.  Et  à  ceste 
cause  fut  raporté  que  ledit  Oriole  parloit  mal  et  usoit 
de  menasses  y  et  que  avecques  ce  aussi  qu  il  mist  en  dé- 
libération avecques  le  lieutenant  de  sa  compaignie, 
de  délaisser  le  Roy  et  son  service,  et  aler  servir  en 
guerre  son  adversaire  le  duc  en  Auteriche.  En  quoy 
faisant  commettoit  crim!e  de  le^e  majesté  envers  son 
souverain  seigneur,  pour  lesquels  cas  et  aultres  furent 
iceiibt  Oriole  et  sondit  lieutenant  décapitez  en  la  ville 
de  Tours  ledit  jour  de  jeudy.  Et  après  ladicte  exécu- 
tion faicte  furent  portez  par  maistre  Denis  Cousin 
exécuteur  de  la  haulte  justice,  et  qui  avoit  exécuté 
ledit  Oriole  et  sondit  lieutenant ,  leurs  testes  et  partie 
de  leurs  membres  attachez  et  mettre  aux  portes  d'Ar- 
ras,  et  Bethune,  au  pays  de  Picardie. 

Audit  an  et  mois  (Je  mars  fut  aussi  prins  prisonnier  à 
Paris  ung  nommé  le  seigneur  de  Mauves,  qui  aussi  avoit 
esté  cassé  de  la  charge  de  cent  lances ,  dont  aussi  avoit 
eue  la  charge  pour  le  Roy,  et  fut  prins  en  l'ostel  du 
Cornet  prés  Sainct  Jehan  en  Grève  par  Phelippe  Luil- 
lier  escuyer  capitaine  de  là  bastille  Sainct  Anthoine, 
et  par  luy  ou  par  aultres  mené  prisonnier  audit  lieu 
de  Tours  par  devers  le  Roy  qui  lors  y  estoit.  Et  de^ 
puis  fut  délivré  comme  ignorant  des  cas  à  luy  im- 
posez. 

Au  mois  d'avril  1479  après,  le  Roy  qui  estoit  au  pays 
de  Touraine  délibéra  du  fait  de  sa  guerre,  et  de  ce 
qui  estoit  de  faire  touchant  le  fait  d'icelle,  pource  que 
la-  trêve  qui  sur  ce  avoit  esté  entre  luy  d'une  part  et 
le  duc  en  Auteriche  d'autre-part ,  estoit  presque  fail- 
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lie.  Et  que  par  ledit  d'Auteriche  n  avoit  esté  aucune 
ambassade  envoyée  devers  luy  pour  accord  faire  entre- 
eulx  sur  leurs  differens,  et  pour  conclure  de  ce  qu'ils 
avoient  à  faire  après  la  fin  d'icelle  trêve. 

Au  mois  de  may  ensuivant  nonobstant  que  ladicte 
trêve  ne-feust  empiree  ne  faillie  ^  les  manans  et  habi- 
tans  de  la  ville  de  Cambray  mirent  et  boutereut  les 
Picars^  Flamens^  et  aultres  ennemis  du  Roy  tenansle 
paity  du4it  duc  en  Auteriche  dedens  ladicte  ville  de 
Cambray.  Et  d'icelle  en  dechasserent  et  mirent  dehors 
les  gens  de  guerre  qui  estoient  dedens  le  chasteau  de 
ladite  ville  de  par  le  Roy,  nonobstant  que  ladicte  villç 
^e  Roy  avoit  laissée  et  baillée  en  la  garde  et  confi- 
dence du  seigneur  de  Fiennes,  et  incontinent  après 
vindrent  de  trois,  à  quatre  cens  lances  desdits  Flamens 
et  PicarSy  devant  la  ville  et  chastel  de  Bouchain,  de- 
dens laquelle  n'y  avoit  en  garnison  pour  le  Roy  que 
seize  lances  qui  se  retrahiretit  dedens  ledit  chastel^ 
pource  qu'ils  apperceurent  que  les  habitans  dudit 
Bou^chain  avoient  délibéré  de  mettre  lesdits  ennemis 
du  Roy  dedens  leur  ville,  incontinent  qu'ils  y  seroient 
arrivez ,  ce  qu'ils  firent.  Et  incontinent  eulx  arrivez  vin- 
drent lesdictes  habitans  assaillir  lesdictes  gens  duRoy^ 
que  par  force  ik  prindrent  et  les  tuèrent  tous  dedens 
ledit  chasteau  f.  et  de  tous  ceulx  qui  y  estoient  n'ent 
eschappa  que  ung  seul,  le<][uel  s'enferma  dedens  une 
chambre,  et  par  ung  tuyau  des  chambres  aisées  (0  se 
laissa  cheoir  dedens  les  fossez  et  se  saulva  :  desquelles 
entreprinses,  et  choses  ainsi  faictes ,  le  Roy  en  fut  fort 
mal  content.,  et  non  sans  cause ,  veu  que  ladicte  trêve 
i:ompuë  et  entreprises  dessusdites  ne  se  faisoient  point 

(*),  Chambres  aisces  :  des  priyés. 
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pour  aucune  &ulte  ou  coulpe,  que  eussent  fait  les  gens 
de  guerre  du  Roy  sur  lesdits  ennemis. 

Et  à  ceste  cause  le  Roy  envoya  certain  grant  nom- 
bre d'artillerie  en  la  duché  et  Franche-Conté  de  Boui^ 
gongne,  avecques  grant  nombre  de  nobles  hommes  et 
francs  archiers  du  roy anime  de  France  ^  par  devers  le 
gouverneur  de  Champagne ,  qui  estoit  gouverneur  et 
lieutenant  gênerai  du  Roy  audit  pays  de  Bourgongne 
pour  recouvrer  ledit  pays  et  mettre  de  rechief  en  sa 
main.  Et  y  besongnerent  lesdits  gouverneur  et  ceulx 
de  sa  compaignie  si  vaillamment  que  par  assault  et 
port  d'armes  ils  gaignerent  d'assault  le  chastel  de  Ro- 
cheforty  et  tuèrent  tous  ceulx  qui  estoient  dedens, 
en  pillant  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent,  Et  de  là  s'en 
alerent  devant  la  cité  de  Dole ,  qui  fut  fort  batue  d'ar- 
tillerie ^  et  après  fut  assaillie  tellement  qu'elle  fot  prise 
d'assaulty  à  cause  dequoy  plusieurs  gens  de  façon  et 
bons  marchans  y  moururent ,  et  si  fut  ladicte  ville  ar- 
rasee  mise  par  terre. 

Au  mois  de  juing  ensuivant  messire  Robert  Destou- 
teville,  chevalier  seigneur  de  Beine,  qui  avoit  esté 
prevost  de  Paris  par  l'espace  de  quarante-trois  ans, 
ala  de  vie  à  trespas  audit  lieu  de  Paris.  Et  en  son  lieu 
le  Roy  donna  ledit  office  de  prevost  de  Paris  à  Jacques 
Destouteville,  fils  dudit  deffunct  prevost,  en  faveur 
de  ce  qu'il  disoit  que  ledit  deffunct  l'avôit  bien  et 
loyaulment  servy  à  la  rencontre  de  Montlehery  et 
aultres  divers  lieux. 

Durant  ces  choses  le  Roy  estant  à  Montargis  oyt  les 
nouvelles  des  choses  dessusdictes,  dont  il  fut  fort 
joyeulx ,  et  lors  se  partit  et  s'en  ala  à  Nostre  Dame 
delà  Victoire  prés  Senlb  y  faire  ses  offrandes ;|  et  d^ 
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là  s'en  vînt  au  bois  de  Vinciennes  où  il  ne  séjourna 
que  une  nuit.  Et  d'illec  se  partit  et  print  son  chemin 
pour  aler  à  Provins,  et  de  là  au  pays  de  Champaigne, 
à  Langres  et  aultres  lieux,  et  cependant  fut  chargé  à 
Paris  par  la  rivière  de  Seine  moult  grant  nombre  de 
belle  et  grosse  artillerie,  entre  laquelle  y  avoit  seize 
grosses  bombardes  toutes  de  fonte,  et  grant  quantité  de 
pouldres  et  salpestres  pour  mener  à  Chalons  en  Gham* 
paigne,  à  Bar-le-Duc  et  d'illec  aler  conquester  la 
duché  de  Luxembourg,  mais  ledit  voyage  fut  rompu 
et  n'en  fut  riens  fait. 

Et  le  samedy  tiers  jour  de  juillet  audit  an  i479  vint 
et  arriva  à  Paris  une  moult  belle  et  honneste  ambas- 
sade du  pays  d'Espaigne,  que  menoit  et  conduisoit 
pour  le  Roy  Fevesque  de  Lombes,  abbé  de  Sainct 
Denis  en  France.  Et  les  furent  recepvoir  aux  champs 
hors  de  ladicte  ville  les  prevost  des  marchans  et  esche- 
vins  de  ladicte  ville,  et  aultres  estats  d'icelle  ville,  et 
après  leur  entrée  faicte  en  icelle  ville  s'en  alerent  à 
Sainct  Denis ,  où  ils  furent  fort  festiez  par  ledit  abbé 
dudit  lieu ,  et  aussi  audit  lieu  de  Paris  par  aucuns  desi 
gens  et  officiers  du  Roy  estans  en  icelle^ 

En  icelle  année  i479  arriva  en  France  ung  jeune 
prince  du  royaulme  d'Escoce  nommé  le  duc  d' Alba-^ 
nie  frère  du  roy  d'Escoce  (0  qui  par  ledit  Roy  estoit 
dechasséhors  dudit  royaulme,  lequel  s'en  vint  au  Roy 
à  refuge,  qui  luy  fist  faire  grant  honneur  à  l'eptree 
qu'il  fist  à  Paris  :  car  au  devant  de  luy  furent  aux 
champs  par  la  porte  Sainct  Anthoine,  sur  le  chemin 
alant  au  bois  de  Vinciennes,  tous  les  estats  de  Paris 

(0  Frère  du  roy  éPEscoce  :  Alexandre  Stuart,  frère  de  Jacques  Iff, 
roi  d'£coa$e$  il  est  moït  à  Paris  »  en  i4^Sy  t%  est  enterré  «iul  Célestin9. 


avecques  et  en  lacompaignie  de  monseigneur  de  Gau- 
courte  qui  comme  lieutenant  du  Roy  le  recueillit  bien 
honnorablement.  Et  d'illec  fut  amené  et  conduit  dedens 
Paris  et  mené  loger  en  la.  rue  Sainct  Maitin  à  l'en- 
seigne du  Cpq,  où  depuis  il  Cut  longuemeut  log&y  et 
ses  gens,  et  compaignie  tout  aux  despens  du  Roy  ^ 
combien  que  de  ssl  compaignie  et  gen$  de  sa  natioa 
n'avoit  ^yeçques  luy  qye  de  dix  à  douze  chevaux, 
et  le  fist  le  Roy  accompagner  par  messeigneurs  d^ 
Monypegny,  Chevalier,  seigneur  de  Congressault, 
qui  estoit  aussi  Escossoi^. 

Au  mois  d'aoust  ensuivant,  les  Pîcars,  Flamens  et 
aultres  enoemis  du  Roy,  ests^ns  logez  es  pays  de  Flan-» 
dres  et  aultres  villes  contraires  au  Roy,  se  mirent  sur 
les  chajnps  tendans.  affin  de  trouver  et  com])atre  le$ 
gens  du  Roy,  et  vindrent  pour  ce  faire  prés  de  la  ville 
de  Theroiiennev  laquelle  ville  tenoient  les  gens  du 
Roy ,  et  lesquels  ennemis  cuidoient  avoir  et  emporter 
ladictç  ville  p^r  force  et  violence.  Et  après  leur  venue 
la  battirent  foit  de  leur  artillerie,  k  quoy  ilfutvail-, 
lamment  résisté  et  contredit  par  monseigneur  de  Sainct 
Andry ,  comipe  lieutenant  de  cent  lances  de  mbnsei-i 
gneur  le  duc  dç  Bourbon ,  et  aultres  capitaines  et  no- 
bles hommes  de  Tordonnance  du  Roy.  Et  dudit  ex-^ 
ploiçt  en  furent  advertis  les  aultres  gens  de  guerre 
estans  pour  le  Roy  en  garnison  esdits  pays  de  Picar- 
die, tous  lesquels  pour  secourir  lesdits  de  Theroiienne 
et  ladicte  ville,  se  assemblèrent  etipirent  sus  les  champs 
et  vindrent  trouyer  lesdits  Picars,  Flamens,  et  aultres 
geus  de  guerre  ennçiQis  du  Roy ,  à  environ  une  lieu^* 
prés  dudit  Theroiienne  :  lesquels  ennemis  et  adver- 
saires estoient  grant  nombre,  comme  soixante  nlil  com- 
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batans  ^  qui  estoient  menez  et  conduits  par  ledit  duc 
en  Auteriche^  le  conte  de  Romont  et  aultres  seigneurs 
tenans  ledit  paity,  dedans  lesquels  vindreut  frapper 
les  gens  du  Roy  estans  en,  garnison  audit  Therouenne^ 
aveçques  plusieurs  des  compaignies  des  lances  que  le 
Roy  avoit  en  Picardie ,  dont  avoit  la  conduite  le  sei- 
gneur des  Querdes  et  aultres  cs^pitames  avecques  luy, 
tous  lesquels  par  grant  v^ueur  et  honneste  couraige 
frappèrent  dedens  lesdits  adversaires  et  ennemis,  el 
tellement  qu'ils  deffirent  toute  Tavant^garde  dudit  duc 
eu  Auteriche,  à  cause  dequoy  y  eut  grant  occision 
des  gens  dudit  duc ,  et  y  perdirent  beaucoup  de  biens, 
et  furent  n^ene^:  çhassans  par  lesdites  gens  du  Roy  jus-r 
ques  dedens  les  fo^se^  es.  pojtes  d'Aire.  Et  pour  ce  que 
aucijins  francs  archiers  du  Roy  qui  suivoient  ladicte 
chasse  se  mirent  à  piller  le  bagaige,  et  aultres  biens 
laissez  par  lesdicts  adversaires,  ainsi  chassez  comme 
dit  est,  vint  sur  lesdits  francs  archiers.  et  aultres  gens 
de  guerre  ,1e  conte  de  Romont  ,^  qui  bien  avoit  de  qua- 
torze à  quinze  mil  piétons  picquiers  qui  tuèrent  partie 
desdits  francs  archiers  et  autres  gens  de  guerre.  Et  tant 
y  en  mourut  des  deux  costez ,  qu  on  disoit  et  estimoit 
les  morts  de  quatorze  à  quinze  mil  combatans ,  dont 
en  y  eut  desdits  Rourguignons,  Picai'S^  et  Flamens> 
de  morts  environ  de  unze  à  douze  mil  combatans, 
sans  les  prisonniers,  dont  les  gens  dû  Roy  prindrent 
grant  quantité  :  c'est  assavoir  comme  de  neuf  cens 
à  mil  prisonniers,  entre  lesquels  y  fut  prins  un  g  des 
fils  du  roy  de  Poulaine  (0 ,  et  ung  àultre  jeune  fils 
qi^'on  disoit  estre  le  mignon  dudit  duc  en  Auteriché, 
avec  grant  nombre  de  gens  de  bonne  et  grande  maison, 

(0  Poulaine  :  Pologne^ 
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et  tous  bons  prisonniers.  Et  au  regart  des  gens  de  Tar- 
"^  mee  du  Roy  y  mourut  le  capitaine  Beauvoisien  et 

Waste  da  Mompedon,  baillif  de  Rouen,  et  des  gens 
de  guerre  de  l'ordonnance  du  Roy  y  y  mourut  environ 
trois  cens  archiers  de  ladite  ordonnance,  sans  les 
francs  archiers. 

Et  après  ladicte  desconfiture  ainsi  faicte  que  dit  est , 
ledit  duc  en  Auteriche,  le  conte  de  Romont  et  aultres 
de  leur  compaignie  se  ralierent  et  vindrent  devant  une 
place  nommée  Malaunoy ,  dedens  laquelle  estoit  un  g 
capitaine  gascon  nommé  le  Capdet  Remonnet,  et 
avecques  luy  de  sept  à  huict  vingts  lacquets  arbales- 
triers  (0  aussi  Gascons,  laquelle  place  par  lesdits  d'Au-^ 
teriche  et  Romont  fut  assaillie.  Et  par  lesdits  Gascons 
fut  fort  résisté,  mais  en  fin  furent  emportez  d'a^sault^ 
et  y  moururent  la  pluspart  desdits  lacquets,  et  les  aul- 
tres se  getterrent  dedens  les  fossez.  Et  au  regard  dudict 
Capdet  ilfutprins  prisonnier  et  mené  pour  asseurance 
devers  ledit  d' Auteriche,  lequel  nonobstant  ladicte 
asseurance  et  trois  jours  après  sadicte  prise,  et  de  sang 
froit  et  rassis  ledit  d' Auteriche  le  fist  pendre  et  estran- 
gler.  Et  pour  vengeance  faire  de  sa  mort  le  Roy  très- 
mal  content  d'icelle  fist  pendre  jusques  au  nombre  de 
cinquante  des  meilleurs  prisonniers  que  ses  gens  d'armes 
eussent  en  leurs  mains,  et  par  le  prevost  des  mares- 
chaulx,  lequel  les  fist  pendre  :  c'est  assavoir  sept  des 
plus  especiaux  prisonniers,  au  propre  lieu  ou  le  Cap- 
det Remonnet  avoit  esté  pendu,  dix  aultres  prisonniers 
devant  Doiiay,  dix  aultres  devant  Sainct  Omer,  dia; 
devant  la  ville  d'Arras,  et  dix  devant  l'Isle.  Kt  estoit 
Jedit  prevost  accompagné  pour  faire  faire  ladite  execu*^ 

(0  Lacquets  arbalestriers  :  soldats  armés  d^arbalétes* 
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lion,  de  huit  cens  lances  et  six  mil  francs  archiers,  tous 
lesquels  après  icelle  exécution  faicte  s'en  alerent  coste 
la  conté  de  Guy  nés,  et  en  revenant  jusques  en  Flan- 
dres prindrent  dix-sept  places  et  maisons  fortes,  et 
tuèrent  et  bruslerent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  et  en 
emmenèrent  beufs,  vaches,  chevaulx,  jusques  es  aultres 
biens,  et  après  s'en  retournèrent  en  leursdites  gar- 
nisons. 

Audit  temps  fut  prins  sur  mer  par  Coulon  et  aultres 
escumeurs  de  mer  en  Normendie  pour  le  Roy  jusques 
à  quatre  vingts  navires  de  Flandres ,  qui  estoient  alez 
quérir  des  seigles  en  Pruce  pour  avitailler  le  pays,  et 
tout  le  harenc  de  la  pesche  d'icelle  année,  où  il  fut 
fait  la  plus  grant  desconfiture  qui  passé  à  cent  ans  fut 
faicte  sur  mer,  à  la  grande  confusion  et  destruction 
desdits  Flaiiiens. 

En  Tannée  i48o  passèrent  la  mer  d'Angleterre  pour 
venir  en  France  par  devers  le  Roy ,  le  seigneur  de  Ha- 
vart,  ung  prothonotaire,  et  aultres  ambassadeurs  an- 
glois ,  pour  le  fait  de  l'entretenement  de  la  trêve  d'entre 
le  Roy  et  le  roy  d'Angleterre ,  lesquels  ambassadeurs 
furent  bien  receups  du  Roy,  et  leur  fist  on  bonne 
chiere  et  grant ,  et  s'en  retournèrent  après  leur  expé- 
dition. Et  leur  fut  donné  par  le  Roy  de  l'or  content  et 
de  belle  vaisselle  d'argent. 

En  ladicte  année  i48o ,  le  Roy  bailla  lettres  de 
commission  à  maistre  Jehan  Avin  conseillier  en  sa  cour 
de  parlement  et  à  Jehan  Doyac  de  la  ville  de  Cus- 
set  en  Auvergne,  pour  faire  sur  monseigneur  dé 
Bourbon,  ses  villes,  pays,  officiers,  et  bons  subjects, 
plusieurs  dampnez  exploictsetnouvelletez,quelesdits 
commissaires  prindrent  joyeusement  à  faire ,  cuidans^ 
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destruire  et  porter  dommaige  audit  monseigneur  le 
duc  y  contre  Dieu  et  raison  et  sans  cause  y  mais  pour 
complaire  à  la.  voylenté  du  Koy  qui  les  menoit,  afin 
de  destruire  ledit  seigneur  et  mettre  en  exil.  Et  par  les- 
dits  commissaires  en  ensuivant  leurdicte  commission 
firent  adjourner  à  comparoir  personnellement  en  1^ 
court  de  parlement  à  Paris,  la  pluspart  des  officiers 
d'iceluy  nionseigneur  le  duc,  comme  son  chancellier, 
son  procureur  gênerai,  le  capitaine  de  sa  garde,  et 
autres  plusieurs  en  grant  nombre,  qui  y  comparurent 
au  jour  à  eux  assigné,  ou  par  commissaires  d'icelle 
court  furent  e?:amïnez.  Et  pour  ce  faire,  longuement 
détenus  en  arrests  en  ladicte  ville,  ^lencontre  des-, 
(juels  ministre  François  Haslé  advocat  du  Roy  en  la*- 
dicte  coui't  de  parlement,  plaida  pour  son  plaisir 
faire  contre  Dieu  et  raison,  le  service  de  corps  et 
d'ame.  Et  après  par  ladicte  court  furent  eslargis  et 
renvoyez  en  leurs  maisons^ 

Et  après  ces  choses  ainsi  faictes  fut  aussi  adjourné 
à  comparoir  en  ladiiCte  court  maistrç  Jehan  Hébert 
evesque  de  Constances  pour  respoodrç  à  plusieurs  cri^ 
mes  et  cas  à  luy  imposez,  où  il  vint  et  comparut,  et  fut 
sur  ce  interrogué ,  et  puis  par  arrest  de  ladite  court  fut 
fait  constitué  prisonnier  es  prisons  de  la  conciergerie , 
et  tous  ses  biens  et  temporels  mis  en  la  main  du  fioy. 

En  ladicte  année  au  mois  d'aoust  fut  fait  trêve  avec 
le  duc  en  Auteriche  pour  sept  mois  dont  les  trois  mois 
dévoient  estre  marçhans ,  les  trois  antres  d'abstinence 
de  guerre ,  et  le  septiesnie  mois  de  repentailles. 

En  ladite  année  au  mois  de  septembre  le  lundy 
quart  jour  dudit  mois,  ung  légat  du  Pape  nommé  Iç 
cardinal  de  Sainct  Pierre  ad  Vincula  qui  estoit  venu 
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èil  France ,  et  arriva  en  la  ville  de  Paris  oh  îl  fut 
honnorablement  receu  par  tous  les  estats  de  Paris,  qui 
alerent  au  devant  de  luy  par  la  porte  Sainct  Jacques. 
Et  par  tout  son  chemin  où  il  passa  par  ladicte  ville 
estoit  tout  tendu  de  tapisserie  jusques  à  l'église  Nostre 
Dame  de  Paris ,  où  il  fist  illec  son  oraison.  Et  après 
icelle  faite,  s'en  alla  en  son  logis  qui  luy  estoit 
ordonne  au  colliege  de  Sainct  Deiiys  prés  les  Augus- 
tins.  Et  l'accompaignoit  et  estoit  tousjours  prés  de  luy 
tres-noble,  tres-reverend  père  en  Dieu  monseigneui" 
le  cardinal  de  Bourbon. 

Et  le  lendemain  qui  fut  mardy  sixiesme  jour  dudict 
iBois,  maistre  Olivier  le  Diable  dit  le  Dain ,  barbier  du 
Roy,  festoya  lesdîts  legat,  cardinal  de  Bourbon,  et 
moult  d'autres  gens  d'église,  et  nobles  hommes,  tant 
planturéusement  (0  que  possible  estoit.  Et  après  disner 
les  mena  au  bois  de  Vinciennes  esbatre  et  chasser  aux 
dains  dedans  le  parc  dudit  bois,  et  après  s'en  revint 
chascun  en  son  hostel. 

Et  le  jeudy  ensuivant  veille  de  la  nativité  de  la  be- 
noiste  Vierge  Marie  et  vendredy  ensuivant ,  ledit  legat 
fut  aux  vespres  et  messe  en  l'église  Nostre  Dame  de 
Paris,  où  moult  de  gens  de  tous  estats  furent  en  ladicte 
église,  pour  veoir  faire  ledit  service  audit  legat,  qui  le 
fist  bien  et  honnorablement. 

Et  le  dimanche  ensuivant  douziesme  jour  dudict 
mois ,  ledit  legat  ala  disner  et  soupper  en  l'ostel  de  Bour- 
bon à  Paris,  où  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon 
le  festoya,  et  y  mena  ledit  legat  plusieurs  archeves- 
ques,  evesques,  et  aultres  seigneurs  et  gentils  hommes, 
où  estoient  l'archevesque  de  Besançon  et   celuy  de 

(0  Planturéusement  ;  abondamment. 


destruirc 
duc,  co 
complai 
de  destr 
dits  con 
iirent  a( 
court  d 
d'iceluy 
son  pro 
autres  i 
au  jou 
court  i 
deteni 
quels 
dicte 
faire 
d'ame 
renvo 
Et 

à   COD 

evesqi 
mes  e 
sur  ce 
fait  ce 
et  tou 

En 
le  duc 
devoit 
de  gu 

En 
quart 
cardin 


.....  .--:•  ur  i  Laltun,  Moireau  m.ur,  doadd, 

.    =:--ariauItr.sgentils-hommc-setKmfe. 

:  ,  .j-.?v..{.ns  ensuivant  treiziesme  jom"  àà 
:....  -:.:  :•.-■-:  «•  p."til  de  Paris  et  sVn  «la  ;.  î^ 
,^  .^  :  .:..-:.  où  aussi  il  fut  festovc  par  laLkde 
•aim:  :---••  ^'  «*'«*«  ^aind  DenL>  le:,  ala  an  pars 
,  '.,._•  rt  Flmidios,  pour  cu:der  coECiiiaiguér 
,..  .iirt  ]fy  ll-»m«'ris  et  Picai->,  t^  e»:iver  Je  /aire 
UT»  i      .  'i  ■•"•>'»■''  II'  f'oy  et  euh  sur  ieurs  ciferens, 
<i  i  u'. .-.  r"'^  I"""  '''"^'  '»•>"}>», la  î«iuspar:  dicelcy  se- 
!r.-:à  ■••'  '  l'«'''^"""''  l'uiJj'it  avc-u-  ,eu:  acceps  d  entrer 
;...:t  :mv>  Ji'  Flandiv>,  uii  If  fL  v  y  em .  rj  assi  mais- 
:■■  :.i..-v'i>  Ha>li''  k'  jirf\  .^v  ar  Parbei  £u:::t5,  qui 
■  '.  ■;  :••  ::>  Kiiii* n'inu::.";: t-ii:  u  J'ar.s. L auii letouraa 

.,  -.  -•:  liiiii-^in'"  !'>ii'  U'  i»-  •-•luijît  i4^i .  ifciirl  légal 
...  .   -u»î>''^"'"-  *'^  ---t-iia.  iK  I>our;i:r,  avec 
..-iii'i  -?■  upj'*- 1"-  vOiuîi..,  i .  1-  :-::.iiemiJu.  ?r:  partit 
lU-;: ii^-^tc!  xw.  i.  |>''n-  i:viv-  .i.  ïià>s.  ;ilr}vi,:eju^- 
,  ■*  ■•!;  li»Mi'*  ♦!'  >-'rli- .  i.n  i.  D;.tri:.  *.  ciK^J  avec 
'eriN  qu.  lîi--  '. ^:;t^:.J*»iîi.- 1/  >e:.  aii  :i»ju« 
-:    n.  m:  î.  v  "i:nu.  rfîtai:  tenir-,  wiiûtatle- 
l'.,.\  b*'  iiii:v:t     i-    i.iMimi:.  tor.  ft  sen 
;  .  4^.:  Oriear*  ti-^voi-  u\\/.  iei:ù;.  K  fl;  ce  temps 
^.  -.  i;  Ir.  i-^  l 'V^  i'-  1  '^lii'ain-  Ou  i:  demonra 
.^    """"  xuu^iwt:;  f..  :  vv:.  .  r:  ui>a::r:  «.  envirorfe 


:inTi:": 


DE  JEAX  DK  TIOTES.    [l48o]  ^ 

Eo  ce  temps  le  Boy  fist  casser  et  abatre  toof  la 
francs  archiers  da  royaame  de  Fnuioe,  et  en  leur 
place  y  voult  estre  et  dernoorer  ponr  serrir  eo  «et 
guerres  les  Soaysses  et  pâcquiers.  Kt  fit  faire  par  tous 
coiistelliers  grant  qa^ntite'  de  picqaes,  ball^ianteif  et 
grans  dagues  à  larges roôelles  .■'. 

En  ladite  année  Yyver  cwninença  tard,  et  ne  gda 
point  qui  ne  feust  le  Landemain  de  >oel  jour  Saôict 
Esdenne,  et  dnra  fosqnes  an  8  febmer,  (pu  sont  n 
sepmaincs ,  durant  lequel  tein[M  fist  la  pis»  grande  et 
aspre  frmdiire  que  les  andens  ensKot  jamait  vcn  ùm 
en  leurs  vi«s ,  et  {itreat  les  rrnerTS  de  Seine,  Marne, 
Yonoe,  et  totttes  noltres  iwiggs  '*-— ■  en  lafide 
rivière  de  Sône,  prâs  et  gelées  m  tra  tntt  qne  I«h 
charrois,  gens,  et  bestes  pifimâtnt  par  éeaeat  Ja  ^Mse- 
Et  au  desgel  desdkn  rinera  ^  aArirt  ftmâemn  gnas 
maulx  et  dommages,  à  canse  JoAde»  ^aces  ^ni  en 
emportèrent  plnâenn  eAans  mr  InActf*  mîcns,  «C 
les  glaçons  forent  de  grans  ian^ma^t»  '-  cm  b  ra^fi- 
rent  et  emponerent  çrant  qsantîlé  de  k<aSI>>aKX ,  4mC 
partie   s'en  alerent  frapper  contre  les  pcoÉ*  5«*r 
Dame',  Sainct  3£c^el  dVeOe  Wk  de  Fan».  itw^Kl» 
basteanlx  iiBiiiiia  [Jniiinit  gnan  Wan  •jok  «xMMnK. 
fait  lesdils  ^açoH  txw*n  ladto  pMto.  qn  imcA  «■ 
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en  eurent  les  desovsDf  nr  lti*ti  pue»  ^  4n««i9*- 
retcm,  lestfib  pmts.  enli  A  lean  \mraa-  (■!«■«  ^ 
danger  en  fenrt  pxaé,  et  le«rfndb  si*o«»»  ,".«1»}»^* 
Bept  des  pvns^  monte  ^TcsfAe- Ex  A 'J^««  <aM>e 
ne  Tint  poiitf  4e  bois  à  f»»  far  b  r»^«*  *5  S>aM:, 
et  fta  bin  dÉer.  GO^  ér  «9*  ^  ft-ii*' i*^  P*«r  >* 
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Sens,  les  evesques  de  Chartres,  celuy  de  Nevers,  celuy 
de  Therouane>  celuy  d*Amyens,  celuy  d'Alet,  et  aul- 
très,  le  seigpeur  de  Ctilton,  Moireau  maistre  d'ostel  dff 
Roy,  et  plusieurs  aultres  gentils -hommes  et  gens  d'é- 
glise, où  ils  furent  moult  honnorablement  festoyez. 

Et  le  lundy  après  ensuivant  treiziesme  jour  dudit 
mois,  ledit  légat  se  partit  de  Pàriî  et  s'en  ala  à  Sainct 
Denis  en  France ,  où  atRssi  il  fut  festoyé  par  Fabbé  de 
Sàinct  Denis,  et  éadit  Sainct  Denis  s'en  ala  au  pays 
de  Picardie  et  Flandres,  pour  cuider  communiquer 
avecques  les  Flamens  et  Picars,  et  essayer  de  faire 
aucun  accord  entre  le  Roy  et  eulx  sur  leurs  differens , 
où  il  fut  depuis  par  long  temps, la  pluspart  d'iceluy  sé- 
journant à  Peronne,  cuidant  avoir  seur  acçeps  d'entrer 
audit  pays  de  Flandres,  où  le  Roy  y  envoya  aussi  mais- 
tre François  Haslé,  le  prevost  de  Paris  et  aultres,  qui 
sans  y  riens  faire  retournèrent  à  Paris.  Et  aussi  retourna 
ledit  légat  audit  lieu  de  Paris  le  jeudy  devant  Noèl 
vingt  et  uniesme  jour  de  décembre  i48o  ,  lequel  légat 
ala  voir  monseigneur  le  cardinal  de  Rourbon,  avec 
lequel  il  souppa  et  coucha ,  et  le  lendemain  s'en  partit 
dudit  hostel  par  la  porte  dorée ,  et  passa  la  rivière  jus- 
ques  en  l'ostel  de  Neelle,  où  il  monta  à  cheval  avec 
ses  gens  qui  illec  l'attendoient.  Et  s'en  ala  jusques 
à  Orléans  où  il  séjourna  certain  temps,  pendant  le- 
quel le  Roy  fist  délivrer  le  cardinal  Raluë,  et  s'en 
ala  audit  Orléans  devers  ledit  légat.  Et  en  ce  temps 
se  tînt  le  ^oy  au  pays  de  Touraine  où  il  demoura 
par  la  pluspart  de  l'y  ver,  et  jusques  à  environ  les 
Rois  qu'il  s'en  ala  à  Poictiers  et  aultres  lieux  ,  et 
puis  s'en  retourna  à  Tours  et  aux  Foi^ges,  vers  la  fin 
du  mois  de  janvier. 
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En  ce  temps  le  Roy  fist  casser  et  abatre  tous  les 
francs  archiers  du  i*oyaume  de  France,  et  en  leur 
place  y  voult  estre  et  demourer  pour  servir  en  ses 
guerres  les  Souysses  et  picquiers.  Et  fit  faire  par  tous 
coustelliers  grant  quantité  de  picques,  hallebardes ,  et 
grans  dagues  à  larges  roiielles  (0. 

En  ladite  année  Fyrer  commença  tard,  et  ne  gela 
point  qui  ne  feust  le  landemain  de  Noël  jour  Sainct 
Estienne,  et  dura  jusques  au  8  febvrier,  qui  sont  six 
sepmaines ,  durant  lequel  temps  fist  la  plus  grande  et 
aspre  froidure  que  les  anciens  eussent  jamais  veu  faire 
en  leurs  vies,  et  furent  les  rivières  de  Seine,  Marne, 
Yonne,  et  toutes  aultrés  rivières  affluans  en  ladicte 
rivière  de  Seine,  prises  et  gelées  si  tres-foii;  que  tous 
charrois,  gens,  et  bestes  passoient  par  dessus  la  glace. 
Et  au  desgel  desdites  rivières  en  advint  plusieurs  grans 
maulx  et  dommages,  à  cause  desdictes  glaces  qui  en 
emportèrent  plusieurs  estans  sur  lesdictes  rivières,  et 
les  glaçons  firent  de  grans  dommages  :  car  ils  rompi- 
rent et  emportèrent  grant  quantité  de  basteaux,  dont 
partie  s'en  alerent  frapper  contre  les  ponts  Nostre 
Dame',  Sainct  Michel  dlcelle  ville  de  Paris,  lesquels 
basteaulx  sauvèrent  plusieurs  grans  heurs  que  eussent 
fait  lesdits  glaçons  contre  lesdits  ponts ,  qui  furent  en 
bien  grand  dangier  d' estre  abatus.  Et  pour  la  paour  que 
en  eurent  les  demourans  sur  lesdits  ponts,  desempa-> 
rerent  lesdits  ponts,  eulx  et  leurs  biens,  jusques  le 
dangier  en  feust  passé,  et  lesquels  glaçons  rompirent 
sept  des  pieux  du  moulin  du  Temple.  Et  à  ceste  cause 
ne  vint  point  de  bois  à  Paris  par  la  rivière  de  Seine , 
et  fut  bien  chier,  comme  de  sept  à  huict  sols  pour  le 

(0  Rouelles  :  lames. 
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moule  :  mais  pour  secourir  le  povre  peuple,  les  gens 
des  villaiges  amenerafit  en  la  dicte  ville  à  chevatdx  et 
charrois  grant  quantité  de  bois  vert.  Et  eust  esté  ledit 
bois,  plus  chiet*  si  les  astrologiens  de  Paris  eussent  dit 
vérité^  pource  qu'ils  disoient  que  ladite  grande  gelée 
dureroit  jusques  au  huictiesttie  jour  de  mars,  et  il  des- 
gella  trois  sepmaines  avant,  mais  depuis  ledit  desgel 
le  temps  ftit  fort  froit  jusques  bien  avant  le  mois  de 
may,  à  cause  dequoy  plusieurs  bourgeons  des  vignes 
qui  estoient  trop  avancées  furent  perdus  et  gelei ,  et 
les  fleurs  des  arbres  et  les  souches  eh  divers  lieux  per- 
dues et  gellees. 

Durant  ledit  hiver  et  jusques  au  mois  d'apVril ,  que 
failloit  la  trêve  entre  le  Roy  et  les  Flamens ,  ne  fut 
riens  fait  de  costé  ne  d'aultre,  pource  que  lesdits  Fla- 
mens envoyèrent  leur  ambassade  devers  lé  Roy  à 
Tours,  ausquels  il  donna  expédition  et  continua  les 
trêves  d'ung  an ,  espérant  que  durant  icelluy  se  trou- 
veroit  quelque  bon  expédient  de  paix  finale. 

Audit  temps  les  ambassadeurs  duroy  Edouàrt  d'An* 
gleterre  vindrent  par  devers  le  Roy,  pour  le  faict  de 
la  trêve,  et  print  le  Roy  la  peine  d'alet*  deVers  eulx 
jusques  à  Chasteau  Regnault,  où  le  Roy  les  ouyst  sur 
la  matière  pourquoy  ils  estoient  venus  :  et  illec  furent 
expédiez  par  le  Roy  et  puis  s'en  retournèrent  en  An- 
gleterre. Et  après  leur  partement  fut  dit  et  publié  que 
la  trêve  d'entre  lesdits  deux  rois,  estoit  continuée  pour 
bien  long  temps. 

Audit  an  i48o  au  mois  de  îniars,  le  Roy  estant  en 
son  hostel  du  Plessis  du  Parc  lez  Tours,  fut  merveil- 
leusement malade  d'une  maladie  qui  soubdainement 
le  print ,  dont  fut  dit  depuis  qu'il  fiit  en  grant  dangier 
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de  mort,  mais  moyennant  Tayde  de  Dieu  la  sahcté  luy 
fut  rendue,  et  revint  en  convalescence. 

En  Tannée  i48i ,  le  Roy  voult  et  ordonna  que  cer- 
tain camp.de  bois  qu'il  avoit  fait  faire  pour  tenir  les 
champs  contre  ses  ennemis,  feust  drecié  et  mis  en  estât 
en  une  grant  pleine  prés  le  Pont  de  l'Arche,  pour  illec 
le  veoir,  et  dedens  iceluy,  certaine  quantité  de  gens 
de  guerre  armez  avec  halebardiers  et  picquiers  que 
nouvellement  avoit  mis  sus,  dont  il  avoit  donné  la 
conduite  desdictes  gens  de  guen-e  à  messire  Phelippe  de 
Çrevecueur,  chevalier  seigneur  des  Querdes,  et  à 
maistre  Guillaume  Picquart  ballif  de  Rouen ,  dedens 
lequel  camp  il  voult  que  lesdites  gens  de  guerre  feus- 
sent  par  l'espace  d'un  mois  pour  sçavoir  comment  ils 
se  conduiroient  dedens ,  et  pour  sçavoir  quels  vivres  il 
conviendroit  avoir  à  ceulx  qui  seroient  dedens  ledit 
camp,  durant  le  temps  qu'ils  y  seroient.  Et  pour  aler 
audit  camp  que  le  Roy  avoit  ordonné  estre  prest  de- 
dens le  quinziesme  joUr  de  juing,  le  Roy  s'approcha 
prés  de  Paris,  et  fist  la  feste  de  Penthecouste  à  Nostre 
Dame  de  Chartres,  et  d'iUec  s'en  ala  audit  Pont  de 
l'Arche,  et  de  là  audit  camp,  qui  fut  choisi  et  assis 
entre  ledit  Pont  de  l'Arche  et  le  Pont  Sainct  Pierre  : 
pai^e  duquel  camp  tel  qu'il  povoit  contenir  fut  fos^ 
soyé  au  long  de  ce  qui  en  fut  dressié,  et  dedens  fut 
tendu  des  tentes  et  pavillons,  et  aussy  y  fut  mis  de  l'ar^ 
tillerie  et  de  tout  ce  qui  y  estoit  requis.  Et  par  ladite 
portion  ainsi  dressée ,  qui  fut  fort  agréable  au  Roy,  fait 
jugement  quel  avitaillement  il  fauldroit  avoir  pour 
fouriiir  tout  icelluy  camp,  quant  il  seroit  du  tout  emply 
de  ce  que  le  Roy  avoit  intention  de  y  mettre  et  bouter* 
Et  après  ces  choses  et  que  le  Roy  l'eut  bien  veu  et 
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visité,  s'en  vint  à  bien  content ,  et  s'en  partit  pour  s'en 
retourner  audit  lieu  de  Chartres,  Selome,  Vendosme, 
et  à  Tours,  et  en  renvoya  toutes  les  compaignies  qui 
estoient  venus  audit  camp  par  son  ordonnance,  chas- 
cun  en  sa  garnison. 

En  ladite  antteele  duc  de  Bretaigne  envoya  acheter 
à  Milan  ceitai^tie  quantité  de  hamois,  comme  cui« 
rasses,  sallades,  et  aultres  harnois,  qui  furent  enfar- 
delez  (0  en  fardeaux  en  façon  de  draps  de  soye  et 
aultres  marchandises  fort  enveloppées  de  cotton.  Et 
tellement  que  à  remuer  les  fardeaux  ne  faisoient  point 
de  noise  (^),  lesquels  fardeaulx  qui  se  portèrent  sur 
mulets  arrivèrent  aux  montaignesd'Auvergnie,  laquelle 
marchandise  de  hamois  les  gens  et  commis  de  Doyac 
prindrent,  et  incontitietit  fut  mandé  au  Roy  qui  donna 
l^its  harnois  audit  Doyac  i?)  et  autres  ses  satelites. 

En  ladite  année  toutes  les  vignes  presque  imiver^ 
sellement  par  tout  le  royaulme  de  France  faillirent, 
et  ne  rapportèrent  que  ung  peu  de  chose ,  et  le  vin  qui 
creust  enladicte  année  ne  valut  guieres,  et  si  se  vendit 
bien  chier.  Et  à  ceste  cause  le  vin  de  Tannée  précé- 
dente qui  aussi  ne  Valoit  guieres  fut  vendu  moult 
çhier  :  car  le  vin  qui  au  commencement  d'icelle  année 
qui  ne  fut  vendu  à  détail  et  taverne  que  quatre  deniers 
tournois,  fut  vendu  douze  deniers  tournois  la  pinte. 
Et  par  aucuns  marchans  bourgois  de  Paiis ,  et  d'ail- 
leurs qui  avoient  gardé  du  vin  creu  autour  de  Paris, 
comme  de  Champigny  sur  Marne  et  aulti^es  lieux  voi- 
sins, le  vendirent  bien  chèrement:  car  plusieurs  en 
vendirent  à  détail  deux  sols  parisis  la  pinte ,  qui  estoit 

(0  Enfardekz  :  emballés.  —  (»)  JVoise  :  bruit.  —  (')  DojraQ  :  il  éloiV 
gouverneur  de  la  proyince  d'Auvergne. 
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audit  prix  trente  six  livres  toui^ois  le  muy .  Et  advint 
-que  au  moyen  de  ce  que  lesdites  vignes  faillerent 
comvae  dit  est,  et  que  le  vin  ne  valut  guieres ,  plusieurs 
marchans  s'en  allèrent  cerch^:'  les  bons  en  diverses 
régions  loingtaines ,  lesquels  marchans  firent  amener 
En  la  ville  de  Paris ,  qui  fut  pareillement  chier  vendu, 
comme  six  et  sept  blancs  la  pinte.  Et  lesquels  vins 
furent  alez  quérir  jusqnes  es  fins  et  mettes  (0  des  der-^ 
tûeres  villes  d'Espagne. 

^  En  ladite  année  les  garnisons  pour  le  Roy  estans 
au  pays  de  Picardie ,  teuans  frontières  sur  lèsdits  Fla- 
mens,  nonobstant  la  trêve,  firent  de  grandes  courses 
les  ungs  conti«  les  aultres,  en  faisant  mauvaise  guerre  t 
car  tous  les  prisonniers  de  guerre  pris  de  chascun  deâ- 
dits  costes>  sans  miséricorde  aucune  estoient  penduâ 
quant  prins  estoient,  sans  aucun  en  mettre  à  tançon*. 
Audit  temps  le  Ray  qui  avoit  est^  malade  à  Tours ^ 
s'en  partit  dudit  lieu  de  Tours,  et  s'en  ala  à  Touàrs^ 
-où  aussi  y  devint  très-fort  malade,  et  y  fut  en  tres-grant 
tlAngierde  mort.  Parquoy  et  affin  de  recouvrer  sa  ^àiité 
-envoya  faire  maintes  offrandes,  et  donner  de  bien 
grands  sommes  de  deniers  en  diverses  églises  de  ce 
rt>yàume,  etfistde  grandes  ibndations.  Et  ehtré  le^ 
lamltres  fondations  fonda  eh  la  saincte  chap|)eile  dû  Pà- 
iais  Itoyal  k  Paris  une  haulte  messe,  pour  y  estt^é  dicté 
<^acùn  jotir  enl%onneur  de  monseigbeùr^aitict  Jehan, 
^  Teure  de  sept  heures  du  matin  ,la(j[deïlè  il  ordonna 
tstre  dïantee  par  huict  triliantres  qui  estôiefit  Venus  du 
|>ays  de  Provence,  lesquels  avôieût  este  au  roy  René 
ée  Cécile,  et  de  sa  chappéHe  ,  qiïi  i^^ni  vindrènt  âpréé 
le  trespàs  dudit  feu  roy  Ren^  leUr  maistre  devers  k 

C'Xi^ettçtf  .-limites,  frontières.  * 
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Roy ,  qui  les  recueillit  comme  dit  est.  Et  fonda  ladite 
messe  de  mil  livres  parisis ,  prises  sur  la  ferme  et  cous- 
tume  de  poisson  de  mer  qui  se  vend  es  halles  de  Paris. 

Et  après  ce  que. dit  est  et  que  le  Roy  eut  esté  ainsi" 
malade,  ilsé  voiiad'aler  en  pèlerinage  à  monseigneur 
Sainct  Claude, .ce  qu'il  entreprit  de  faire,  et  s'en  vint 
^  Nostre  Dame  de  Clery  faire  ses  offrandes ,  et  puis  se 
partit  d'illec  pouraler  ^accomplir  sondit  voyage.  Et- 
pour  estre  seurenient  de  sa  personne  y  mena  avecques 
luy  huictcens  lances,  et  plusieurs  aultres  gens  de  guerre 
qu'on  estimoit  bien  à  six  mil  combatans*  Et  avant  son 
partement  dupays  de Touraine  ala  à  Àmboiseveoir 
monseigneur  le  Ûaulphin  son  fils  que  jamais  n'avoit  veu, 
aum^oms  que  bien  peu,  et  au  département  luy  donna 
sa  bénédiction,  et  le  laissa  en  la  garde  de  monseigneur 
Pierre  de  BoMrbon  seigneur  deBeaujeu,  lequel  il  fist 
son  lieutenant  gênerai  par  tout  son  royaulme  durant 
sondit  voyage.  Et  lors  declaira  le  Roy  à  monseigneur 
le  Daulphin  .qu'il  vouloit  qu'il  obeist  à  mon<iit  sei-^ 
gneur  de  B^aujeu,  et  qu'il  fist  tout  ce  qu'il  luy  ordon-* 
neroit,  et  tout,  ainsi  que  si  luy  mesmes  luy  com* 
mandoit. 

En  ladite  année  durant  le  voyage  de  Sainct  Claude^ 
lut  le  blé  moult,  chier  universellement  par  tout  le- 
royaulme  dé  France,  e);  mesmement  par  tout  le  pays 
de  Llyp^nois,^  Auvergne,  Bourboniiois,  et -aultres  pays 
yoisii)i§.  Et  àjççtte  cause  y  mourut  grant  quantité  de 
peuple,  ta^t. de  maladie. que  de  famine,  qui  fut  mer- 
veilleuçenient  grande  par  toutes^  conti^ees,  et  si  ce 
n'eussetit  esté  les  grandes  aumosnes  et  secours  deceubc 
qui  avoient  des  blez,  la  mort  y  eust  esté  moult  dou- 
loureuse. Nonobstant  ce  se  partirent  desdits  pays  plu- 
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sieurs- povres  gens  qui  allèrent  à  Paris  et  en  plusieurs 
aultres  bonnes  villes ,  etfiirent  mis  en  une  grange  ou 
maison  à  Saincte  Katherine  du  val  des  escolliers,  o&  il- 
lec  les  bons  bourgeois  et  bonnes  bourgeoises  de  Paris 
les  alloient  soigneusement  penser.  Et  depuis  furent  me- 
nez à  Tostel  Dieu  de  Paris  où  ils  moururent  tous  ou 
la  pluspart  r  car  quant  ils  cuidoient  mengier  ils  ne  pou* 
voient,  poùrce  qu'ils  avoiei\t  les  conduits  retraits  par  . 
avoir  esté  trop  sans  mengier. 

.  EnTan  i48a,  le  jeudy  quatriesme  jour  de  may, 
environ  l'heure  de  quatre  à  cinq  heures ,  de  tres-noble, 
puissante,  saincte  et  des  bonnes  vivans  l'exemplaire  : 
c'est  assavoir  ma  tres^redoubtee  dame  madame  Jehanne 
de  France ,  femme  et  espouse  dé  monseigneur  Jehan 
dite  de  Bourbonnois  et  d'Auvergne,  expira  et  rendit 
.  l'ame;  à  Dieu  en  son  chasteau  de  Molids  en  Bourbouf 
nois,  par  le  moyen  d'une  forte  fièvre,  si  merveilleuse 
que  Fart  de  médecine  n'y  peut  pourvèoir,  et  fut  son 
corps  inhumé  en  l'église  Nostre  Dame  dudît  Molins. 
Laquelle  dame  fut  fort  ploree  et  lamentée ,  tant  pat 
;ZHondit  seigneur  son  espoux  et  mary,  ses  serviteurs 
et  gens  de  ses  pays,  et  par  tous*  aultres  du  royaulme 
de. France,  qui  ladite  dame  avpient  veuë  et  eu  cog- 
noissance,  pour  les  gi^andes  vertus  et  biens  dont  estoit 
par  grâce  remplie^ 

Et  auparavant  icelle  année  ala  aussi  de  vie  à  très- 
pas  au  pays  de  Flandres ,  madame  la  contesse  de  Flan- 
dres, et  Artois ,  fille  du  feu  duc  Charles  de  Bourgongne, 
femme  du  duc  en  Auteriche,  et  niepce  dermesseigneurs 
de  Bourbon  :  de  laquelle  yssirent  deux  enfans,  c'est 
assavoir  ung  fils  et  une  fille,  lesquels  demourei'ent  eu, 
Jî^  garde  des  Flauiens  en  la  ville  de  Gant»^ 
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En  <;e8te  dite  année  1482  de  ladite  maladie  de  fièvre 
et  raige  de  testey  Humrur^  en  divers  lieux  moult 
de  notables  et  grstfis  persi>nniùgesy  tant  hommes  que 
femmes.  £|  entre  ç^filtres  moururent  les  archevesques 
de  NarbouTii^  et  Bourges^  Tevesque  de  Lisieux^  et 
inaistre  Jeh^  Le  BoUl^ngiier  premier  président  en  la 
court  de  par}eii]|ent ,  et  aussi  messire  Charles  de  Gau-* 
court  chevalier^  qui  avoit^ esié  lieutenant  pour  le  Roy 
en  sa  ville  de  Paris  y  lequel  ftit  fort  plaint  :  car  il  estoit 
ung  boii  et  honneste  chevalier  ^  beau  personnaige^ 
saige  h<Hnme  çt  grant  clerc.  Et  de  lad&cte  court  de  par-» 
lement  moururent  plusieurs  des  consetUerset  advocats 
d*icelle^  et  entre  aultres  mourut  uix  nommé  maistre 
Nicolle  Bataille,  que  on  disoit  estre  le  plus  grant  le-* 
^te  du  royaume  de  France  ^  bopne  personne  et  fort 
plaisant,  qa^  fut  fort  plaint  et  non  sans  causée  Et  disoit 
on  q^  il  mourut  par  le  courroi|bx  qu  il  print  de  sa 
feitim^  qui  fut  ^le  de  maistre  Nkole  Erlaut,  en  soi> 
vivant  trésorier  du  P^ulpfaine,  combien  qu'dJe  eust 
de  sondit  m%ry  tout  \q  plaisir  que  feaftmie  en  povoit 
iPivoir ,  et  d'elle  avoit  çu  douse  çnfans  en  mariage,  et 
avoit  ledit  deflunct  ^u  jour  de  son<^t  trespas  quarante 
quatre  ai^s  d'aagevïoàqueUe  £amme  se  conduisît  eh  la^ 
lescherie  de  sa  pure  çharoug;ne  aveeques  ribaulx  par-t 
ticuliers,  durant  sondit  mariage.  Et  fifntre  auUres  en-^ 
tretint  eu  sadictç  leschçrie  ung  jeune  garçon  fils  d'una 
venderesse  de  poires  et  poksoii  d?  itier  des  balles  de 
Paris,  nommé  B:egnaKik  laPie,  J^uHavoil  aul^refois 
eue  grant  familiarité  autour  dii  Boy,  comme  son  varlel 
de  chambre,  et  depuis  avoit  esté  mis  dehors  de  sqa 
service  par  les  fautes  et  abus  dont  l'accusa  Olivier  le 
Diable  dit  fe.  Çain^  à^ssi  son  çom|>aignon ,  coram^ 
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barbier  y  vailet  de  chambre  du  Roy,  Laquelle  femme 
le  print  en  son  amour  désordonnée ,  et  pour  Tenti^^ 
tenir  en  vendit  et  engaiga  de  ses  bagues  et  vaisselle  de 
sondit  joary,  et  si  print  aussi  de  Taigent  de  sondit 
mary  larcineusement^  pour  Tentretenement  de  sondit 
paillard  i  de  toutes  lesquelles  choses  sondit  mary  en 
fut  adverty ,  qui  en  prit  si  très-grand  courroux  que  à 
cause  d'iceluy  il  ala  de  vie  à  trespas  ^  qui  fut  moult 
grant  donunaige.  Au  royaulme  des  cieul^  gise  Famé  dé 
luy  en  bon  repos. 

Et  après,  qv^e  le  Boy  eut  fait  et  accomply  son  voyage 
audit  lieu  de  Sainct  Claude,  il  s'en  retourna  fort  ma- 
lade à  Nostre  Dame  de  Glery,  là  où  il  fit  sa  neufvaine, 
et  après  icelle  faite  moyennant  la  grâce  et  bonté  de  la 
benoisté  Vierge  Marie  illec  requise  ^  et  à  laquelle  il 
avoit  sa  ânguli^e  confidence  et  dévotion ,  revint  en 
assez  bonne  convalescence^  et  fut  fort  alegé  de  se$ 
maux.  Burant  et  pendant  le  temps  que  le  Roy  estoit 
audit  li»L  de  G)ery  y  mourut  beaucoup  de  gens,  tant 
de  son  hostel  que  d'auhres,  et  entre  les  aultres  y 
mourut  ung  docteur  en  théologie  que  nouvellement  il 
avoit  fait  son  conseiller  et  ausmonier,  qui  estoit  natif 
de  Tours ,  fils  d'ung  bouchier  de  ladicte  ville,  et  se 
liommoi^  le^t  docteur  maistre  Martin  Magistri. 

Et  après:  le  Roy  qui  estoit  audit  lieu  de  Clery  s'ea 
partit  et  s^eo  aia  h  Mehun  sur  Loire,  à  Sainct  Laurens, 
des  Eauës  et  iUec  environ ,  et  y  fut  [usques  prés  la. 
ieste  de  Nostre  Dame  demy  aoust  qu'il  se  partît  dudk, 
Sainct  L^turens  et  retourna  de  rechief  audit  lieu  de. 
Clery,  à  la  feste  et  solemnite  de  la  Nostre  Dame  demyk 
aoust. 
{^n  ladite  année  au  comm^encement .  dç  juillet  s^ 
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mireat  sus  une  belle  et  honneste  ambassade  du  pays 
de  Flandres,  pour  venir  devers  le  Roy  audit  lieu  de 
Clery,  où  ils  arrivèrent,  et  illec  parlèrent  au  Roy, 
auquel  ils  firent  remonstrer  et  à  son  conseil ,  les  causes 
pour  lesquelles  ils  estoient  venus  vers  luy ,  de  par  les 
nobles  hotomes ,  gens  d'église ,  et  populaire  du  pays 
de.  Flandres.  Lesquelles  causes  estoient  tendans  afin 
qu'il  pleust  au  Roy  avoir  bon  appoinctement  avecquës 
luy  pour  lesdits  Flamens,  qui  ne  tendoient  à  aultre  fin 
que  d'avoir  paix  finalleavecques  le  Roy.  Lesquels  am^- 
bassadeurs  furent  duRoy  tresrbien  et  honnestementre- 
çeus  et  recueillis ,  et  leur  fut  de  par  luy  donné  expé- 
dition ,  dont  iceulx  ambassadeurs  fiirent  très -bien 
conténs.  Et  ce  fait  ils  s'en  retournèrent  audit  pays  de 
Flandres,  et  furent  conduits  et  menez  de  pa,r  le  Roy 
^n  la  ville  de  Paris  par  monseigneur  de  Sainct  PieiTc-, 
qui  les  fist  bien  festoyer  par  le  prevost  des  marchands 
et  eschevins  d'icelle  ville  de  Paris,  bien  et  honnestement: 
et  puis  après  s'en  retournèrent  à  Gant  et  autres  villes 
de  Flandres,  dont  ils  estoient  partis.  Et  ainsi  que  la- 
dite   ambassade  s'en  retournoit ,  le  Roy  avoit .  fait 
mettre  sus  les  champs  grant  partie  de  ses  gens  de 
guerre  qu'il  avoit  en  gaimison  ^u  pays  de  Picardie, 
dont  avoit  la  charge  et   conduite  le   seigneur  dés 
Querdes  :  laquelle  compaignié  il  fai&oit  beau  veoir, 
car  elle  estoit  fort  belle.  En  laquelle  eompaignie  avoit 
quatorze  cens  lances  fournies,  très-bien  aecompaignees 
de  six  mil  Suisses,  et  aussi  de  huict  mil  picquiers.  Tous 
lesquels  gens  de  guerre  ainsi  assemblez  que  dit  est, 
&en  alerent  à  grant  triumphe  et  bruit  mettre  le  siège 
devant  la  ville  d'Aire ,  qui  est  une  très-belle  place  et 
fcieUi  Q5§ise ,,  prés  de  Sàiact  Orner  et  Therouenne^  de-^ 
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dens  laquelle  ville  y  avoit  plusieurs  gens  de  guerre 
de  paivle  duc  en  Auteriche.  En  laquielle  place  ^  tout 
incontinent  que  les  gens  du  Roy  y  furent  arrivez  la 
battirent  moult  foit  d'artillerie,  dont  et  dequoy  les 
tnanans  d'icelle  ville  feurent,  et  se  trouvèrent  fort 
espouventez  :  mais  aucuns  des  gens  de  guerre  illec 
estans ,  qui  avoient  bonne  intelligence  avecques  ledit 
seigneur  des  Querdes  pour  le  Roy ,  de  luy  bailler  la- 
dicte  place  et  ville ,  firent  composition  pour  icelle 
ville,  qui  estoit  telle  qu'elle  seroit  mise  en  la  main 
du  Roy.  Et  fut  faicte  ladicte  composition  par  ung 
chevalier  nommé  le  seigneur  Descontrans  (0  ,  qui 
estoit  du  pays  de  Picardie,  et  lequel  avoit  la  garde 
de  ladicte  ville  de  Aire  de  par  ledit  duc  en  Auteriche. 
Et  mist  ladicte  place  en  la  main  du  Roy ,  en  luy  faisant 
le  serment  de  le  servir  bien  et  loy animent,  dont  et 
pour  bien  le  recompenser  le  Roy  luy  donna  la  charge 
de  cent  lances,  et  si  luy  fut  oultre  l)aillé  et  donné 
trente  mil  escus  en  or  content. 

En  ladicte  année  es  mois  d'aoust  et  septembre, 
un  chevalier  du  pay^  du  Liège  nommé  messire 
Guillaume  de  La  Marche,  dit  le  Sanglier  d'Ardaine, 
fist  et  conspira  guerre  mortelle  alencontre  de  très- 
noMe  prince  et  tres-reverend  père  en  Dieu  mon- 
seigneur Loys  de  Bourbon ,  evesque  de  ladicte  cité  de 
Liège,  qui  avoit  paravant  nourry  ledit  Sanglier  d'Ar- 
daine ,  pour  le  tuer  et  meurdrir.  Et  après  ce  fait  de 
mètre  et  faire  evesque  dudit  Liège  le  frère  dudit  San- 
glier. Et  pour  faire  par  icelluy  Sanglier  sa  dampnee 
entreprise ,  le  Roy  luy  fist  délivrer  argent  et  gens  de 
guerre  en   grant   nombre.   Au   moyen  desquels,  el 

(0  De^oontrans  :  il  est  nommé  Cohem  dans.  Comines.       « 
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aussi  de  certain  uombrede  maisvais  garçons^  larrons^ 
çt  pipe«rSy  et  pillars,  qcCil  prînt  et  assembla  tant  ei» 
la  ville  de  PaM^k,  qw  en  aucuns  des  villaige&  voisins 
^  ^içdAe  ville  ^  j^sques  au  sâmbre  de  deux  à  troi&  mil». 
lii^V^k  il  fist  vestir  et  habiller  de  robes  rouges,  et  à 
cb^tsc^ne  desdite^  robiea  dessus  la  manche,  senestre  j 
fist  mettre  une  hure  de  sanglier.  Et  estoient  lesdits 
mauvais  garçons  legierement  armez  :  et  ainsi  ledk 
Sanglier  les  mena  jusques  audit  pays  du  Liège.  Et  luy> 
fltec  arrivée  trouva  façoq  et  moyen  d'avoir  intelligence 
avecqu€S  aucuns  traistres  Liégeois  de  ladicte  vilie^ 
alenconlre  de  leur  seigneur  ^  de  dechasser,  tu^er  et 
meurdi'ir  leurdit  evejsque,  et  le  mettre  hors  d^  la  citéy 
avecques  ce  qu  il  avoit  de  gens  :  ce  que  fireat  lesdicts 
Liégeois  y  et  soubs  uB)hre  d'une,  amitié  faiute  qu'ils 
disoient  avoir  à  leurdit  evesque,  luy  dirent  tfoe  force 
estait  qu  il  alast  assaillir  sondit  ennemy ,  et  que  sesdits 
habitans  le  suivroient  en  armes,  et  vivroient  et  mour-» 
roientpour  luy ,  et  qu  il  n'y  auroit  point  de  (aulte  que 
ledit  Sanglier  et  sa  compaignie  demoureroient  descon- 
fits et  destruits.  Lequel  monseigneur  du  Liège  inclinant 
à  leur  requeste  saillit  de  ladicte  citd  du  Liège ,  et  ala 
avecques  eulx  aux  champs  tout  droit  cA  estoit  ledii 
de  La  Marche  :  lequel  quant  il  vit  ledk  evesque  se 
descQuvrÎF  de  rembuebe  où  il  estoit,  et  s'en  vint  tout 
droit  audit  monseigneur  Fevesque.  Et  quant  lesdits 
traistres  babitans  du   Liège  virent  leurdit   evesquo 
es  mains  dudit  de  La  Marche  soa  eanemy  y  luy  tour-»^ 
nerent  le  dos,  et  sans  coup  ferir  s'en  retournevent  en 
ladicte  cité  de  Liège.  Et  incontinent  ledit  monsi^igneup 
de  Liège  qui  n'avoit  ayde  ne  secours  que  de  ses  ser-» 
viteurs  et  fapailiers,  se  ti'ouva  fort  esbahy  :  car  ledit 
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de  La  Marche  qm  estoit  sailly  de  sadite  embasefae^ 
s'en  vint  à  luj^  et  sans  aultre  chose  dire  Iny  baiUà 
d'une  tsôlle  sur  le  visage^  et  puis  luj  mesme  le  tini 
4e  sa  propre  main  :  et  après  ce  fitit  icekijr  de  L^ 
Marche  fist  mener  ^  gettei'  ledit  evesque^  et  esten^^ 
tout  miden  la  grant  place  devant  Teglise  Saînct  Lann 
berty  maîstresse  église  de  ladicte  dtë  de  Liège,  oh, 
ÎUec  fut  «PLanifesâement  monstre  tout  mort  aux  habi- 
tans  de  ladicte  ville,  etàun  chascun  quiie  vonloit  veoîr. 
Et  tantost  après  ladicte  mort  y  arrivèrent  cuidans  le 
recourir  le  4u€  d'Autenche,  le  prince  d'Orenge,  le 
f::onte  de  Romont  et  auUres  gens  de  guerre  y  lesquels 
qnaxit  ils  sceur^it  la  mort  dudite  vesqne,  s'en  re« 
tournèrent  sans  riens  f^àre^  à  l'occasion  d'icelle^ 

En  ladite  année  au  mois  d'octobre ,  le  Roy  se  trouva 
fort  malade  en  son  hostel  du  Plessis  du  Parc  le2 
Tours,  à  cause  de  laquelle  maladie  eut  grant  paour 
de  mourhr.  Et  pour  ceste  cause  se  fist  porter  à  Amboise 
par  devers  monseignem*  le  Daulphin,  auquel  il  fist 
plusieurs  belles  remonstrances,  en  luy  disant  qu^il 
estoit  malade  d'une  maladie  incurable ,  en  le  exhor^^ 
tant  que  après  scm  trespas  il  vousist  avoir  aucuns  de 
ses  serviteqrs  pour  bim  recommandez.  C'est  assavoir 
maigre  Olivier  le  Diable  dk  le  Dain,  son  barbier ,  et 
Jehan  de.  Dpyac  gouverneur  d'Auvergne ,  en  disant 
iqpi'il  avoit  esté  bien  servy  d'eux  ;  et  que  ledit  Olivier 
luy  avoit  fait  plusieurs  gitans  services ,  et  qu'il  ne  feusl 
Tiens  de  luy^  si  n'eust  esté  ledit  Olivier.  Et  aussi  qu'il 
estoit  estrangier  et  qu'il  se  servist  de  luy ,  et  qu'il  en^ 
tretenisten  son  service  et  aux  offices  et  biens  qu'3  \uf 
avoit  donnez.  Luy  recommanda  aussi  monseigneur 
jdu  Bouchaige ,  et  messire  Guyot  Pot  bailly  de  Yc^"-^ 
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mandois,  et  luy  enchargea  qu'il  creust  leur  conseil  : 
car  il  les  avoit  trouvez  saiges  et  de  bon  conseil.  Et 
si  dist  oultre  à  mondit  seigneur  le.  Daulphin,  qu'il 
conservast  tous  les  oflSciers  qu'il  avoit  faits  en  leurs 
offices ,  et  que  principalement  il  eust  son  povre  peuple 
pour  recommandé,  lequel  il  avoit  mis  en  grande  po- 
vreté  et  désolation,  et  plusieurs  aultres  choses  luy  re- 
monstra,  que  depuis  il  fist  magnifester  en  plusieurs  des 
bonnes  villes  de  son  royaulrae  et  en  sa  court  de  par- 
lement. Et  si  luy  dist  outre  que  pour  la  conduite  de 
la  guerre  il  se  sçrvist  du  seigneur  desQuerdes,  le- 
quel il  avoit  trouvé  en  tous  ses  affaires  bon,  loyal  et 
notable  chevalier,  et  de  bonne  et  grande  conduite,  et 
ce  fait  s'en  retourna  aux  Montils. 

Audit  temps  le  Roy  fist  venir  grant  nombre  et  grant 
quantité  de  joueurs  de  bas  et  doulx  instrumens,  qu'A 
fist  loger  à  Sainct  Cosmeprés  Tours,  où  illec  ils  se  as- 
semblèrent jusques  au  nombre  de  six  vingts.  Entre 
lesquels  y  vint  plusieurs  bergers  du  pays  de  Poictou , 
qui  souvent  jouèrent  devant  le  logis  du  Roy,  mais  Us 
ne  le  veoient  point ,  affin  que  ausdits  instrume&s  le 
Roy  y  prensist  plaisir  et  passe -temps,  et  pour  le  gar- 
der de  dormir.  Et  d'ung  aultre  costé  y  fist  aussi  venir 
gi'ant  nombre  de  bigots ,  bigottes,  et  gens  de  dévotion , 
.  comme  hermites  et  sainctes  créatures,  pom'  sans  ces-' 
ser  prier  à  Dieu  qu'il  permist  qu'il  ne  mourust  point, 
et  qu'il  le  laissast  encores  vivre. 

En  ce  temps  es  mois  d'octobre  et  novembre  se  firent 
de  grans  alees  et  venues  par  les  Flamens  de  la  ville, de 
Gmt ,  qui  vindrent  en  Ambassade  devers  le  Ray.  Le- 
quel pour  les  oyr  y  commist  maistre  Jehan,  de  la  Vac- 
querie  qui  estoit  du  pays  de  Picardie,  et  lequel  il  avoit 
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nouvellement  fait  et  créé  son  premier  président  en  sa 
court  dé  parlement  à  Paiis  j  pour  consulter  de  la 
matière.  C'est  assavoir  de  bonne  paix  et  union  estre 
faite  entre  le  Roy  et  lesdits  Flamens.  Et  aussi  avecques 
ledit  président  y  ordonna  et  commist  le  Roy  ledit  mon^ 
seigneur  de§  Querdes  et  aultres  ;  et  tellement  fut  com- 
muniqué par  lesdites  parties  tant  d'ung  costé  que  d'aul^ 
tre,  qu'ils  firent  et  traicterent  ladicte  paix.  En  laquelle 
faisant  se  debvoit  faire  le  mariage  de  monseigneur  k 
Daulphin  et  delà  fille  du  duc  en  Aulteriche ,  qui  estoit 
en  la  possession  et  garde  desdits  Flamens  de  Gant, 
dont  de  ce  le  Roy  fut  fort  joyeux,  et  eut  ladite  paix 
et  union  pour  bien  aggreable.  Et  pour  l'honneur  d"i- 
celle  en  fut  chante  par  tout  le  royaulme,  Te  Deum 
laudamus,  et  si  en  furent  faits  les  feux  en  la  ville  de 
Tours.  Et  incontinent  ces  choses  faites  fut  grant  bmîl: 
que  lesdits  Flamens  s'estoient  partis  dudit  lieu  de  Gant 
pojLir  amener  ladicte  fille.  Laquelle  pour  la  bien  et 
honnestement  recueillir,  le  Roy  y  avoit  ordonné  mes- 
dames de  Beaujeu ,  ça  fille  aisnee  ^  madame  de  Dunois  (0 
sœur  de  la  Royne,  madame  de  Touars,  madame  l'a- 
miralle,  et  plusieurs  aultres  dames,  damoiselles  et  gen- 
tils femmes,  qu'on  cuidoit  qu'ils  deussent  venir  et  arri- 
ver en  la  ville  de  Paris  le  huictiesme  jour  de  decembi-e. 
Mais  ladicte  venue  séjourna  pour  aucuns  menus  diife- 
rens  qui  survindrent  du  costé  desdits  Flamens,  et  jus- 
ques  à  ce  que  lesdits  diiTerens  eussent  esté  vuidez. . 

En  ladicte  année  les  roys  d'Escosses  et  d'Angleterre 
eurent  grant  guerre  l'ung  contre  l'aultre;  et  entrèrent 
lesdits  Escossois  bien  avant  audit  royaulme  d'Angle^ 

(0  Dunois  :  Agnès ,  fille  de  JjQVÔ» ,  duc  d«  îSayoie ,  épouse  de  Fraii- 
^oifi  I,  comte  d«  Duuois. 
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comme  dit  est,  et  s'en  alerent  à  Amboise,  où  ils  furent 
moult  honorablement  receups  de  par  leRoy,  et  y  virent 
par  deux  fois  monseigneur  le  Daulphin,  qui  les  recueillit 
moult  honnestement.Ek  à  leur  département  de  Tours  ^ 
où  ils  furent  depuis ,  le  Roy  leur  fist  donner  pour  leur 
deiTroy  trente  mil  escus  au  soleil ,  et  de  belle  vaisselle 
d'argent  largement,  et  puis  iceux  ambassadeurs  s'en 
retournèrent  à  Paris,  où  ils  firent  publier  en  la  cour 
de  paiiement.les  articles  faites  pour  ladite  paix  :  c'est 
assavoir  publiquement  et  en  pleine  court,  à  huis  ou* 
verts.  Et  après  ladite  lecture  iaicte  leurs  furent  iceux 
articles  confermez  par  ladite  Court.  Et  au  département 
d'icelle  court  maistre  Guillaume  Le  Picard  bàillif  de 
Koiien,  mena  et  conduisit  lesdits  ambassadeui*s  et  aul- 
tres  officiers  du  Roy,  estans  illec  en  son  hostel  assis 
audit  Ùeu  de  Paris,  en  la  rue  de  Quinquenpois,  où 
illec  il  donna  à  disner  à  toute  la  compaignie,  et  y  furent 
moult  plantureusement  festoyez,  à  ung  jour  de  mardy 
jour  de  février  en  ladicte  année  1482. 

Audit  mois  de  février  le  Roy  escripvit  lettres  à  tous 
les  estats  de  Paris,  par  lesquelles  il  lesprioit  très  ins- 
tamment qu'ils  se  vousissent  transporter  en  Teglise  de 
monseigneur  sainct  Denis  luy  faire  prière  qu'il  veille 
estre  intercesseur  et  moyen  envers  nostre  Sauveur  Jé- 
sus Christ ,  qu'il  vousist  permettre  que  le  vent  de  bise  ne 
courust  point,  pource  que  parle  rapport  de  tous  méde- 
cins, avoient  esté  d'opinion  que  ledit  vent  de  bise  quant 
il  venteroit  feroit  moult  de  maulx,  tant  à  la  satité  des 
corps  humains,  que  des  biens  de  la  teiTe.  Et  par  l'or- 
donnance du  Roy  furent  tous  lesdits  estats  de  Paris  à 
divers  jours  audit  lieu  de  Sainct  Denis  fah-e  processions 
et  chanter  lesdites  jnesses. 


!Et  le  samedy  dixneufiesme  jour  d'avril  i483  opi-es 
tasques,  monseigneur  de  Beau  jeu  et  madame  sa  femme 
Vindrent  à  Paris,  pour  eulx  aler  en  Picardie  recepvoir 
madame  la  Daulpbine  des  mains  des  Flamcns,  qui  par 
le  traictie' de  la  paix  la  debvoient  mettre  entre  les  mains 
de  mondit  seigneur  de  Beaujeu  pour  le  Roy.  Et  fist  la- 
dite dame  de  Beaujeu  son  entrée  en  la  ville  de  Paris, 
comme  fille  du  Koy ,  et  y  fist  des  mestiers  nouveaulx. 
Et  estoient  lesdits  seigneur  et  dame  bien  honneste- 
ment  accompaignez  de  grans  seigneui-s  et  dames, 
comme  le  seigneur  d'Albret,  le  seigneur  de  Sainct 
Valier,  et  aultres  nobles  bommes,  madame  l'admi- 
lalle  et  auUres  dames  et  damoiselles ,  lesquels  séjour- 
nèrent à  Paris  par  trois  jourg,  durant  lesquels  mon- 
seigneur le  cardinal  de  Bourbon  les  festoya  moult 
bo  n  n  or  al>l  e  men  t . 

Audit  mois  d'avril  le  roy  Edoiiart  d'Angletene 
mourut  audit  royaulme  d'une  apoplexie  qui  le  print, 
Aultres  dient  qu'il  fut  empoisonné  en  beuvant  du 
ton  vin  du  ci-eu  de  Challuau,  que  le  Roy  luy  aVoït 
donne',  duquel  il  but  en  si  grande  liabondance  qu'il 
en  mourut  :  combien  que  on  a  dit  depuis  que  il  ves- 
ctit  jusques  à  ce  qu'il  eust  fait  roy  en  son  lieu  son  iils 


Audit  mois  et  an  mourut  aussi  madame  Margue- 
rite de  Bom-bon ,  femme  de  Pliclippe  monseigneur  do 
Savuye,  comtesse  de  Bresse,  de  maladie  qui  longue- 
ment luy  dura,  et  d'icelle  maladie  oïi  n'y  peut  mettre 
remède  qu'elle  n'en  mourut  etique ,  dont  l'ut  grant 
dommaige  :  car  elle  estoit  en  son  vivant  moult  hon- 
neste  et  bonne  dame,  et  pleine  de  grans  hiens  et 
vertus,  .1  :■■  '  I   -<>>       "■ 
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Au  mois  de  may  le  samedy  tiers  jour  dUceluy  mois, 
par  Fordonnance  et  commandement  du  Roy  ^  tous  les 
estats  de  Pari$,  cpmipe  U  prevost^.  juge  ordinaire, 
avecque  les  ^upppsU  Qt  praticiens  du  Chastelet  di^dit 
Ueu,  la  CQur  de  parlement  ^  la  chambre  des  comptes^ 
les  generavd^  deç  ^ydes  et  monnoyes,  la  chambre  du 
trésor  et  les  e^^u^y  ayecques  les  prevost  des  marchans 
et  eschevins  d'iceUe  ville,  alerent  en  belle  procession 
dudit  lieu  de  Paris  jusques  au  lieu  et  en  Tabbaye  de 
monseigneur  sainct  Denys  en  France,  illec  prier  pour 
la  bonne  prospérité  du  Roy ,  de  la  Royne ,  monseigneur 
le  Daulphin ,  et  les  seigneurs  du  sang,  et  aussi  pour 
les  biens  de  la  terre. 

Au  mois  de  juing  ensuivant  le  lundy  second  jour 
dudit  mois  y  environ  cinq  heures  du  soir,  fist  son  entrée 
en  la  ville  de  Paris  madame  la  Daulphine,  accom* 
paignee  de  inadame  de  Beau  jeu  /madame  Fadmiralle, 
et  aultres  dames  et  gentils  femmes*  Et  entrèrent  à 
ladiçte  heure  audit  lieu  de  Paris  par  la  porte  Sainct 
Denys  ,  oîi  estoient  préparées  pour  sa  venue  trois 
beauix  eschaifaulx,  en  Tun  desquels  tout  en  hault 
estoit  un  personnaige  représentant  le  Roy  comme 
souverain.  Au  second  estoient  deux  beauix  en&ns, 
ung  fils  et  une  fille ,  vestus  de  damas  blanc ,  faisans 
et  representans  monseigneur  le  Daulphin ,  et  madite 
damoiselle  de  Flandres.  Et  au  tiers  estaige  au  des- 
Sûubs  estoient  deux  personnaiges ,  de  mondit  seigneur 
de  Êeaujeu  et  de  madame  sa  femme.  Et  à  chascun 
d'içeux  personnaiges  à  costé  estoient  les  escussons 
des  armes  desdits  seigneurs  et  dames.  Et  si  y  avoit 
aussi  quatre  personnaiges  :  c'est  assavoir  F  un  de  la* 
bour ,  l'autre    de   clergié ,  Fautre   marchandise ,  et 
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l'autre  noblesse ,  qui  tous  dirent  un  couplet  à  icelle 
i9Pti*ee.  Et  est  assavoir  que  par  tout  oh  madite  damoi- 
jselle  de  Flandres  passa  tout  lut  tendu  par  les  ruës^  et 
y  furent  encores  faits  plusieurs  beaulx  personnaiges, 
tous  consonans  ausdits  monseigneur  le  Daulphin  et 
madame  la  Daulphine.  Et  pour  Thonneur  de  sadite 
venue  furent  mis  hors  et  délivrez  tons  prisonniers  de 
ladite  ville  de  Paris,  Et  y  fut  fait  nouveaux  mestiers. 

Et  le  vendredy  septiesme  jour  dudit  mois  de  juing, 
environ  l'eure  d'entre  huict  et  neuf  heures  du  soir^ 
ce  leva  grand  tonnoire  audict  lieu  de  Paris.  Et  à  ung 
des  esclats  dudit  tonnoire  qui  fut  à  ladite  heure  ^  vint 
icelqy  tonnoire  emflamber  et  mettre  le  feu  au  clochiet 
de  madame  Saîncte  Geneviefve  au  Mont  de  Paris,  le- 
quel brusla  toute  la  charpenterie  dudit  clocliier ,  qui 
estoit  demouree  par  Tespace  de  neuf  cens  ans,  fondit 
toutes  les  cloches  dudict  clochier ,  et  le  plomb  dont  il 
£Stoit  couvert,  où  il  y  avoit  par  estimation  cent  mil 
livres  de  plomb  et  plus,  et  y  eut  ùng  grand  dommaige^ 
qui  estoit  pitié  à  voir. 

Au  mois  de  juillet  audit  ^an  i483 ,  fut  fait  et  so-* 
lempnisé  la  feste  des  nopces  de  mondit  seigneur  le 
Daulphin  et  damoiselle  Marguerite  de  Flandres  en 
la  ville  d'Amboise.  Et  y  avoit  et  estoient  presens  plu- 
sieurs nobles  et  notables  personnaîges  dex:e  royaulme, 
envoyez  des  citez  et  bonnes  villes  dudit  royaulme ,' 
et  par  Tordonnance  du  Roy. 

En  ladicte  année  iJ^H'i  lé  Roy  délibéra  d'avoir  et 
luy  estre  portée  la  saincte  ampolle  qui  estoit  en 
l'église  Sainct  Remy  de  Reims,  et  qui  avoit  esté  ap- 
portée par  grâce  divine  dés  l'an  5oo  par  une  coulombè 
blanche  au  bon  sainct  Remy  de  Reims,  pour  en  oindre 

8. 
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et  sacrer  à  roy  de  France  ie  roy  QoVîf  ,  qUi  fut  le 
premier  roy  chrestien ,  lequel  moufut  6n  ladite  ânnëe^ 
et  gist  en  l'église  Saincte  Geneviefve  ati  Mont  de  Paris. 
Et  par  ainsi  estoit  demouree  ladicte  saincte  ampolle 
audit  lieti  de  Sainct  Remy  neuf  cens  quatre  vingts  et 
trois  ans  qu'elle  «n  fîit  tirele  et  mise  fafors  de  son  lieu^ 
et  apportée  à  Paris  par  Claude  de  Montfàucon  gou- 
verneur d'Auvergne  à  ce  commis  par  le  Roy.  Et  ar*- 
riva  à  Paris  le  dernier  jour  de  juillet,  et  fut  apportée 
en   grande  révérence  et  processions  reposer   en  Ik 
saincte  Chappelle  du  palais  royal  à  Paris,  où  elle  y 
demoura  jusques  au  lendemain  au  soir  premier  jotir 
d'aoust  qu'elle  fut  emportée  dudit  lieu  de  Paris  ait 
Roy  en  son  hostel  des  Montils  lez  Tours,  avec  les 
verges  de  Moyse  et  Aaron,  et  la  croix  de  la  Victoire 
qui  aussi  fut  envoyée  par  grâce  *  divine  au  bon  roy 
sainct  Gharlemaigne  pour  obtenir  victoire  aliencôntré 
des  Infidèles.  Lesquelles  verges  et  croix  avoient  tous- 
jours  esté  audit  lieu  de  la  saincte  Ghajppelle  à  Paris 
avecques  les  sainctes  relicques  estans  illec  au  premier 
jour  d'aoust  qu'ils  en  furent  avec  ladicte  saincte  am- 
polle par  l'evesque  tie  Seets  et  aultres  commissaires  2[ 
ce  çrdbnnei  de  par  le  Roy  emJ)ortez. 

Audict  an  le  lundy  vingt  einquiesmé  jour  dudict 
mois  d'aoust  le  Roy  devint  fort  nialade  en  son  hostel 
des  Montils  lez  Tours ,  tellement  qu'il  perdit  la  pa- 
role et  tout  entendement,. et  en  vindi'ent  les  nouvelles 
à  Paris  le  mercredy  vingt-septiesme  jour  dudit  mois 
qu'il  estoit  mort,  par  unes  lettres  qu'en  escrivit  maistre' 
Jehan  Briçonnet  :  ausquelles  lettres  fut  foy  adjoustee, 
pource  que  ledit  Briçonnet  estoit  homme  de  bien  et 
de  crédit.  Et  à  ceste  cause  les  prevost  des  marchaiis 
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et  e§chevins  de  la  ville  de  Paris  pour  pourvcoir  aux 
afiaires  dicelle  ville,  firent  mettre  garde  aux  portes 
de  ladite  ville  pour  garder  que  homme  n'en  yssist  ne 
y  entrast.  Et  à  ceste  cause  fut  Li-uit  tout  commua  par- 
jny  ladite  ville  de  Paris  que  le  Roy  estoît  ainsi  mort, 
dont  il  n'estoit  riens,  et  s'en  revint,  but,  parla,  et 
Viengea  ti~es-bien ,  et  vesquit  jusqnes  au  samcdy  au 
soir  ensuivant  trentiesDOe  et  penultiesme  jour  dudit 
mois  d'aoust  environ  l'eure  de  entre  six  et  sept  lieuies 
au  soir  qu'il  rendît  l'ame.  Et  incontinent  fut  le  corps 
liabandonné  de  ceux  qui  l'avoient  servy  en  la  vie. 

En  après  ledit  trespas  son  corps  depuis  qu'il  fiit 
appareille  comme  on  a  de  couslume  de  fairç  fut  porte 
inhumer  dudit  lieu  des  Montils  en  l'église  JVostre 
Dame  de  Clery,  pource  qu'il  voulut  et  ordonna  en 
son  vivant  que  ainsi  fcust  faict,  ol  ne  voulut  estre  mis 
avecqueç  Icg  dcfi'uncts  tres-nobles  rois  de  Fiance  ses 
prédécesseurs,  en  l'egilisc  et  abbaye  de  Saînct  Denis  en 
France.  Et  ne  voulut  jamais  dire  la  raison  qui  le  avoit 
meu  à  ce.  Mais  aucuns  pensoient  que  ce  feust  pour 
la  cause  de  l'église  où  il  fist  moult  de  biens,  et  aussi 
pour  la  grande  dévotion  qu'il  avoit  à  la  benoisle 
vierge  Marie,  priée  audit  lieu  de  Clery.  Lequel  def- 
funct  Roy  en  son  vivant  à  cause  d'aucuns  pcrsouuaiges 
qui  estoieift  à  l'enlour  àe  sa  personne,  comme  Olivier 
le  Diable  dit  le  Dain,  son  barbier,  Jcban  de  Doyac, 
■  et  autres  plusieurs,  lesquels  ils  creoit  plus  que  gens 
de  son  royaulme,  fist  durant  son  règne  beaucoup  de 
injustices,  maulx  et  violences  :  et  tellement  qu'd  avoit 
ïnis  son  peuple  si  au  bas,  que  au  jour  de  son  trespas 
estoit  presque  au  desespoir  :  car  les  biens  qu'il  prc- 
Boit  sur  son  peuple  ils  les  donnoît  et  distribuoit  aux 
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églises,  en  gitans  pension^'^  ambassades,  et  gend 
de  bas  estât  et  condition  :  ausqueli  pour  les  èHôulcer 
ne  se  pouvoit  tenir  de  leur  donner  argent,  bietis  et 
possessions,  en  tdlef  façbil  qu'il  avoit  donh^  et  aliéné 
la  pluspart  dùd§niaine  de  son  ro]ràiilme%  Et  nonob- 
stant qu'il  etit:  dtirant  sondit  regAê  plume«irs  afiàire^,* 
toutesfois  iLmist  en  telii^  subgi?4^idti  seê  éUxièïnSidy  qu'ils 
vihdtent  tous  par  devers  liiy  à  mercy ,  et  (àî  sî  cî'âiht 
et  doubte  qik'il  ii'y  àToit  si  grabt  eu  son  rôyaiilnië> 
et  m^snietnëilt  céulx  de  .ion  sung,  qui  ddt^Miël  ne 
reposast  sëurement  en  sa  inaisodi  Et  aV«Ltit  sèndit 
trdspas  jRit  moult  fort  molesté  4<^  plu^tirs  ladil(ladies  : 
pour'  lei  giàërir  desquelles  'maladieis  fûiieât  fàîttiss 
potir  luy/îpar  les  médecins  qbi  avoiélii;  là  curé  de 
sa  persoilne,  de  tdrriblés  et  merr^il^etiSK^s  méilëdnes. 
Lésqudiesi  olaladies  lui  |hus6éiit  v£^ir  au  $altlt  de  sbn 
ame^  et iii  donne  soli  paradis  par  ^'  ÉAîkeîi<:rb^die^ 
cdai  qui  Vit  et  re^ne-  ad  iâelole  àe$  mxA^ê^*  \i4mén. 
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AVERTISSEMENT 


SVR 


LES  MÉMOIRES  DE  VILLENEUVE, 


£T 


5UR  CEUX  DE  LA  TRÉMOUILLE, 


IjES  Mémoires  de  ViUeneuve  retracent  les  désastres  qui 
suivirent  la  conquête  de  Naples  par  Charles  YIII.  Ils  n'en-^ 
trent  dans  auciui  détail  sur  les  événemens  qui  précédèrent 
et  suivirent  cette  entreprise^  et  se  bornent  presque  aux 
aventures  de  celui  qui  les  a  écrits.  Les  Mémoires  de  La  Tré- 
mouille,  rédigés  par  un  homme  attaché  à  lui  j  remontent 
au  règne  de  Louis  XI,  et  rappellent  les  actions  du  héros 
sous  les  règnes  de  Charles  Ylll ,  de  Louis  XII,  et  de  Fran- 
çois I.  Ainsi  le  premier  de  ces  deux  ouvrages  ne  présente 
qu'un  épisode  isole  du  règne  de  Charles  YIII,  et  Ton 
cherche  en  vain  dans  l'autre,  qui  n*est  qu^ane  histoire 
particulière^  les  développemens  qu'on  aimeroit  à  ren- 
contrer sur  ce  règne,  l'un  des  plus,  singuliers  de  nos 
annales. 

Les  deux  derniers  livres  des  Mémoires  de  Phihppe  dtf 
Comines-  contiennent ,  il  est  vrai ,  une  espèce  d'histoire  de' 
Charles  YIII  :  ipais  l'^uteur^  compromis  dans  les  première», 
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années  de  ce  règne  ^  arrêté  «et  condamné  pour  avoir  em-^ 
brassé  le  parti  dii  duc  d'Orléahs,  garde  le  silence  sur  les 
fameux  Etats  de  Tours,  et  sur  la  régence  de  madame  de 
fieaujeu/ Envoyé  ensuite  à  Yenise,  pendant  l'expédition 
d'Italie  y  et  n'ayant  pas  été  témoin  de  la  plus  grande  partie 
des  événemens  qui  s'y  passbtit  ^  il  ûè  pâJrk  àtéc  détail  ^quë  de 
la  négociation  dont  il  est  chargé.  Si  l'on  admire  dans  le  récit 
de  cette  importante  mission  ^  la  justesse  de  son  esprit  et  sa 
prévoyance  extraordinaire ,  on  est  frappé  de  la  prévention 
avec  laquelle  il  juge  un  jeune  môtiAtqUé^  j^léiti  d'hontieur 
et  de  bonté,  auquel  il  semble  ne  pouvoir  pardonner  le 
traitement  qu'il  a  autrefois  éprouvé.  La  partie  des  Mé« 
moires  de  Philippe  de  Comines  qui  traite  de  Charles  Y III^ 
n'a  donc  pu  nous  dispenser  de  donner  un  tabtoan  dil  règne 
de  ce  prince. 

Quelques  personnes  penseron t  peut-être  que  ^  afin  âe  rëa-^ 
nir  tout  ce  qui  appartient  à  cette  époque  de  .noUre. histoire^ 
nous  aurions  du  détacher  ce  fra^meut  deGonlines,  et  le 
placer  après  les  Mémoires  de  Jean  deXroyes,  et  avant  ceux 
de  Villeneuve  et  de  La  TrémouiUe.  Mais ,  fen  morcelant 
ainsi  l'un  des  ouvrages  les  plus  pftrfdits  de  notre  Cblleaion  f 
nous  n'aurions  obtenu  qu'un  ordrte  apparent;  et  lès  Vrais 
amateurs  ne  nous  auroient  point  pardonné  d'avoir  en  qwh 
que  sorte  dénaturé  nn  chef-d'œuvre.  Lfis  Mémoires ^arti^ 
culiers,  composés,  dans  des  dimensions  divisrses,  |^ar  dea 
auteurs  qui  n'ont  pu  s'entendjre^  ne  sailroient  être  classé» 
suivant  les  règles  d'une  rigoureuse  chronologie.  C'est  ainsi 
qu'en  liant  ^  comme  il  étoit  indispensable  de  le  faire  ^  cebx 
de  La  TrémouiUe  au  règne  de  Charles  YIII,  nous  enlajâioii^ 
les  histoires  de  Louis  XU  et  de  François  I^  sur  lesquelles 
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cependant  nous  serons  obligés  de  revenir  à  Toccasion  des 
Mémoires  deBayard,  de  Fleuranges ,  de  Du  Bellay^  etc. 

Le  tableau  du  règne  de  Charles  Y III ,  q^ie  nous  plaçons 
en  té  le  des  Mémoires  de  Villeneuve  et  de  La  Trémouille, 
a  été  composé  d'après  les  écrivains  contemporains.  Près- 
qu'aucun  historien  moderne  n'a  donné  une  idée  juste  de  la 
régence  de  madame  de  Beaujeu ,  qu'on  trouve  si  singulièVe, 
quand  on  pense  à  l'extrême  jeunesse  de  cette  princesse  lors* 
qu'elle  voulut  continuer  le  gouvernement  de  Louis  XI ,  et 
aux  difficultés  de  tout  genre  qu'elle  eut  à  surmonter.  IMous 
nous  sommes  efforcés  de  répandre  quelques  lumières  sur 
cette  époque  peu  connue,  en  nous  aidant  de  l'histoire  de 
Jah'gny,  secrétaire  du  sire  de  Beaujeu,  du  procès-verbal  des 
Etats  de  Tours,  par  Masselin ,  des  registres  du  parlement  de 
Paris,  et  de  plusieurs  lettres  et  pièces  récueillies  par  Gode- 
froy.Pour  l'expédition  en  Italie,  nous  avons  principalement 
consulté  Guichardin ,  Machiavel ,  Paul  Jove,  Saiqt-Gelais, 
Seyssel  et  le  Journal  d'André  de  La  Vigne,  secrétaire 
d'Anne  de  Bretagne.  Nous  espérons  que  ce  tableau ,  dans 
lequel  nous  avons  tâché  de  n'omettre  aucune  circonstance 
intéressante,  suffira  pour  remplir  les  nombreuses  lacunes 
des  Mémoires  auxquels  il  sert  d'introduction. 

Les  détails  de  bibliographie  qui  concernent  ces  deux  ou- 
vrages se  trouvent  dans  les  notices  qui  les  précèdent. 
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Apkes  là  mort  de  Louis  XI/  qui  arriva  le  3o  ao&t 
i483,  la  France  parut  se  réveiller  d*un  sommeil  pé- 
nible. Presque  toutes  les  anciemies  institutions  avoient 
été  anéanties  ;  les  impôts  levés  arbitrairement  étoient 
montés  à  un  tel  degré,  que  l'agriculture  se  ti-ouvoit 
sur  le  point  d'être  abandonnée;  le  domaine  de  la 
Couronne  avoit  été  engagé  ou  aliéné  pour  enrichir 
des  parvenus  auxquels  le  prince  accordoit  sa  con-^ 
fiance,  et  l'esprit  de  chevalerie  avoit  disparu  d'une 
Cour  où  l'on  ne  voyoit,  surtout  dans  les  derniers 
temps,  que  des  délateurs  et  des  bourreaux.  La  fin 
d'un  règne  à  qui  la  France  devoit  quelques  augmen-^ 
tatiôns  de  territoire,  mais  pendant  lequel  le  caractère 
national  avoit  été  comprimé,  pouvoit  être  suivie  de 
grands  troubles ,  par  le  penchant  naturel  qu'ont  les 
peuples  à  revenir  à  leurs  moeurs  et  à  leurs  habitudes, 
lorsqu'on  a  voulu  les  changer  avec  violence;  et  il  étoit 
à  craindre  que  cette  impulsion,  abandonnée  à  elle- 
même  ,  ne  produisît  tous  les  maux  de  l'anarchie. 

Cette  crainte  avoit  occupé  sérieusement  Louis  XI, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ;  et  les  mesures 
qu'il  prit  semblèrent,  sous  plusieurs  rapports,  con-» 
formes  aux  calculs  les  plus  justes  de  la  prudence  hu-: 
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maine.  Sa  famille  lui  offroit  en  apparence  peu  de 
ressources  pour  atteindre  le  bi|t  qu-i}  s'étoit  proposé. 
La  reine  Charlotte  de  Savoie,  à  laquelle  il  n'avoit 
jamais  donné  aucun  crédit,  et  dont  Tame  avoit  été 
flétrie  par  ses  dédains,  menoit  depuis  long-temps  une 
vie  obscure  dans  les  châteaux  de  Loches  et  d' Amboise  : 
elle  n'avoit  aucune  expérience  dans  les  affaires ,  et  sa 
santé  quidépérissoit,  faisoit  présumer  qu'elle  mourroit 
avant  son  époux,  ou  qu'elle  ne  lui  survivroit  pas  long- 
temps. L'héritier  de  la  Couronne,  Gharies,  fils  unique 
de  Louis,  étoit  encore  dans  F^ifance.  Sa  complexipn 
très-délicate,  et  la  crainte  que  les  mécontens  ne  se 
réunissent  autour  de  lui ,  avoient  déterminé  le  Roi  à 
le  faire  élever  dans  la  plus  profonde  retraite,  de  ma- 
nière qu'il  étoit  presque  inconnu  au  peuple  qu'il  de- 
voit  gouverner  un  }aur.  Les  autres  en&ns  de  Louis  XI 
étaient  deux  filles,  qui,  qumque  mariées  depuis  long- 
temps, étoient  fort  jeunes.  Il  avoit  uni  Jeanne ,  U  moins 
âgée,  à  Louis,  due  d^Orléans ,  premier  prince  du  sang, 
petit-'fils  de  celui  qui  avoit  été  assassiné ,  sous  Charles  Vl^ 
par  Jean-sans-Pei^r,  duc  de  Bourgogne.  Cette  princesse, 
douée  du  caractère  le  plus  généreux  et  le  plus  aima- 
ble, avoit  des  défauts  de  conformation  qui  faisoient 
présumer  qu'elle  n'auroit  jamais  d'enfans  ;  et  ce  motif 
avoit  seul  décidé  le  Roi  à  la  donner  au  prince  qui 
étoit  appelé  àia  Couronne,  immédiatement  après  son 
fils.  Anne,  son  autre  fille,  objet  de  toutes  ses  affec* 
tions ,  avoit  épousé  à  peu  près  dans  le  même  temps 
Pierre  de*  Bourbon ,  sire  de  Beaujeu ,  cadet  de  fa- 
mille. Ces  deux  époux  étoient  seuls  admis  au  Plessis- 
lez-Tours  dans  Tintimité  du  Roi  ;  et  le  monarque ,  dans 
ses  longs  entretiens  avec  la  princesse ,  avoit  pu  démêler 
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toute  la  justesse  de  son  esprit^  et  toute  Ténergie  de 
son  caractère. 

Ce  fut  à  cette  jeune  femme  ^  qui  nVtoit  alors  âgée 
que  de  vingt-trois  ans^  que  Louis  XI  résolut  de  con- 
fier le  gouvernement  pendant  la  minorité  de  son  fils. 
Il  calcula  très-bien  qu'Anne  de  Beau)  eu  ^  ne  pouvant 
prétendre  à  la  Couronne,  ni  par  elle-même,  ni  par 
son  époux,  n'auroit  d*autl:*es  intérêts  que  ceux  de  son 
fi-ère  ;  qu'elle  veilleroit  avec  soin  à  sa  conservation ,  et, 
qu'initiée  depuis  long-temps  dans  les  secrets  de  TEtat , 
elle  défendroit  avec  force  et  prudence  l'autorité 
royale.  En  septembre  14B2,  onze  mois  avant  sa  mort, 
il  alla  voir  à  Amboise  le  jeune  Dauphin ,  et  lui  donna 
des  instructions  qui  marquoient  ses  craintes  sur  l'ave- 
nir. Il  lui  recommanda  de  maintenir  dans  les  places 
ceux  qui  les  occupoient,  et  s'accusa  lui-même  d'avoir 
occasionné,  par  une  conduite  opposée,  une  révolte 
générale  et  la  guerre  du  bien  public  :  ne  craignant  pas 
de  s'humilier  ainsi  devant  son  fils ,  il  exigea  de  cet 
enfant  la  promesse  solennelle  de  suivre  ses  conseils  ^'). 
Il  donna  en  même  temps  des  ordres  pour  l'éducation 
du  Dauphin ,  qui  avoit  été  jusqu'alors  fort  négligée, et 
revint  au  Plessis-lez-Tours ,  d'où  il  ne  sortit  plus  que 
pour  quelques  pèlerinages  par  lesquels  il  croyoit  pou- 
voir retarder  l'heure  de  sa  mort. 

Au  moment  oîi  il  rendit  les  derniers  soupirs,  Anne 
deBe^ujeu,  qui  prit  le  nom  de  Madame  ^  s'empara 
sans  contradiction  des  rênes  de  l'Etat.  Son  caractère 
n'étoit  pas  connu  ;  elle  ne  passoit  que  pour  une  femme 
aimable  et  spirituelle,  et  ceux  qui  aspiroientau  pou- 

0)  Instruction  donnée  par  Louis  XI  à  son  fils,  le  30  septembre  i4Sa. 
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voir  se  flattoient  de  gouverner  sous  son  nom;  hèut 
espoir  fut  bientôt  déçu;  et,  dans  les  premiers  acted 
d autorité  qu'elle  exerça,  ils  reconnurent  l'iespril  do- 
minant, artificieux  et  inflexible  de  Louis  XI,  modifié 
néanmoins  par  la  douceur  naturelle  d'un  sexe  dont 
la  princesse  possédoit  tous  les  charmes  (0«  Ils  ne  tar-* 
dèrent  pas  à  démêler  ses  grandes  qualités,  qui  avoient 
été  long-temps  enfouies  dans  la  solitude  impénétrable 
du  Plessis -lez -Tours.  Ils  frémirent  d'avoir  à  lutter 
contre  une  hardiesse  qui  n'alloit  jamais  jusqu  à  la  té^ 
mérité,  et  contre  une  prudence  qui  ne  déroboit  au 
courage  aucune  de  ses  ressources  W,  Cependant  ils 
osèrent  accepter  le  combat,  et  ils  fondèrent  leur  espoir 
sur  le  jeune  roi  Charles  VIII,  qu'ils  se  flattèrent  de 
soustraire  à  l'ascendant  de  sa  sœur. 

La  foible  santé  de  ce  prince,  qui  étoit  dans  sa  qua-» 
torzième  année,  ayoit  etnpêché  qu'on  ne  le  fatiguât 
par  des  études  suivies  ;  et ,  au  moment  où  son  père 
étoit  allé  le  voir  à  Amboise,  ilsavoit  à  peine  lire  et 
écrire.  Depuis  cette  époque,  il  avoit  rougi  de  son  igno-*. 
rance,  et  s'étoit  appliqué  avec  ardeur  à  réparer  le 
temps  perdu.  Bon  comme  son  aïeul  Charles  VII, 
porté  comme  lui  à  l'héroïsme,  il  aimoit  à  s'entretenir 
avec  sa  jpetite  cour  des  hommes  qui  avoient  acquis 
une  grande  renommée.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  traduire, 
pour  son  usage,  les  Commentaires  de  César,  et  l'His- 

(i)  <c  Fine  et  déliée,  dit  Brantôme,  s^il  en  fut  oncques,  et  vrayé 
«  image  en  tout  de  Louis  XI ,  son  père.  »  — •  (*)  Yoici  ce  que  dit  un 
auteur  contemporain  sur  Anne  de  Beaujeu  :  Virago  sane  supra  mulie- 
hreni  iexum,  et  œnsulta,  etanimosa,  quas  nec  viris  concillô,  nec  au- 
dada  cederet,  perfecta  detnum  omni  ex  parte,  et  ad  imperii  gloritait 
nota,  si  non  illi  sexum  natura  inuidisset*  (  Hjst.  latine  de  Louis  XIIj 
Recueil  de  Godefroy,  page  257.  ) 
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toii^  de  Charlemagne.  Cette  lecture  enflamma,  son 
imagination  ^  et  l'impression  qui  lui  en  resta  eut  beau- 
coup d'influence  sur  l'expédition  briUante  qu'il  entre- 
prit par  la  suite.  Les  rivaux  de  Madame  espéroient^ 
non  sans  vraisemblance  y  s'emparer  bientôt  de  Tesprit 
de  c<e  jeune  monarque,  lui  faire  honte  d'être  soumis 
à^sa  sceur,  et  leurs  spéculations  paroissoient  d'autant . 
plus  fondées  y  qu'il  venoit  d^atteindre  l'âge  fixé  par 
Charles  Y  pour  la  majorité  des  rois. 

Les  dispositions  inquiétantes  de  l'intérieur  occu« 
pèrent  moins  Madame  ^  dans  les  premiers  momens ,' 
que  les  relations  avec  les  puissances  étrangères.  Elles 
étoient  en  paix  avec  la  France ,  mais  presque  toutes 
ayoicQt  à  venger  d'anciennes  injures  et  d'anciennes 
trahisons.  Maximilien,  roi  des  Romains ,  et  comte  de 
Flandre  y  se  plaignoit  de  ce  que  Louis  XI  avoit  dé- 
pouillé son  épouse  Marie  de  Bourgogne ,  et  de  ce 
qu'il  avoit  constamment  soutenu  les  révoltés  Flamands. 
L'année  précédente,  sa  fille  Marguerite  avoit  été  fian- 
cée au  Dauphin,  et  envoyée  en  France  pour  y  être 
élevée  ;  mais  cet  accord  avoit  été  exigé  par  les  Fla- 
mands, et  conclu  à  Ârras  contre  le  gré  de  Maximi- 
lien.  II.  avoit  été  convenu  que  Marguerite  auroit  pour 
dot  l'Artois  et  la  Franche-Comté,  et  que,  si  elle  mou- 
roit  sans  postérité ,  ces  deux  provinces  retoumeroient 
à  PhUippe-le-Beau  son  fi*ère.  La  paix  n'étoit  donc  rien 
moins  que. solide  de  ce  côté.  Ferdinand  et  Isabelle, 
dont  le  mariage  avoit  réuni  les  deux  royaumes  d'Ar-* 
ragon  et  de  Castille,  élevoient  des  griefs  encore  plus 
graves  contre  la  France.  Louis  XI  s'étoit  auti-efois  dé- 
claré pour  Jeanne,  princesse  de  Castille,  rivale  d'Isa- 
belle. Depuis ,  il  s'étoit  ligué  contre  les  deux  époux  avec: 

4-  9 
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Alphonse  y  roi  de  Portugal,  et  François  Phébus;  roi 
de  Navarre.  Ses  entreprises  avoient  échoué;  mais  il  ne 
^'étoit  pas  dessaisi  du   Roussillon,  qui  lui  avoit  été 
engagé  par  le  roi  d'Espagne  ^  pouf  une  somme  consi- 
dérable. LaPrpvence  étoit  réunie  au  royaume  depuis 
la  mort  de  Charles  d'Anjou ,  comte  du  Maine ,  qui  la*» 
voit  léguée  à  Louis  XI,  avec  ses  prétentions  sur  le 
royaume  de  Naples.  Mais  René  II,  duc  de  Lorraine  ^ 
qui  avoit  rendu  un  si  grand  sei^ice  à  la  France,  en 
accablant  Charles-lerTéméraire  devant  Nancy,  s'étoit 
efforcé  de  disputer  cette  succession,  n'avoit  cédé  qu'à 
la  force,  .et  se  trouvoit  en  outre  dépouillé  du  duché 
de  Bar.  L'entrée  de  l'Italie  étoit  en  quelque  sorte  ou- 
verte aux  Français,  par  les  liens  qui  unissoient  la  mai» 
son  de  Savoie  à  la  maison  de  France;  mais  Louis  XI 
avoit  tellement  abus^  de  ces  liens  pour  dominer  dans 
le  pays,  que  son  fils  y  comptoit  presque  autant  d'en- 
nemis que  de  partisans.  François  11^  duc  de  Bretagne, 
s'étoit  montré  l'un  des  principaux  moteurs  de  la  guerre 
du  bien  public.  Jamais  il  ne  s'étoit  réconcilié  sincère-^ 
ment  avec  le  feu  Roi;  et  Louis  XI  avoit  -formé  le  pro- 
jet de  4,épouilIer  ses  deux  filles  de  leut*  héritage,  en 
se  faisant  abandonner,  par  les  Penthièvre,  les  avan- 
tages d'un  prétendu  traité  qui  les  appeloit  à  succéder 
au  duché,  à  l'exclusion  des  filles  de  la  maison  de  Mont- 
fort.  Edouard  ly,  roi  d'Angleterre,  chef  de  la  maison 
d'York^  à  qui  Louis  XI  payoit  un  tribut,  fatigué  de$^ 
artifices  de  ce  prince ,  étoit  sur  le  point  de  lui  déclarer 
la  guerre,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  une  mort  subite.  Ri- 
chard III,  son  frère,  s'étoit  emparé  du  pouvoir  par  le 
massacre  des  deux  héritiers  du  trône;  et  les  troubles , 
^ui  dévoient  cuivre  cette  usurpation ,  tranquillisoient 
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pour  quelque  temps  Madame  sur  les  entreprises  de 
i'AngleteiTe. 

Telle  étoit  la  situation  de  la  France  relativement  à 
ses  voisins.  Anne  de  Beaujeu  ^  en  suivant  à  cet  égard 
le  système  de  son  père,  y  mît  peut-être  plus  d'adresse^ 
et  profita  fort  habilement  du  peu  de  défiance  que  de- 
voit  inspirer  une  jeune  femme  ap|>elée  toul-àH:oup  à 
gouverner  un  grand  Etat.  Elle  ménagea  le  roi  d'Espa- 
gne et  la  maison  de  Savoie,  donna  des  espérances  au 
duc  de  Lorraine,  entretint  des  coirespondances  avec 
les  mécontent  d'Angleterre,  et  continua  de  fomenter 
des  troubles  en  Flandre  et  en  Bretagne. 

La  Couri  qui  s'étoit  d'abord  soumise  aux  volontés 
du  feU  Roi^  fut  bientôt  remplie  de  cabales.  Divers 
partis  se  formèrent  pour  disputer  l'autorité  à  Madame  ; 
quelques  seigneurs  représentèrent  qu'il  n'y  avoit  pas 
d'exemple  dans  notre  histoire ,  que  la  régence  eût  été 
confiée  à  une  jeune  princesse ,  au  préjudice  de  sa  mèrej 
que  les  anciens  usages  et  les  droits  de  la  nature  appe- 
loient  la  Reine  à  veiller  à  la  conservation  de  son  fils,  et 
quej  dans  iîette  occasion,  ils  dévoient  être  préférés  aux 
capricieux  désirs  d'un  monarque  qui,  pendant  sa  vie, 
avoit  pu  faire  fléchir  toutes  les  lois*,  mais  dont  le  pou- 
voir tyrannique  ne  devoit  point  s'étendi-e  au-delà  du 
tombeau. 

Le  duc  d'Orléans  paroissdit  en  même  temps  à  la  tête 
d'un  parti  nombreux  :  le  titre  de  premier  prince  du 
sang  lui  concilioit  moins  de  suffrages  que  les  grandes 
qualités  qu'il  déployoit  à  l'âge  de  vingt-deur ans  :  ayant 
perdu  son  père  au  moment  de  sa  naissance ,  il  avoit 
été  élevé  avec  soin  par  Marie  de  Clèves,  sa  mère  :  habile 
à  tous  les  exercices ,  montrant  un  caractère  plein  de 
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franchise  et  de  générosité  ^  adoré  de  la  jeune  noblesse  ^ 
il  étoit  moins  dirigé  par  l'ambition  que  par  le  désir 
de  faire  valoir  des  droits  qu'il  croyoit  légitimés.  Ses 
partisans  y  parmi  lesquels  on  remarquoit  le  comte  d'An- 
gouléme  son  cousin ,  le  fils  du  fameux  Dunois,  et  G«or^ 
ges  d'Âmboise^  évoque  de  Montauban^  s'appuyoient 
sur  les  dispositions  du  roi  Charles  Y,  pour  la  tutelle  de 
son  fils  y  et  soutenoient  que  la  régence  ne  pouvoit  être 
confiée  qu'au  duc  d'Orléans,  assisté  des  autres  princes 
du  sang.  Le  duc  de  Bourbon ,  chef  de  sa  famille ,  et 
beau-frère  de  Madame ,  avoit  aussi  des  prétentions  :  il 
se  plaisoit  à  tappeler  les  veitus  du  prince  de  ce  nom 
qui  s'étoit  conduit  d'une  manière  si  désintéressée  et 
si  noble  pendant  la  minorité  de  Charles  YI  ;^  et  il* 
disoit  que  y  plus  éloigné  du  trône  que  la  maison  d'Or- 
léans, il  ne  devoit  inspirer  aucune  défiance  à  ceux 
qui  désiroient  sincèrement  la  conservation  du  )eune 
Roi. 

Les  prétentions  de  la  Reine,  qui,  attaquée  d'une 
maladie  mortelle,  se  prêta  malgré  elle  aux  désirs 
ambitieux  de  ses  partisans,  embarrassèrent  "seules Ma- 
dame. EJle  les  contraria  sourdement,  sans  s'écarter  du 
respect  qu  elle  devoit  à  une  mère  :  die  donna  des 
espérances ,  et  gagna  du  temps.  Les  progrès  de  la  mala- 
die de  Charlotte  de  Savoie  dissipèrent  peu  à  peu  ceux 
qui  av oient  fondé  sur  elle  leurs  espérances  ;  et  sa  mort , 
aixivée  à  Amboise  le  premier  décembre  i483  ,  fit 
disparoître  Tunique  rivalité  que  sa  fille  auroït  pu  re- 
douter. 

Si  l'on  en  croit  Brantôme ,  Madame  n'avoit  pas  été 
insensible  aux  brillantes  qualités  du  duc  d'Orléans,  et 
il  fau droit  attribuer  à  un  amour  méprisé  l'acharnement 
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«qu'elle  montra  ensuite  contre  ce  prince  (0.  Quoique 
cette  tradition  soit  appuyée  sur  des  anecdotes  qui  pa-^ 
roissent  vraies,  elle  a  été  rejetée  par  un  grand  nombre 
dliistoriens.  Il  est  possible  que  la  princesse,  obligée 
par  son  père  d'épouser  un  homme  beaucoup  plus  âgé 
qu'elle,  ait  çnvié  le  sort  de  sa  sœur  mariée  à  Tun  des 
princes  les  plus  aimables  de  son  temps  :  il  est  possible 
qu'avant  cette  époque  elle  ait  été  blessée  des  froideurs 
du  duc  d'Ovléans ,  dont  le  caractère  étoit  entièrement 
opposé  au  sien,  et  que  son  orgueil  ofièrisé  lui  ait  en* 
suite  inspiré  une  haine  implacable  contre  lui.  Cette  con- 
jecture acquerra  peut'-être  plus  de  force  par  les  déve- 
loppemens  qui  suivront* 

Madame  avoit  conservé  les  ministres  de  Louis  XI, 
contre  lesquels  la  haine  publique  ne  s'étoit  pas  trop 
déclarée  :  son  conseil  se  composoit  du  sire  deBeaujeu, 
son  époux,  du  chancelier  Guillaume  de  Rochefort,  dis- 
tingué par  son  éloquence,  de  François  de  Bourbon, 
comte  de  Vendôme ,  prince  ennemi  de  toute  espèce 
d'intrigue,  et  de  Louis  Mallet,  sire  deGraville,  qui  de- 
voit  parvenir  aux  premières  charges  de  l'Etat.  On  fut 
étonné  de  ne  pas  y  voir  figurer  le  célèbre  Philippe  de 
Comines,  si  habile  dans  la  politique  :  il  est  probable 
que  la  jalousie  du  chancelier  et  de  Graville  l'en  éloigna. 
Il  passa  dès-lors  au.  service  du  duc  de  Bom*bon.  Le 
conseil  chercha  les  moyens  de  désarmer  les  prétendans 
k  la  régence,  et,  conformément  au  vœu  de  la  princesse, 
ils  obtinrent  de  nouvelles  dignités,  sans  qu*on  se  fût 
abaissé  jusqu'à. entamer  des  négociations  avec  eux.  Le 
duc  de  Bourbon  ^  frère  aine  du  sire  de  Beaujeu ,  fut  te 

(0  a  Ils  ayoient,  dit  Brantôme,  des  picotement  de  jalousie;  d'amour 
K  et  d^ambition.  » 


l34  TABLEAU  ^ 

mieux  traité  :  îl  reçut  Tépée  de  connétable  et  lé  titre 
de  lieutenant-général  du  royaume  :  on  ne  donna  au 
duc  d'Orléans  que  les  gouvernemens  derile  de  France 
et  de  Champagne  ;  et  Ton  espéra  le  séparer  de  Dunois^^, 
en  accordant  à  ce  dernier  le  gouvernement  du  Dau- 
phiqé.  ^  . 

Aucun  de  ces  princes  ne  fut  content  de  son  partage;, 
le  duc  d'Orléans  y  jaloux  de  l'élévation  de  son  rival,^ 
lia  des  correspondances  avec  Ma^dmilien-et  le  duc  de 
Bretagne  :  le  duc  de  Bourbcp,  convaincu  que  les  di-* 
gnités  dont  il  venoit  d'être  revêtu  ne  seroient  quô  de 
vains  titiies^  tint  la  même  conduite;  et  tous  deux  paru-* 
rent  se  réunir  pour  solliciter  des  réformes  dans  le  gou» 
vernement,.  Les  violences  de  Louis  XI  avoient  révolte 
tous  les  esprits  :  on  étQÎt  fatigué  d'un  arbitraire  qui  ^ 
en  ruinant  le  royaume^  n'avoit  profité  qu'à  quelques 
particuliers,  seryiles  instrumens  des  volontés  de  leur 
maître  :  on  rédamoit  de  tous  côtés  la  diminution  de» 
tribut&y  l'exécution  des  lois,  et  le  libre  exercice  de  la 
justice.  Les  princes  profitèrent  de  ees  dispositions ,  et 
devinrent  fecilemènt  les  organes  du  vœu  public,  ea 
demandant  là  convocation  des  Etats-généraux.  Madame 
redoutoit  cette  assemblée,  dans  un  moment  où  son 
autorité  étoit  à  peine  affermie  :  disposée  à  soulager  le 
peuple,  à  gouverner  avec  plus  dç  modération  que  soi^ 
père,  ellq  auroit  voulu  ne  point  y  parottre  contrainte. 
Elle  sentoit  d'ailleurs  que  les  réformes  exigées  n'étoient 
qu'un  prétexte  pour  exciter  des  troubles,  et  lui  ravir 
son  pouvoir.  Elle  essaya  donc  de  tromper  les  mécon^ 
tens,  par  des  promesses  dont  eUe  espéroit  éluder  l'exé- 
cution ;  mais  l'accord  de  tous  les  ordres ,  dans  le  même 
désir,  se  montra  si  unanime,  les  symptômes  d'une  ré- 
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vpUe  prochaine  à  la  tête  de  laquelle  on  auroît  vu  les 
princes  y  parurent  ta  évidens,  quVlle  se  détermina  bien 
malgré  elle  à  convoquer  les  Etats  pour  le  commence- 
ment de  Tannée  $uivante  [i484]*  ' 

Jusqu'au  moment  de  leur  réunion  ^  Madame  tenta 
fort  habilement  de  satisfaire  le  vœu  public ,  et  de  pré^ 
venir  les  demandes  quelle  prévoyoit  devoir  lui  être 
adressées.  Elle  affecta  de  suivre  un  système  entièrement 
opposé  à  celui  de  son  père  :  les  prisons  furent  ouvertes 
à  tous  ceux,  que  la  haine  de  Louis  XI  y  avoit  pion*- 
gés;  les  exilés  futent  rappelés;  on  vit  reparoitre  le 
prince  d'Orange ,  époux  d'une  sœur  du  duc  de  Bour- 
bon >  ami  intime  du  duc  d'Orlésgis;  et  ses  biens,  qui 
avoient  été  confisqués,  lui  furent  rendus.  Le  domaine 
de  la  Couronne  fut  rétabli  dans  plusieurs  propriété^ 
accordées  à  des  délateurs  :  d<5s  réformes  importantes 
eurent  lieu  dsins  Tarmée  :  siic  mille  Suisses  à  la  soldé 
de  la  France  furent  en  apparence  congédiés;  et  le 
peuple  se  trouva  soulagé  par  la  remise  d'un  quartier 
de  la  taille*  Mais  toutes  ces  concessions  produisirent 
moins  d'efiî^  que  la  mise  en  jugement  des  deux  hommes 
qui  avoient  été  les  principaux  idstrumens  drla  cruauté 
de  Louis  XI.  Olivier  le  Daim  et  Jean  Doyac  s'étoient 
distingués  par  leur  férocité  :  on  leur  attribuoit  des. 
excès  monstrueux,  et  probablement  la  crainte  qu'ils 
avoient  inspirée- portoit  à  exagérer  leurs  crimes  :  le 
premier  fut  livré  au  supplice;  le  second  put  sauver  sa 
vie,  mais  il  fut  condamné  à  un  bannissement  perpétuel. 

Ce  fut  sous  ces  auspices  que  les  Etats-généraux  furent 
ouverts  dans  la  ville  de  Tours,  le  î5  janvier  i484*  Le 
chancelier,  chargé  spécialement  par  Madame  de  défen- 
dre les  prérogatives  du  trône ,  y  parla  au  nom  du  jeune 
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Roi  :  il  exhorta  les  députés  à  ne  songer  qu'au  bien  cfu 
royaume,  et  promit  de  la  part  du  gouvernement  toutes 
les  facilités  qui  pourroient  y  contribuer.  Dans  la  fermen- 
tation oîi  la  France  se  trouvoit  y  dei^x  opinions  partà- 
geoient  les  députés  sur  Tinfluence  que  dévoient  exercer 
les  Ëtat$k  Tous  s  s^ccordoient  à  penser  qu^ils  avoieiit 
actuellement  pour  objet  de  pourvoir  au  gouvernement^ 
sans  s-arréter  aux  dernières  volontés  de  Louis  XI.  Lés 
plus  exagérés  soutenoien  t  que  l'autorité  résidoit  en  eux, 
du  moins  jusqu'au  moment  oîi  ils  auroient  fcuméle  codk 
$eil  du  jeuaeRoi  :  los  plus  modérés  disoiént  que  le  pou* 
voir  appartenoit  aux  princes  du  sang,  conune  tuteui^ 
légitimes  du  monarque  :  on  ne  faisoit  aucune  mention 
de  Madame ,  et  il  sembloit  qu'elle  n'eût  aucun  partisisin 
dans  cette  assemblée  qui  devoit  décider  du  sort  de  la 
France  CO.  Cette  opposition  formidable  ne  la' décou- 
ragea pas,  et  elle  çouçut,  sans  témérité/ respbirderiâ 
désarmer,  •  • 

Les  troiç  ordres,  parfaitement  d'accord  sur  les  ré- 
formes à  faire,  résolurent  de  délibérer' en  commun'  : 
ils  partagèrent  la  France  en  six  nations  ;  les  députés  de 
ces  nation^formèrent  autant  de  bureaux^ et  l'on  décida 
qu'il  ne  seroit  présenté  qu'un  seul  cahier.  Jean  de  Vil- 
liers,  évêquè  de  Loml^es,  député  de  Paris,  fut  nommé 
président.  Le  duc  d'Orléans,  qui  avoit  évidemment  la 
■  majorité,  et  qui  se  croyoit  sûr  de  ne  pouvoir  la  perdre, 
eut  asse^  peu  d'expérience  pour  ne  pas  demander  qu'on 
le  nommât  sur-le^hamp  régent;  ce  qui  dans  ce  motnent 
pouvoit  ^'exécuter  sans  que  Madame  fût  en  état  de  s'y 
X)pposer.  11  aima  mieux  qu'on  examinât  l'administra-* 

(0  Pièces  recueillies- par  Godefroy  sur  les  Etats  de  i69!^. 
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tion  de  Louis  XI ,  se  fkttant  que  les  abus  qu'on  reniar- 
queroit  redoubleroient  les  défiances  qu  on  avoit  déjà 
contre  sa  fille. 

On  s'occupa  donc  dans  les  bureaux  des  impôts  qui 
av.oient  été  levés  sous  le  dernier  règne;  et  Ton  ne  vit 
pas  sans  étonnement  que  les  tailles ,  qui  ne  s'étoient 
élevées  sous  Charles  YII  qu'à  douze  cents  mille  livres^ 
étoient  montées  sous  Louis  XI  à  près  de  sept  millions. 
On  demanda  que  les  états  dé  recette  et  de  dépense  fus- 
sent produits  ;  et  les  ministres  eurent  la  maladresse  d'en 
.'{Présenter  de  faux^'oi*!  la  recette  étoit  diminuée  de  moi- 
tié ^  et  la  dépense  augmentée.dans  la  même  proportion. 
Cette  rusé  grossière ,  qui  se  découvrit  facilement  y  pensa 
détruire  les  sages  combinaisons  de  Madame  :  elle  excita 
les  plus  vîolens  murmures  ;  et  si  le  duc  d'Orléans  e&t 
voulu  profiter  de  cette  faute  du  ministère  ^  il  seroit  pro- 
bablement parvenu  le  jour  même  au  but  qu'il  se  pro- 
posoit.  Il  lui  parut  plus  digne  de  son  noble  caractère 
de^ donner  avec  les  princes. ses  partisans  l'exemple  du 
désintéressement  y  et  d'ouvrir  le  premier  la  voie  la  plus 
sûire  pour  soulager  lés  peuples.  Il  chargea  l'évêque  de 
Laon  de  déclarer  aux  Etats  que  lui  et  les  comtes  d'An- 
gouléme'  et  de  Dunois  renonçoient  aux  pensions  qu'ils 
tenoient  du  Roi.  «  Dans  cette  circonstance,  ajoutoieht 
c<  ces  princes,  nous  ne  voulons  pas  que  nos  intérêts 
<c  particuliers  enchaînent  nos  opinions ,  qui  doivent  être 
«  entièrement  libres.  »  Cet  acte  de  générosité  n'ajouta 
presque  rien  à  l'idée  favorable  qu'on  s'étoit  formée  du 
duc  d'Orléans  :  une  scène  d'un  tout  autre  genre  le  fit 
bientôt  oublîét».. 

'Sous  le  règne  de  Louis  XI,  le  comte  d'Armagnac 
avoit  été  massacré  dans  Lectoure  ^  en  présence  de  son 
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épouse,  et  cette  femme  infortunée  avoit  été  empoi* 
sonnée  à  la  fin  d'une  grossesse.  Charles  d'Armagnac, 
frère  du  comte  ,^voit  subi  une  prison  de  quatorze  ans., 
pendant  laquelle  il  s'étoit  vu  enfermé  dans  une  cage  de 
fer,  et  livré  à  toutes  les  espèces  de  tourment.  L'esprit 
égaré  par  ses  longues  souffrances,  il  parut  devaut  les 
Etats  dans  un  état  propre  à  toucher  les  âmes  les  pltis 
dures,  et  demanda,  par  Torgane  d'un  homme  de  loi^ 
qu'on  châtiât .  es  persécuteurs  de  sa  maison ,  et  qu'on 
lui  rendit  ses  biens.  Il  fut  bientôt  suivi  par  des  or- 
phelins de  la  même  famille,  dpnt  le  sort  avoit  été 
encore  plus  rigoureux  :  c'étoient  les  enfans  de  Jacques 
d'Ârmagnac,  comte  de  Nemours,  qui,  placés  par  l'or- 
dre de  Louis  Xi  sous  Téchafaudde  leur  père,  avoient 
été  inondés  de  son  sang.  Tous  ces  supplians  attri- 
bupient  leurs  désastres  à  Robert  de  Balzac,  neveu  d« 
comte  de  Dammartin.  Les  Etats  leur  promirent  jus^ 
tice  ;  et  cette  scène,  qui  venoit  d'augmenter  la  fer- 
mentation des  esprits,  pensa  être  suivie  d'une  violence 
qui,  en  ensanglantant  le  palais  du  )eune  Boi,  devoît 
avoir  des  suites  incalculables.  Au  moment  od  ce  mo» 
narque  sortoit  de  son  appartement,  le  comte  de  Dam- 
martin, rassuré  sur  la  clameur  publique  par  les  amis 
qui  le  suivoient ,  dit  à  haute  voix  que  ce  qui  avoit 
été  fait  au  comte  d'Armagnae  avoit  été  bien  fait  ^ 
iryant  été  traître  au  roi  Louis  XI.  A  l'instant  Lescun , 
sire  de  Comminges,  et  d'autres  partisans  des  Arma- 
gnac s'écrient  que  Dammartin  a  menti  :  on  se  défie 
des  deux  côtés ,  les  épées  se  croisent ,  et  si  l'un  des 
officiers  du  Roi  n'eût  rappelé  le  respect  qu'on  devôit 
à  sa  présence ,  la  guerre  civile  commençoit  à  l'instant 
sous  ses  yeux. 
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Les  bureaux  s'ëtant  entendus  sur  la  rédaction  dti 
cahier^il  fut  dressé  au  commencement  de  février;  et  le 
peu  d'opposition  qu  il  éprouva  contribua  beaucoup  à 
calmer  Tardeur  qu'avoient  montrée  d'abord  les  dépu- 
tés. Ces  doléances,  quoique  présentées  dans  un  temps 
de  fermentation  y  offrent  quelques  vues  très-sages,  et 
jettent  beaucoup  de  lumière  sur  divers  points  de  notre 
ancien  droit  public  :  elles  suffisent  presque  à  Fapo- 
logie  du  duc  d'Orléans,  qui  les  dicta,  et  qui  les  prit 
ensuite  pour  règle  de  conduite  lorsqu'il  fut  parvenu 
au  trône^  Nous  allons  donner  une  idée  de  cette  pièce 
fort  curieuse,  qui  traite,  dans  des  chapitres  différens, 
de  l'Eg^se,  de  la  noblesse,  du  tiers-état,  de  la  justice 
et  des  finances. 

Les  Eltats  rappellent  que  les  libertés  de  l'Eglise  gal^ 
licane  ont  été  soigneusement  maintenues  par  saint 
Louis,  Philippe-le-Bel ,  Charles  V,  Charles  VI  et 
Charles  VIL  Ils  se  plaignent  de  ce  qu'au  mépris  des 
décrets  des  conciles  de  Constance  et  de  Baie,  et  de  la 
Praginatique-Sanction  de  Charles  Y II ,  Louis  XI  ait 
souffert  que  les  abus  proscrits  par  ces  actes  se  soient 
renouvelés;  Us  représentent  que,  si  l'on-  ne  s'empressoit 
de  les  réprimer,  le  royaume,  déjà  bien  pauvre,  seroit 
entièrement  ruiné  par  les  exactions  de  la  cour  de 
Rome ,  et  qu'on  ven*oit ,  comme  cela  étoit  souvent 
arrivé  sous  le  derniei^  règne,  les  bénéfices  donnés  à 
des  laïcs  et  à  des  gens  [non-lettrés,  et  les  monastères 
soustraits  à  leurs  règles  primitives.  Ils  protestent  que, 
par  cette  humble  remontrance ,  ils  sont  loin  de  vou- 
loir se  soustraire  à  l'obéissance  filiale  qu'ils  doivent 
au  Pape ,  et  observent  qu'un  bon  père  reçoit  avec  in- 
dulgence les  plaintes  de  ses  enfans,  lorsqu'elles  sont 
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légitimes  (0;  ils  demandent  qu'il  soit  ordonne  par 
un  édity  que  désormais  tous  les  droits,  franchises , 
prérogatives  et  immunités  de  FEglise  gallicane  in  rébus 
etpersonisy  soient  loyalement  conservés,  comme  sous 
le  règne,  de  Charles  VÏI. 

La  noblesse  avoit  été  surtout  Tobjet  des  persëcn* 
tions  de  Louis  XI  :  il  auroit  voulu,  s*il  eût  été  pos- 
sible, l'anéantir  entièrement.  Le  cahier  des  trois  or* 
dres  exprime  le  vœu  qu'elle  soit  rétablie  dans  ses 
'  franchises ,  libertés,  prééminences>  droits,  privilèges 
et  juridictions.  Les  Etats  représentent  iqu  elle  est  le 
nerf  et  là  force  du  royaume,  et  qu'elle  est  absolument 
nécessaire  à  sa  garde  et  à  sa  conseiVation.  Ils  exposent 
qu'elle  a  été  opprimée  et  ruinée  sous  Louis  XI ,  après 
avoir  tani  contribué  à  la  restauration  de  son  père 
Charles  YII.  Ils  se  plaignent  de  ce  que  les  principaux 
emplois  militaires  ont  été  souvent  confiés  à  des  étrangers 
ou  à  des  hommes  obscui^s  :  ils  rappellent  que  la  noblesse 
a  été  sans  cesse  fatiguée  par  des  appels  pour  des  entre-' 
prises  injustes,  et  n'a  point  été  dédommagée  de  ses 
sacrifices.  Ils  observent  que  la  défense  expresse  de 
chasser  dans  les  forets  royales  a  multiplié  les  bétes 
fauves,  fléau  des  laboureurs,  et  que,  sous  le  feu  Roi, 
les  animaux  ont  été  plus  libres  que  les  hommes.  Leur 
vœu,  relativement  à  l'ordre  de  la  noblesse,  est  que 

(0  Cette  pensée  est  exprimée  dans  Foriginal  avec  beaucoup.de  nai- 
yeté  et  de  grâce  :  «  Les  gens  des  trois  Etats  nVntendent  eux  se  départir 
n  de  filiale  obédience  de  notre  saint  Père;  lesquels,  comme  enfans 
tt  de  rSglise,  le  veulent  cognoitre  conmie  vicaire  universel  dUcelui  sei- 
H  gneur  Jesus-Cbrist,  qui  est  le  cbef  de  FEglise ,  et  pour  ce  qu'ail  nt 
<t  répugne  à  obédience  filiale  que  si  le  fils  se  sent  grevé  du  père , 
«  qu''en  bonne  crainte  et  révérence ,  ne  puisse  faire  sa  plainte  à  adulte 
«  pour  en  avertir  \e  pcre.  f> 
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tous  ces  griefs  soient  l'edressés  :  ils  désii*ent  que  la 
chasse  soit  permise  dans  les  forets  royales  ^  que  les 
nobles  ne  soient  plus  mandés  si  souvent  aux  bans  et 
arrière-bans  ,  qu  ils  soient  indemnises  lorsqu'ils  s'y 
rendent,  et  que  cet  appel  n'ait  lieu  qu'après  une  dé- 
libération du  conseil.  Us  demandent  enfin  que  la  garde 
des  places  fi:ontières  ne  soit  plus  confiée  à  des  étran-* 
gers^  qui  souvent  les  livrent  aux  ennemis ,  mais  i  la 
noblesse  seule; ,  dont  la  fidélité  u^est  pas  douteuse. 

Le  tiers-état  n'avoit  pas  été  moins  opprimé ,  sous  le 
règne  précédent,  que  les  ordres  supérieurs.  Le  cahier 
entre  dans  de^ands  détails  sur  lesu^auses  de  la  misère 
du  peuple.  Il  rappelle  les  troubles  du  règne  de  Char- 
les yi,  et  les  guerres  opiniâtres  du  commencement  du 
règne  de  Charles  VII,  désastres  qui  ont  duré  depuis 
1407  jusqu'en  i45o.  Il  loue  Charles  VII  d'avoir  donné  la 
Pragmatique;,  rétabli  la  justice,  et  discipliné  les  troupes. 
Les  onze  dernières  années  de  son  règne  ont  soulagé 
la  France;  mais,  depuis  sa  mort,  toutes  les  plaies  se 
sont  rouvertes.  Louis  XI   a   sacrifié  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  et  uqe  grande  partie  du  numéraire 
a  été  transportée  à  Rome.  Dans  les  guerres  conti- 
nuelles qu«il  a  suscitées  à  ses  voisins ,  il  n'a  fait  obser^ 
ver  aucune  discipline,  et  les  sages  réglemens  de  son 
père  ont  été  abolis.  11  n'a  pas  craint  d'aliéner  son 
domaine  pour  enrichir  ses  favoris;  les  tailles  ont  été. 
levées  en  vertu  de  commissions,  et  non  par  les  rece- 
veurs ordinaires.  Les  pensions  ont  été  prodiguées  à 
des  hommes  qui  n'en  étoient  pa3  dignes.  «  Au  paye- 
«  ment  d'icell)5S,  dit  le  cahier,,  il  -y  a  telle  pièce  de 
c{  monnoye  qui  est  partie  de  la  bourse  d'un,  labou- 
«  reur,  duquel  les  enfans  mendient  aux  portes  de^ 
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«  ceux  qui  touchent  ces  pensions.  »  La  gendarmerie 
a  été  abusivement  augmentée,  et  elle  a  vécu  aux  dé- 
pens des  habitans  ;  enfin,  contre  les  anciens  usages, 
le  peuple,  qui  ne  jouit  d'aucun  privilège,  a  été  forcé 
de  répondre  aux  bans  et  arrière-bans.  Le  tiers-^état 
réclame,  comme  les  autres  ordres,  le  rétablissement 
de  la  Pragmatique.  Il  demande  en  outre  que*  le  do-^ 
maine  de  la  Couronne  demeure  désormais  intact,  et 
que  tous  les  dons  et  aliénations  soient  révoqués.  Il 
insiste  pour  Tabolition  de  la  taille ,  dont  le  nom  seul 
est  odieux.  Si  une  guerre  s'allume,  les  trois  ordres 
subviendront  d'une  autre  manière  aux  besoins  du 
royaume.  A  l'avenir,  les  impositions  ne  pourront  être 
levées  que  par  les  receveurs  ordinaires.  «  Ceux  qui 
<K  ont  des  pensions,  dit  le  cahier,  seront  priés  de  n*ea 
«  plus  prendre,  et  de  vivre  de  leurs  biens  et  revenus*  » 
Le  tiers-état  ne  sera  plus  obligé  de  répondre  aux 
bans  et  arrière-bans.  «  Charles  Vil ,  ajoute  le  cahier, 
K  avec. sa  gendarmerie  et  sa  noblesse  seulement,  sans 
ce  bans  et  sans  arrière-bans,  ni  troupes  extraordinaires, 
<c  chassa  les  Anglais  de  son  royaume,  et  fit  de  belles 
€K  conquêtes.  Le  peuple,  dit-on  plus  loin,  ne  se  con- 
«  sole  que  par  la  patience  et  l'espérance  d'être  sou- 
«  lagé.  » 

L'article  de  la  justice  est  celui  sur  lequel  les  do- 
'léances  sont  plus  vives  et  paroissent  plus  fondées. 
Charles  VII  avoit  ordonné  qu'il /ût  pourvu  aux  offices 
de  judicature  par  voie  d'élection,  c'est-à-dire,  que  les 
compagnies  se  renouvelassent  elles-mêmes,  en  faisant 
subir  aux  candidats  plusieurs  épreuves  qui  dévoient 
donner  la  garantie  de  leur  savoir  et  de  leur  intégrité. 
C'étoit  un  usage  qui  remontoit  foit  loin ,  et  auquel  le^ 
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vois  n'avoient  guère  dérogé  que  par  un  petit  nombre 
de  recommandations  particulières.  Louis  XI  que  des 
tribunaux  ainsi  formes  auroient  gêné  dans  ses  projets 
de  vengeance  9  y  fit  entrer  des  gens  de  guen^,  des 
étrangers,  des  inconnus ,  des  hommes  illétrés  :  ce  qui 
n*empécha  pas  qu  il  n'éprouvât  quelquefois  de  leur 
part  une  courageuse  opposition.  Ces  offices  jusqu'aloi's 
avoiant  été  considérés  comme  inamovibles  :  il  les  dé* 
giiada  en  destituant  arbitrairement  les  magistrats  :  et  il 
diminua  le  respect  qu'ils  inspiix>ient  au  peuple,  en  créant 
un  grand  nombre  de  charges  dont  Futilité  n'étoit  pas 
démontrée.  Par  un  abus  qui  n'avoit  existé  que  dans  les 
années  désastreuses  de  Charles  VI,  on  vit  un  même 
homme  réunir  plu»eurs  offices;  et,  comme  si  cette  ré- 
volution dans  les  tribunaux  n'eût  pas  suffisamment 
assuré  Louis  XI  de  leur  obéissance  aveugle, *il  fit  sou- 
vent juger  les  accuséâ  par  des  commissaires  qui  se  par- 
tagèrent ensuite  les  produits  des  confiscations. 

Les  Etats,  après  s'être*  étendus  sur  ces  abus,  de- 
mandent qu  il  ne  soit  pourvu  aux  offices  que  par  élec- 
tion, et  qu'en  aucun  cas  ces  offices  ne  puissent  être 
vendus  :  «  Un  officier  royal  et  bien  exerçant  son  office, 
«  dit  le  cahier,  doit  être  assuré  de  son  état  et  de  sa  vie, 
c<  et  d'être  continué  en  icelui ,  s'il  ne  fait  faute  ;  il  n'eu 
«  doit  être  privé,  ni  débouté,  et  n'en  doit  être  désap- 
«  pointé  sans  cause  raisonnable,  lui,  sur  ce,  ouï  en 
«  justice,  car  autrement  il  ne  «seroit  vertueux ,  ni  si 
«  hardi  de  garder  et  bien  défendre  les  droits  du  Roy, 
«  comme  il  est  tenu  de  faire  ^  et  si  seroit  plus  aigu  et 
«  inventif  à  trouver  exactions  et  pratiques,  pour  ce 
^  qu'il  seroit  tous  les  jours  en  doupte  dé  perdre  son 
«  office.  »  Les  Etats  expriment  le  yofa  que  le»  magis- 
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trats  qui  ont  été  destitués  sous  Louis  XI  ^  soient  rein-* 
tégrés  ou  jugés  y  que  les  offices  extraordidiaires  soient 
supprimés  y  que  nul  à  Tavenir  i^ie  puisse  en  posséder 
plus  d'un  y  que  jamais  les  accusés  ne  soient  traduits 
devant  des  commissaires ^  et  que  toutes  les.  condamna- 
tions et  confiscations  prononcées  ainsi  sous  le  dernier 
règne  soient  révoquées.  Ils  insistent  en  Qutre  pour  que 
les  coutumes  des  diverses  provinces  soient  officielle-: 
ment  rédigées  ^  afin  que  la  justice  puisse  être  i^ndue 
avec  plus  de  facilité. 

Les  Etats  y  comme  on  Ta  vu^.  avoient  eu  sur  les  fir 
nances  de  vives  discussions  avec  les  ministres.  L'ar» 
ticle  qui  concerne  cette   partie  de  Tadministration 
porte  le  caractère,  de  la  défiance  et  d*une  économie  , 
poussée  à  l'excès.  Ils  octroient  une  imposition  de  douze  , 
cent  mille  livres,  somme  à  laquelle  Charles  Vlls'étoit 
autrefois  borné,  et  trois  cent  mille  livres,  tant  pour  , 
joyeux  avènement  que  pour  les  frais  du  sacre.,  L'-imr 
position  n'aura  point  le  nom  de  taille,  et  la. levée  en 
sera  surveillée  par  les  Etats,  qui  ne  se  sépareront  que  ^ 
lorsqu'elle  sera  terminée.  Ils  seront  convoqués  de  nou» 
veau  dans  deux  ans,  et  nul  impôt  ne  sera  mis  sur  le . 
peuple  sans  leur  consentement. 

Les  Etats,  en  présentant  ce  cahier,  supplièrent  le 
jeune  Roi  de  presser  le  moment  de  son  couronbement. 
Comme  il  étoit  majeur,  suivant  l'ordonnaDce  de  Char- 
les V,  le  duc  d'Orléan^  espéroit  que  cette  cérémonie 
lui  donneroit  plus  ^'indépendance,  et  qu'il  devien- 
droit  aloi'S  plus  facile  de  le  soustraire  au  pouvoir  de  sa  . 
sœur. 

Madame  reçut  les  doléances,  sans  pai^oitre  effirayée 
des  demandes  qu'elles  con^enoient.  Elle  observa  qu'il 
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falloit  du  temps  pour  y  réflécliir  et  pour  y  répondre  ^ 
et  çoDgédIa  les  d4ptutés  saus  leur  laisser  ent;reyoir  Iç 
paiti  qu'elle  preii,di*oi^.  Elle  profita  de  cet  intervaUç 
dans  les  délibérations  pour  fîkire  naîtra  des  difficultés^ 
et  pour  occuper  le  public  d'autres  affaires.  René  II,  duc 
de  liOirainÇ)  lui  en  fournit  Toccasion  :  il  se  plaignit  s^u^ 
£tat$  j  coïxme  tant  d  autres ,  d'avoir  été ,  malgré  ses 
services  )  opprimé  et  dépouillé  par  Louis  XI.  On  a  vu 
que  Charle;s ,  -CQmte  du  Maine  ^  possesseui:  de  la  Pro- 
vence et  ro^  titulaire  deNaples,  ^voit  reconnu  le  roi  de 
France  px>tir  héritier^  au  préjudice  de  son  parent  le  duc 
de  Lorrains,  et  que  ce  derni^avoit  vainement  réclamé 
auprès  du  Roi,  quiluiavoit  elicore  enlevé  le  duché  de 
Bar.  René  y  sans  s'occuper  beaucoup  du  royaume  de 
Naples,  alojTs  fort  tranquille  sous  Ferdinand  d'Arrar 
gon,  demanda  qu  oniui  rendît  la  Provence  et  le  duché 
de  Bar.  U  ne  fut  pas  difficile  à  Madame  de  faii  e  sentir 
aux  véritaldes  as/oàfi  de  leur  pays  comliic^  la  réunion 
de  la  Pi-ovence  étoit  avantageuse  au  royaume  ;  et  les 
prétentions  de  René  k  cet  égard  furent  éçaitéeç ,  quoi-» 
qu  el^es  pUfiu$ei^  fovu^nir  des  déclamations,  çonti*e  lé 
dernier  règne.  Il  ne  s'agissoit  plus  qa^  du  àaciié  de 
Bar^  dont  l'usurpation  étoit  évidenuneut  ip|u£^  :  Ma-" 
dame  prévint  ^yœu  des  Et^ts  en  le  rendant  a^  duc  dé 
Lorraine. 

Plusieurs,  jiersoniie^  étoieiit  intéressées  at^x  abUs  qui 
faisoient  l'objet  des  doléances.»  L'interiiiptiou  des  dé- 
libératicms  leur  fit  reprendre  cp:^rage  ;  et  ^éS  se  pres- 
sèrent autour  de  Madame  ^  dopt  aUfis  auginentèrent 
considérablement  le  parti-  Quelque  pr^ats,  et  ptlu^ 
.sieurs  dignitaires  ecclésiastiques ,  voyant  dians  le  ré^ 
tablissément  de  la  Pragn^atique  la  ruiue  de  leur 
14.  10 
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fortune,  se  déclarèrent  les  premiers.  Âpres  s'être  cott- 
ceités  avec  les  ministres,  ils  représentèrent  qu'an  né 
pouvoit  statuer  sur  ces  matière^ ,  sans  assembler  leâ 
évéques;  que  les  Etats  n'étoient  point  appelés  à  ré- 
former la  discipline  de  l'Eglise;  et  ils  se  {flaignirent 
du  peu  de  respect  qu'on  témoignoit  au  saint  Si^eu 
Leurs  raisons  furent  développées  dans  une  requête 
qu'ils  présentèrent  au  Roi. 

Lorsque  ces  semences  de  divisioh  eurent  été  suffi* 
samment  répandues  dans  les  Etats,  Madame  fit  con- 
noître  la  réponse  du  Roi  aux  doléances.  Sur  les  ma- 
tières ecclésiastiques,  elle  annonça  que  l'opposition 
-des  cardinaux  et  des  prélats  empéchoit  toute  espèce 
tle  résolution,  et  que  le  gouvernement  ne  pourroit 
adhérer  au  vœu  exprimé  par  les  trois  ordres,  que  lors*- 
tjue  cette  opposition  seroit  levée.  Quant  aux  auti*és 
objets,  elle  s'exprima  avec  beaucoup  de  mesure  et  de 
précision.  La  noblesse  fut  remise  en  possession  de 
toutes  ses  prérogatives.  On  lui  promit  de  ne  plus  l'ap- 
peler à  prendre  les  armes  que  pour  des  motife  graves  ^ 
et  de  lui  donner  dans  ce  cas  de  justes  indemnités.  La 
chasse  dans  les  forêts  royales  lui  fut  permise.  On  lui 
fit  espérer  que  la  garde  des  places  fortes  lui  seroit  con- 
'  fiée.  Il  fut  représenté  au  tiers-état  qu'on  avoit  prévenu 
ses  vœux  en  travaillant ,  depuis  l'avènement  du  Roi , 
au  recouvrement  des  parties  du  domaine  qui  avoient 
été  aliénées.  On  n'entraf  dans  aucun  détail  sur  les  autres 
objets  de  ses  demandes,  et  l'on  se  contenta  de  lui 
donner .  l'assurance  qu'il  ne  seroit  plus  appelé  aux 
arrière-bans.  Toute  satisfaction  fût  promise  sur  les  ré- 
clamations relatives  à  la  justice.  Il  fut  annoncé  que 
les.Qrdonnances  de  Charles  VII  sur  les  élections  se- 
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roîent  exécutées,  que  nul  officier  ne  perdroitisa  place  > 
sinon  par  mort,  résignation  ou  forfaiture,  et  qu'on  re- 
^ii4i*<Ht  sur  les  confiscations  qui  n'avoient  pas  été 
dâement  faites,  et  adjugées  par  juges  compétens. 

Après  avoir  réglé  de  qiii  concemoit  les  finances  et 
les  réformes  dans  l'administration  et  dans  la  justice^ 
il'  réstoit  à  traiter  un  article  aussi  important  que  déli- 
cat; c'étoit  celui  du  conseil  du  Roi.  Toutes  les  dé*^ 
mar<^htô  des  partis  n'avoient  eu  pour  but  que  d'y  ob* 
tenir'la  principale  influence.  Plusieurs  discussions 
très-vives  s'élevèrent  entre  .les  députés  et  le  ministère. 
Le  chancelier  défendit  les  droits  du  trône  avec  beau^ 
coup  d'éloquence;  et  l'opposition  eut  dans  Jean  Mas- 
^selin ,  officiai  de  Rouen*,  un  ok*âteur  fort  énergique  (0* 
Enfin  la  conduite  habile  des  miniistres,  et  l'adresse  de 
Madame,  parvinrent  à  dominer  l'opinion  de  la  niajo- 
rité^  U  fut  convenu  que  le  duc  d'Orléans,  qui  n'avoit 
pas  su  profiter  du  iQoment  favorable  pour  s'emparer 
du  pouvoir,  n'obtiendroit  que  les  honneurs  qu'il  étoit 
impossiUe  de  refuser  à  son  railg,  et  que  Madame  ^ 
dont  on  avoit  pu  apprécier  la  haute  prudence,  conser- 
veroit  l'essentiel  de  l'autorité»  Loi;sque  cet  arrange- 
ment eut  été  revêtu  de  l'appi^obatipn  définitive  des 
die6)  le  chancelier  pailit  dans  les  Etats,  et  s'exprima, 
ainsi."  t^he  Roi  formera  son  conseil  conformément 
ft  àvos  dâibérations.  U  veut  que  des  hommes  hal>iles 
«c  et  vertueux,  pris  dans  votre  sein,  y  soient  agrégés* 
fc  II  donne  à  ce  conseil  le  pouvoir  de  régler  tout  ce 
«  ^ui  intéi^sse  l'Etat ,  sans  cepéndaût  qu'aucun  acte 
cr  puiste  avoir  force  de  loi^  s'il  n'est  fait  en  son  nom.  » 

D'après  ce  discours,  concerté  avec  la  majorité,  oa 
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choisît  dans  les  bureaux  des  six  nations  douze  per-^ 
sonnes  que  Ton  adjoignit  aux  anci^is  canseillei-s.  Le 
duc  d'Orléans 9  comme  premier  prince  du  sang,  eut  la 
présidence  de  ce  conseil,  et,  en  cas  d'absence,  le  duc 
de  Bourbon  ou  le  sire  de  Beaujen  son  frère,  époux 
de  Madame,  durent  le  remplacer.  Mais  le  conseil  ne- 
pouvant  rien  faire  sans  la  volonté  du  Roi,  Fautorité 
se  plaça  naturellement  dans  les  mains  de  celle  qui 
continuai  d'être  chargée  de  sa  tutelle.  Il  fut  décidé  sat 
cet  objet  qu'il  ny  auroit  point' de  régent,  mais  que 
Madame,  qui  étoit  sage^  prudente  et  vertueuse i  veîl« 
leroit  à  la  conservation  de  son  frère  ^  tant  qu'il  seroit 
jeune ,  conformément  aux  volontés  du  feu  Roi. 

Après  que  cette  décision  eut  obtenu  l'assentiment 
des  Etats,  le  duc  d'Orléans  reconnut  les  fautes  qull 
avoit  faites,  et  plusieurs  députés  se  repentirent  d'avoir 
confié  le  pouvoir  à  Id  fille  de  Louils  XI ,  conti*e  la- 
quelle on  leut  avoit  inspiré  tant  de  préventions^  Ils 
vôuloient  rémettre  la  chose  en  question,  lorsque  Ma- 
dame, qui  connoissoit  tout  le  prix  des  instans,  envoya 
tout«à-coup  le  chancelier  annoncer  aux  Etats,  q^ie  le 
Roi  allôit  y  paroUre  [  7  mai*s].  Le  monarque  vint  une 
heure  après,  combla  d'éloge^  les  députés,  sur  la  con* 
duite  qu'ils  avoient  tenue,  et  leur  ordonna  de  se  sép£K 
rér.  Ils  obéirent;  quelques  mécontens murmurèrent, 
mais  le  plus  grand  nombre  né  put  s'empêcher  'd'ad- 
mirer l'habileté  avec  laquelle  toute  cette  affaire  avoît 
été  conduite. 

Ainsi  le  résultat  des  états  de  Tours,  où  l'on  avoit 
médité  la  ruine  de  Madame,  fut  le  triomphe  de  cette 
jeune  princesse,  qui  montra  que,  dans  des  circons- 
tances aussi  difficiles,  elle  sauroit  t^nir.  d'une  jn^in 
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ii^niie  les  rênes  du  gouvernement.  Elle  n'en  abusa  pas 
dans  les  premiers  snomens^  et  combla  au  contraire  de 
bieuÊûts  ceux  qui  lui  aroient  été  le  plus  opposés. 
'  Cette  conduite  habile  enleva  au  duc  d'Orléans  pres- 
que tous  ses  partisausi  U  ne  lui  resta  que  ceux  dont 
le  dévouement  ne  tenoit  à.  aucune  ambition  person- 
nelle!^ tels  que  le  comte  de  4)unois  et  le  respectable 
Qreorgçs  d'Amboise^y  Idors  éveque  de  Moaitauban^  des* 
tiné  à  devenir,  rmi  de  nos  plus,  grands  ministres..  Ce 
den3ierfX>uvoit  être  fort  utile  au.duc  d'Orléans,  parce 
qu'il  résidoit  auprès  du  Roi,  dont  il  étoit  aimé,  et  ne 
p^roi^soit  inspirer  aucune  défiance  à  Madame. 

Un  abandoQ  d'autant  moins  attendu  que  le  prince 
étoU. quelques  jours  auparavimt  l'objet  des'espérances 
et  de  l'amour  du  peuple,  Uirita  au. lieu  de  le  décou'* 
rager.  Ia  présomption  de  la^jeuBe^de  l'empédia  de  rer 
marquer  qu'il  est  presque  impossible  de  recouvrer.uà 
pouvoir  qu'on  a  laissé  échapper  par  sa  feute,  etqiiiM» 
ne. doit  plu&  compter  sur  un  parti  dont  on  n'a  pas.sqi 
employer  1^  forces  à  propos.  ILavoit  déjà  des  liaisons 
avecMaximilian,  roi  des  Elomains,  et  François  li^dtic 
de  Bretagne  :  il  les  resserra^  Comme  Maximîliep,  en- 
gagé daos  une  guerre  contre  ses  sujets ,  n'étoil  pas  en 
état  de  lui  donner  de  prompts  secours,  il  tourna  toutes 
ses  vues  du  côté  de  la  Bretagne. 

/Ce  duchés  ^soumis  à  un  prince  fbible,  qui,  depuis 
laigueiredu  bien.public^^nes'étoit jamais  réconcilié 
sinéèreraent  avec  Louis  Xl^  ^étoit  alors  gouverne  par 
«nrmiiiistrè  sorti  des.  derniers  rangs  de  la  société.  Le 
crédiLëeLandois  près .  de  François  II ,  avoit  succédé 
à  celui 'des  maîtresses, -et  étoit  encore  pl^is  odieux.  Les 
^o^neùcs  bretons  avoient  résolu  de  le  remerser-,.et 
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cet  impradent  favori  venoit  d'attirer  sur  lui  Tindigna- 
tion  générale  en  essayant  de  livrer  aux  Anglais  le 
comte  de  Richemont ,  prétendant  au  trône ,  qui  s'étoit 
réfugié  auprès  de  son  maître ,  et  qui,  aveiti  de  cette 
trahison ,  avoit  sollicité  et  obtenu  la  protection  de  Ma- 
dame. Landois,  se  voyant  en  danger  ^  appela  le  duc 
d'Orléans ,  et  lui  promit  d^knettre  à  sa  disposition  teutes 
les  forces  de  la  Bretagne.  Le  prltice  s'y  rendit  ^  et  fut 
accueilli  avec  transport  dans  cette  Cour ,  dont  les  deux 
filles  du  duc,  Anne  et  Isabelle,  étoient  le  principal  or- 
nemeqt.  La  beauté  de  la  première  fit  sur  lui  la  plus 
forte  impression.  Anne  parut  sensible  à  ses  soins,  etél 
forma  dès-lors  le  projet  de  faire  rompre  les  liens  qu'il 
avoit  été  obligé  de  contracter  avec  l'infortunée  Jeanne, 
sœur  de  Madame.  Sa  présence  afiermit  pour  quelque 
temps  le  niinisire;  mais  il  fut  bientôt  l'appelé  en 
France  par  le  sacre  du  Roi ,  qui  avoit  été  fixé  au  mois  de 
juillet  x48^4*  n  n'avoit  pu  rien  terminer  pour  l'acoom^ 
plissepient  de  ses  desseins;  et  ce  voyage,  qui  donna 
lieu  à  Madame  de  concevoir  les  soupçons  les  plus  fon* 
dés,  ne  fut  utile  qu'à  Landois. 

Cependant  le  jeune  Roi,  l'esprit  rempli  de  grands 
dessems,  murmuroit  d'être  nul,  et  auroit  voulu  se 
soustraire  à  l'autorité  de  sa  sœur.  Au  moment  de  sojol 
sacre,  il  avoit  vu  des  tournois  :  vivement  frappé  de 
l'adresse  et  de  la  bonne  mine  du  duc  d'Or^&ns,  il  avoit 
senti  pour  lui  cette  sorte  d'attachement  que  les  qua-» 
lités*  extérieures  inspirent  à  l'enfance.  Georges  d'Am* 
boise,  évéque  de  Montauban,  partisan  zélé  du  pne«* 
mier  prince  du  sang ,  l'entretenait  soigneusement  dans 
ces  dispositions.  Un  jour  le  monarque  l'interrompit  au 
moment  où  il  i^citoit  le»  heures  devant  lui.  mMm^fi^^ 
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a  lui  dit-ily  au  duc  dOrléans,  qu  il  poursuive  son  en- 
«  treprise,  et  que  je  voudrois  bien  être  avec  lui«  » 
Qudque  temps  après  il  témoigna  au  comte  de  Dunois 
le  même  désir:  «  Mon  oncle  ^  lui  dit-il,  emmenez- 
€c  moi  :  il  me  tarde  de  me  trouver  hors  de  cette  com- 
«  pagnie  (0.  »  • 

.  Madame,  «instruite  de  ces  discours,  fit  surveiller 
plus  exactement  son  pupille,  et  le  conduisit  au  châr 
teau  de  Yincennes  oh  aucune  de  ses  actions  ne  pou- 
voit  lui  échapper.  Elle  apprit  bientôt  que  trois  cham- 
bellans, Maillet,  Pot  etGouffier ,  chéris  du  monai*que, 
avoient,  de  concert  avec  lui,  formé  le  projet  de  Ten- 
lever.  Le  péril  qu'elle  auroit  couru  si  cette  entreprise 
eût  réussi,  la  fit  sortir  de  sa  modération  ordinaire. 
Elle  entra  furieuse  dans  la  chambre  du  Roi ,  éclata  en 
.reproches  contre  lui ,  chassa  en  sa  présence  les  trois 
chambellans,  et  menaça  de  faire  arrêter  le  premier 
prince  du  sang,  s'il  osoit  pai*oître  à  la  Cour.  Bientôt 
elle  quitta  Yincennes,  qu'elle  regardoit  comme  trop 
voisin  de  Paris,  dont  le  duc  d'Orléans  étoit  gouver- 
neur, et  conduisit  son  frère  à  Montargis,  où  elle  passa 
le^reste  de  l'année.  1434  et  les  premiers  mois  de  i485. 
Les  seigneurs  breton^  s'étoient  montra  très-irrités 
de  l'appui  que  le  duc  d'Orléans  avoit  prêté  à  un  mi- 
nistre objet  de  leur  haine.  Madame  profita  de  cette 
disposition,  non-seulement  pour  arracher  à  son  rival 
les  secours  qu'il  pouvoit  attendre  de  la  Bretagne, 
mais  pour,  réunir  cette  province  à  la  Couronne ,  ea 
.faisant  valoir  les  droits  que  Louis  XI  avoit  prétendu 
tenir  de  la  maison  de  Penthièvre.  Elle  fit  à  Montargis  um 
traité  avec  ces  seigneurs  [22  octobre  i484]  >  par  lequel 

.   (0  Siânt-Gelais  ^  HitÉoire  de  Louis  XlL 
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il  fut  convenu  que  Charles  Y III  succéderoH  au  duc ,  h 
rexcliisioh  âè  ses  deux  filles^  et  que  tous  les  privi^ 
léges  de  la  province  seroient  confirmas.  Les  signataire, 
de  ce  traité  furent  le  prince  d'Orange,  qui,-  après 
avoir  été  persécuté  par  le  feii  Roi ,  sVtoit  récemment 
attaché  à  sa  Qlle ,  le  seigneur  de  Rieux,  que  nous  ver^ 
rons  figurer  dans  les  troublés  qui  se  préparent ,  Jean 
du  Perrîer,  ftéigtieur  de  Sourdiàc ,  ricrrt  de  ViUe* 
Blanche,  seigtieur  de  Brout,  et  Jean  he  BouteiUer, 
seigneur  d^  Maupertuis.  Madame,  non  contente  de 
ce  traité,  exigea  et  obtint  des  mêmes  seigneurs  renga- 
gement solerihél  qu'ils  se  soumeitroient  au  Boi ,  im*^ 
:uiédiateiilétit  après  la  mort  de  leur  ddc. 

Elle  traita  vers  le  m^me  teiups ,  avec  les  sujets  ré-r 
voltés  dé  Maximilien,  l'autre  allié  du  duc  d'Orléans  j 
et  il  fut  décidé  qu'on  û^adtnettrQÎt  à  jouir  des  avantages 
de  la-defniëre  paix,  que  lefs  Plamantls  qui,  unis  *au3i; 
habitatis  deOand,  se  seroient  déclarés  contrç  le  roi  dea 
Jlomains. 

Ces  déUx  traités,  très-conformes  aux  principes  de 
Louis  XI,  offrent  une  singularité  qui  n'est  pas  sans 
exemple  dans  l'histoire.  On  voit  d'un  côté  le  duc  d'Or-, 
lékns,  chef  de  ceux  quis'eflbrcent  de  changer  en  France 
1  ordre  régulier  du  gouveruenienl,  ligué  avec  des  jirin- 
cés  dôht  il  Veut  défendre  les  juétes  droits  ;  et  âç  l'auti'e  y, 
Madame,  exerçant  au  nom  de  Charles  VIII  Fautorité 
légitime,  unie  au  dehors  avec  des  rebelles  qui  ne  ten^ 
dent  à  rien  moins  qu'à  renverser  leurs  souverains  : 
contrasté  qui,  dans  tous  les  temps,  Ue  peut  avoir  que 
les  résultats  les  plus  dangereux. 

Le  peu  d'opposition  qu'avoit  éprouvée  Madame  à 
l'exécution  de  ses  desseins  Tàvoit  portée  à  ne  pastenft; 
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fort  exactement  les  promesses  qui  avoient  été  faites  aux 
Etats.  Les  fonds  votés  pour  les  dépenses  annuelles  étant 
évidemment  insuffisans,  elle  avoit  pris  stir  elle  d'en 
augmenter  le  montant;  et  cette  levée  avoit  exdté 
beaucoup  de  murmures.  Le  duc  d'Orléans ,  ayant 
perdu  tout  espoir  de  secours  éérangers'^  résolut  de  pro- 
fiter de  cette  nouvelle  fermentation ,  beaucoup  moins 
forte  cependant  que  celle  qui  s'étoit  manifestée  à  Té- 
poque  de  la  m^rt  de  Louis  XL  II  étoit  à  Paris ,  chef- 
lieu  de  son  gouvernement  ^loiï  il  tenoit  une  grande 
mais<H[i,  accueiiloit  tout  le  monde ,  et  croyoit  se  con- 
cilier le  vceu  général  par  Une  popularité  qui  étoit  dans 
3on  caractère.  Madame^  ayant  tout  disposé  pour  lut 
résister  y  continuoit  d-habiter  Montargis^avec  le  Boi, 
et  pratiqiioit'à  Orléans  des  intelligietices  plus  sûres  que 
celles  que  le  duc  entretenoit  à  Paris  [i485]. 

Lorsque  ce  prince  eut  préparé  ses  partisans  de  la 
capitialeà  la  démarche  qu*il  vouloit  faire^  il  se  rendit 
au  parlement  le  17  janvier  i485y  en  grande  pompe, 
et  accompagné  du  comte  de.Dunois  et  du  seigneur 
de  Bichebourg.  Après  avoir  pris  place ,  il  donna  l'or- 
dre à  Denis  Le  Mercier,  son  chancelier,  de  développer 
ses  grieâ. 

Le  Mercier  exposa  que  le  duc  d'Orléans,  étant  la 
seconde  personne  du  royaume ,  et  se  trouvant  chargé 
du  gouvernement  de  Paris,  avoit  des  objets  importans 
Il  communiquer  à  la  Cour,  Il  rappelîa  que  ce  prince , 
malgré  les  efforts  de  monsieur  et  de  madame  de  Beau- 
jeu,  étblt  parvenu  à  faire  Convoquer  les  Etats;  qu'il 
avoit  défendu  leur  liberté  et  leur  indépendance  contre 
les  menées *des  ministres,  et  que  leur  cahier  avoit  été 
J'ç^pression  du  voeu  généraL  Madame  de  Beau  jeu,  ea 


n'admettant  qu  un  petit  nombre  de  leurs  justes  récla«> 
mations ,  n'avoit  pas  même  tenu  l'engagement  qu'elle 
avoit  pris  au  nom  du  Roi  de  s'y  conformer.  Il  avoit  été 
décidé  que  le  monarque  gouvemeroit  d'après  les  avi» 
du  conseil  où  dévoient  entrer  douze  membres  des  Etats, 
Cependant  le  conseil  est  demeuré  tel  qu'il  étoit  aupa* 
rayant ,  les  promesses  les  plus  solennelles  ont .  été 
violées  ;  le  Roi  n'a  pas  été  obéi,  et  tout* a  ét/é  fait  par 
madame  de  Beaujeu  et  ses  adhérens*  Elle  s'est  même 
vantée  qu'elle  tiendroit  son  frère  en  tutelle  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  vingt  ans  accomplis ,  se  fondant  «ur  de  pré- 
tendues coutumes,  d'après  lesquelles  la  fille  d'un  roi, 
quelque  jeune  qu'elle  soit,  peut;  être  revêtue  seule 
du  pouvoir  pendant  une  minorité.  Connoissant  tout 
l'ascendant  de  Tor  sur  les  agens  qu'elle  emploie,  elle 
s'est  emparée  des  £uiances  du  royaume  qu'elle  dissipe, 
comme  son  père,  en  dangereuses  profusions.  Les  Etats 
avoiait  spécifié  les  si^mmes  qui  dévoient  être  an- 
nuellement perçues  :  cependant  elle  a  levé  trois  cent 
mille  francs  de  plus  pour  le  sacre,  et  elle  se  propose 
de  lever  encore  d'autres  fonds  qui  rendront  la  taille 
presque  aussi  onéreuse  que  du  temps  de  Louis  XI. 
Madame  de  Beaujeu  n*a  pas  craint  d'attenter  à  rau7 
torité  royale  en  exigeant  de  la  part  des  gardes  un  ser- 
ment qui  n'est  dii  qu'au  monarque  :  ainsi  le  Roi  est  en 
quelque  sorte  prisonnier  entre  ses  mains.  Le  duc  d'Or^ 
léans,  profondément  affligé  de  la  captivité  du  monar- 
que, l'a  conjuré,  par  plusieurs  lettres  très-pressantes,  de 
venir  à  Paris,  où  il  sera  libre,  et  pourra  se  choisir,  un 
conseil  :  mais  les  volontés  de  ce  prince  infortuné  sont 
probablement  contrariées  par  sa  sœur  ;  et,  dans  ce  cas, 
le  duc  d'Orléans  est  disposé  à  sacrifier,  pour  le  à^hr 
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vrer^  sa  fortwie  et  celle  de  ses  amis.  A  Dieu  ne  plaise' 
que^^bns  ce  dévouement,  dont  le  premier  prince  du"^ 
sang  est  disposé  à  donna:  les  preuves  les  plus  éda- 
tantes,  il  soit  guidé  par  aucun  motif  d'ambition  :  il  n'a 
d'autre  désir  que  de  voir  le  Roi  libre;  et  si  madame 
de  Beau  jeu  veut  se  retirer  à  dix  lieues  de  la  Ck>ur,4l 
s'en  éloignera  de  quarante.  Son  unique  vœu  est  que 
l'Etat  soit  bien  gouverné;  et  il  ne  prétend  se  rappro- 
cher du  monarque  y  que  s'il  est  appelé  librement  par 
lui.  Le  -duc  d'Orléans  dédaigne  de  rappeler  ici  les 
sourdes  persécutions  que  lui  fait  éprouver  Madame  : 
il  voudroit  pouvoir  dissimuler  qu'un  seigneur  a  déclaré 
en  mourant-  qu'il  avoit  reçu  l'-ordre  de  lui  dressa:  des^ 
embûches  et  de  le^aire  périr  :  mais  il  ne  doit  rien 
cacher  à  la  Gour^  qui^ugera  de  sa  position  et  de  ceUe 
du  r^oyaume*  . 

Le  chancelier  du  duc  d'Orléans  conclut,  en  requé- 
rant l;e  parlement,  d'aider  ce  prince  dans  ses  justes  des- 
seins, en  procurant  une  nouvelle  réunion  des  Etats,  et 
en  appelsunt  le  Roi  à  Par^. 

Ce  discours,  od  se  trouvoîent  quelques  inculpations 
fondées,  auroit  pu  produire  beaucoup  d'efièt  dans  une 
assemblée  populaire;  mais  il  fut  accueilli  froidement 
par  le  parlement ,  qui  démêla  sans  peine  les  secrètes 
pensées  du  duc  d'Orléans  et  de  ses  partisans.  Le  pre- 
mier président,  Jean  de  La  Vaequerie ,  qu'on  avoit  vu 
autrefois  r&ister  courageusement  aux  volontés  tyran- 
niques  de  Louis XI,  recueillit  lés  voix,  et  presque  tous 
les  avis  se  réunirent  pour  rejeter- les  propositions  du 
prince.  Dans  cette  circonsitance,  le  parlement  maintint 
les  anciens  principes  de  la  monarchie,  qui,  ne  recoii-* 
noijssant  dans  les  cours  souveraines  que  ]e  droit  de 
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iiàke  des  remontrances  snr  des  édits  et  ordonnances^ 
ne  leur  accordent  qu'une  opposition  en  quelque  sorte 
jpassive.  Le  premier  président  répondit  en  ces  teilnes  : 

«  Le  bien  du  royaume ,  dit-il  au  duc  d^Orléans^ 
«  consiste  dans  la  paix  enti*e  le  Roi  et  son  peuple, 
«  laquelle  ne  peut  exister  sans  l'union  de  la  grande 
<c  famille,  dont  les  princes  du  sang  sont  le» chefs;  ainsi 
a  la  Cour  refuse  de  faire  une  réponse  au  discours 
K  séditieux  qui  vient  de  lui  être  adressé.  Elle  se  hùlme 
«  à  dire  à  monseigneur  d'Orléans,  par  forme  dVxhor- 
«  taticm ,  qu'il  est  trop  éclairé  pour  ajouter  foi  aux 
«  faux  rapports  qui  ont  pu  lui  être  transmis  par  des 
•c  ambitieux  ;  qu'il  auroit  dû  feif e  de  sérieuses  ré- 
«  flexions,  avant  de  -se  décider  à  une  déniaréhe  an 
<c  moins  dangereuse ,  si  elle  n'est  pas  imprudente^;  et 
«  que  son  premier  devoir  est  de  maintenir  la  maison 
«royale  sans  division.  Quant  à  laGour,  elle  déclare 
H  cpi'elle  est  instituée  par  le  Roi  pour  rendre  U  jus^ 
«  tice,  et  non  pour  se  mêler  de  guerre,  de  finances  et 
«  des  intérêts  des  princes.  Messieurs  du  parlement 
«  sont  gens,  clercs  et  lettrés,  dont  les  fonctions  se 
tt  bornent  à  interpréter  lés  lois  et  à  enregistrer  les 
«  édits;  quand  il  plaira  «u  Roi  dé  les  requérir  de  leui-s 
«  devoirs,  ils  s'empresseront  de  lui  obéir.  Ils  pensent 
«xdonc  qu'il  est  contre  lu  règle  de  venir  leur  pré* 
«E  senter  des  plans  d'administration  et  de  gouverne* 
te  mètit^'SànS'le  bon  plaisir  et  exprès  consentement 
«  du  monaitiue;  » 

Le'Merderet  lé  comfe  de  Duhois  insistèrent  vaine* 
ment 'pour  développer  les  motifs  dé  la  démarche  du 
duc  d'Orléans.  La  Vacquerie  refusa  de  les  entendre. 
Jjç  surlendemain;  19  janvier,  le  parlement,  les  cham- 
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Lres  assemidëeSy  décida  qu  il  seroit  fait  un  rapport  au 
^oi  sur  ce  qui  veuoit  de  se  passer.  Les  députés,  charge 
de  porter  c#  rapport  à  Montargis  où  se  trouvoit  la 
Cour  y  furent  le  premier  présidât ,  les  conseille!^ 
Guillaume  de  Gambi^y,  Jean  Simon,  Raoul  Pichon, 
Je^n  Pellieu,  et  Tavoeat  du  Roi,  Robert  Thibout  {^X, 
Le  duc  d'Orléans  et  ses  partisans ,  déconceités  par 
la  conduite  du  parlement ,  s'adressèrent  à  TUniver^ 
site ,  corps  puissaat  ^  qui  ^  dans  les  troubles  des  règnes 
précédens,  avoit  pu  mettre  sur  pied  près  de  vingt  mille 
hommes,  et  qui  »  dans  ce  moment,  tenoit  une  assem^ 
blée  général^  au  couvent  des  Bernardins.  Cétoit  un 
parti  dés^péré,  car  le  parlement,  restant  fidèle  à  ses 
devoirs,  le  soulèvement  des  suppôts,  parmi  lesquels 
se. trouvoit  un  grand  nombre  d'étrangers,  auroit  pu 
occasionner  une  horrible  •  guerre  civile,  et  des  dé*- 
sastres  que  le  prince  n'auroit  pu  arrêter.  Heui^use- 
ment  tes  chefs  de  l'Université  (nirent  le  même  parti 
que  le  parlement. 

.  Madiune  attendoit  très^impatiemment,  à  Montargis, 
le  résultat  de  ces  démarches  du  duc  d'Oiiéans.  Lors- 
qu'elle eut  appris  qu'il  avoit  complètement  échoué, 
elle  «e  crut  en  position  de  ne  plus  garder  aucune 
mesure  avec  lui*  Elle  donna  l'ordre  à  plusieurs  sol- 
dats de  se  glisser ,  sous  divers  déguisemena,  dans  les 
faubourgs  de  Paris,  et  lorsqu'ils  seroient  en  nombre 
suffisant  f  d'enlever  le  duc  et  de  le  lui  amener.  Ce  coup 
hardi  auroit  réussi  sans  le  2èle  vigilant  de  Jean  «de 
Louhans  et  de  Gui  Pot ,  l'uu  des  diambellans  que 
Madame  avoit  chassés  de  la  Cour.  Us  découvrirent  ce 

(*)  Registres  du  parlement  de  Paris,  lundi  17  janfier  et  mercredi  19 
1495.  ..  • 
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coii^ilot  au  moitt^at  oà  il  aUoH  éclater^  et  cotiruiient 
avertir  le  prince^  qai^  aussi  tranquille  qu'en  jdeme 
paix,  jouoit  à  la  paume  dans  uii  lieu  public  au  mi*- 
îieu  des  haUes.  Les  soldats  approchoient^  et  le  peuple^ 
frappé  de  surprise ,  né  faisoit  aucun  mouvement.'  Le  duc 
d'Orléans  n'eut  que  le  temps  de  monter  sur  une  mule 
qu'on  lui  amena ,  et  de  se  sauver  avec  un  petit  ûoUibre 
d'amis.  Il  poussa  jusqu'à  Vemeuil  dans  le  Perche ,  ville 
appartenant  au  duc  d'Âlençon,  l'un  de  ses  partisan». 

Madame,  regrettant  que  cette  entreprise  n'eût  pas 
entièrement  réussi ,  mais  satisfaite  d'avoir  fait  fuir  son 
ennemi,  conduisit  le  Roi  à  Paris  le  5  février,  et  fut 
reçue  avec  de  grandes  acclamations  dans  cette  ville^ 
dont  le  duc  tl'Orléans  croyoit  quelques  joui*s  aupa^» 
ravant  être  l'unique  maître.  Son  premier  soin  fat 
d'aller  au  parlement ,  oh  elle  remercia  les  magistrats 
de.la  noble  conduite  qu'ils  avoient  tenue  ;  elle  déclara 
qu'elle  ôtoit  le  gouvernement  de  l'Ile  de  France^au 
duc  d'Orléans,  et  qu'elle  le  donnoitau comte  de Dan^ 
,martin,  ancien  serviteur  de  son  père.  Elle  dépouilla 
en  même  temps  du  gouvernement  du  Dauphlhé  le 
«comte  de  Dunois,  qui  eut  pour  successeur  le  comte 
de  Bresse,  prince  de  Savoie,  beau-frère  du  sire  de 
Beaujeu.  Tous  les  partisans  connus  du  premier  prince 
du  sang  furent  privés  de  leurç  pensions. 

Après  avoir  terminé  ces  aiTangemens,  Macïame'se 
rendit  avec  le  Roi  à  Evreux,  et  fit  investir  VemeiïH. 
où  le  duc  d'Orléans  s'étoit  renfermé.  Elle  intercepta 
soigneusement  ses- correspondances  dans  les  provinces* 
EUe  ne  craignit  même  pas,  à  l'exemple  de  Louis  XI, 
de  faire  fabriquer  une  lettre  où  l'écriture  de  ce  prince 
étoit  parfaitement  imitée,  et  par  laquelle  il  étoiC 
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suppose  prier  le  duc  de  Bretagne  de  ne  point  lui  en- 
voyer de  troupes.  Cette  ruse  l'ayant  empêché  de  re- 
cevoir les  secours  qu'il  attendoit,  il  fut  obligé  de  né- 
gocier :  Madame  lui-  dicta  les  dispositions  d'une  paix 
désavantageuse  y  et  il  alla  trouver  à  Evreux  le  jeune 
Rôiy  cpiif  en  présence  de  sa  sœur,  n  osa  lui  témoigner 
rinclination  qu'il  avoit  pour  lui. 

Au  milieu  de  ces  troubles  ^  Madame  avoit  préparé 
à  Textérieur  l'exécution  des  plus  grands  desseins.  On 
a  vu  que  le  comte  de  Richemont^  prétendant  au  trône 
d'Angleterre ,  s'étoit  réfugié  à  la  cour  de  France , 
après  avoir  pensé  être  livré  à  ses  ennemis  par  Lan- 
dois,  favori  du  duc  de  Bretagne.  Madame  avoit  résolu 
de  perdre  ce  ministre,  qu'elle  savoit  dévoué  au  duc 
d'Orléans ,  et  de  favoriser  l'expédition  que  le  comte 
de  Bichemont  projettoit  contre  Bichard  III.  Son  but, 
dans  cette  double  entrepi-ise ,  étoit  de  brouiller  in-é- 
"vocablement  l'Angleterre  avec  la  Bretagne,  de  priver 
pour  long-temps  son  rival  des  secours  de  Françoiis  II, 
«t  de  réaliser  par  la  suite,  sur  l'héritage  de  ce  der- 
nier ,   les  prétentions    qu  avoit    formées  Louis    XI. 
Cônforméibent  aU  traité  conclu  Tannée  précédente 
avec    les    seigneurs   bretons ,  •  elle  avoit  ordonné  à 
Lescun ,  comte  de  Comminges,  sénéchal  de  Guyenne, 
de  réunir  les  milices  de  cette  provinc^  et  de  les  con- 
duire en  Bretagne,  pour  soutenir  les  ennemis  du  fa- 
vori. En  même  temps  elle  avoit  fourni  des  fonds  au 
prétendant,  et  lui  avoit  permis  de  faire  des  levées  en 
France.  Ces  deux  projets  étant  fort  avancés ,  elle  fit 
avec  le  Roi  une  tournée  en  Normandie,  pour  veiller 
de  plus  près  à  leur  exécution ,  et  voulut  que  le  duc 
•  ^'Orléans  fût  du  voyage^  « 
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L'affaire  de  Bretagne  éclata  la  première  :  Les 
s'étant  réuni  aux  Bretons  révoltés ,  rencontra 
du  duc  près  d' Anceni»  :  il  n'y  eut  point  de  col 
mais  toute  la  Cour  de  François  II,  s'étant  soul< 
contre  Landois ,  ce  malheureux  prince  fut  obligé  d< 
le  livrer  à  ses  ennemis ,  qui  le  firent  pendre  le  19  juil- 
let 148 5.  Alors  Lescun,  et  le  prince  d'Orange,  qui 
Tavoit  accompagné,  succédèrent  au  crédit  du  favori, 
et  l'employèrent  d'abord  dans  les  intérêts  de  Madame. 
Le  2  août  suivant,  le  comte  de  Richemont  partit  d'Har*- 
fleur  avec  une  flotte  nombreuse  ;  il  descendit  le  7  dans 
le  pays  de  Galle.  Un  parti  considérable,  révolté  de  la 
cruauté  de  Richard  III,  vint  le  )oindre  ;  et  le  22  du 
même  mois,  il  gagna,  contre  son  rival,  la  bs^taille  de 
Bofwoth,  ti'iompbe  qui  le  fit  presque  aussitôt  déclarer 
roi  d'Angleterre ,  sous  le  nom  de  Henri  VIL 

Madame  paroissoit  avoir  complètement  réussi  danid 
les  deux  révolutions  qu'elle  avoit  méditées  en  Angle-' 
terre  et  en  Bretagne.  M^is  Henri  Vil  ne  devoit  pas 
être  long -temps  reconnoissant  de  l'assistance  qu'elle 
lui  avoit  prêtée  ;  et  la  Bretagne,  quoique  ayant  diiang^ 
de  ministi^e ,  ne  pouvoit  manquer  de'repreitdi'e  bientôt 
le  système  qui  lui  étoit  dicté  par  ses  intérêts.  Sans 
attendre  le  moment  où  ces  nouvelles  discordes  dévoient 
éclater,  le  duc  d'Orléans^  irrité  de  l'état  d'humiliation 
dans  lequel  if  se  trouvoit ,  se  seFvit  de  Philippe  de 
Comines,  ancien  conseiller  de  Louis  XI,  mécontent 
du  gouvernement  présent ,  pour  animer  le  .connétable 
de  Bourbon  contre  Madame  :  ce  prince,  quoique  beau*^ 
frère  de  la  princesse,  entra  dans  les  projets  du  duc,^ 
ils  résolurent  de  tenter  un  soulèvement.  Ils  essayèrent 
de  s'emparer  d'Orléans,  chef-lieu  de  l'apanage  du  pne-' 
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inier  prince  du  saûg  :  mais  Madame^  pendant  son 
séjour  à  Montargis^  -s'/  étoit  fait  un  parti  considé-^ 
tsîbiU  t  les  prtàces  n'y  furent  pas  t^çiis  ;  et  le  duc  d'Or^ 
léatis  Be  replia  sur  Béaugencyatèc  une  pfethe  armée» 
Il  y  jht  intesti  par  Louis  de  La  Trëmouille^  zélé  parti* 
san  de  Madaâate,  et  ^i^  très -jeune  encore,  Sfembloit 
destiné  à  devenir  l'un  deé  plus  grands  capitaines  de 
son  siècle.  Obligé  dé  né^ter  enoore  f  par  le  découra^ 
^metit  de  ceux  ipii  le  suivoient»  il  fit  comprendra 
dans  le  traité  le  connétable  de  Bourbon^  et  obtint  etk 
méâiè  temps  qu'on  accordât  là  paix  an  duc  de  Bre^ 
tagnêj  U  ne  put  émpe<^r  iple  le  comte  de  Dunôis^ 
qui  lui  étoit  ti^ès-utile  par  ion  habileté  dans  les  négo-^ 
ciatioàs^  ne  fût  relégué  en  Danphiné. 

Cette  pacification  n'empêcha  pas  Madame  d'entre-^ 
ttsnir  le  méÊoiitenteme&t  des  seigneurs  bretons,  le  duc 
de  Bretagne  de  prendre  les  mesures  qu'il  croyoit  né« 
cessalres  à  sa  oobsenràtion  ^  et  le  duc  d'Orléans  de 
nourrir  des  resséUtimetis  aigris  par  tant  de  revers.  Le 
consml  crut  un  moment  pouvoir  calmer  la  fermenta-* 
tloa  des  espritë  p  en  prenant  part  à  uUe  expédition 
lointaine.  Plusieurs  seigneurs  napolitains,  irrités  contM 
leur  Rof^  appelèrent^  au  commencement  de  i4S6^ 
René^  due  de  Lorraine,  comme  ayant  hérité  des  tàr^U 
de  la  maisoU  d'Anjou.  Quoique  Madame  se  fût  oppo^ 
séé,  pendant  les  états  de  Tôurs>  aux  pti^tëntions  de  ce 
pttuoey  éUë  ne  balança  pas  à  lui  donner  dei^  secours  ^ 
ne  douunt  pas  qu'il  ne  fût  suivi  de  presque  tous  cent 
qui  avoient  fondé  leurs  espérances  dé  fortune  sm^  leg 
troubles  dé  la  Fraucéi  Mais  elle  apprît  bientôt  qu« 
Benë)  avant  de  cômniencer  son  expédition ,  voulait  és^ 
sayer  d<3  recouvrer  la  Provence,  dont  il  prétendoit 
4.  lï 
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txvàîr  été  dépouillé  injustement.  Alors  ^  ayant  Tair  de 
prendre  au  sérieux'  lès  prdjèts  gigantesques  de  Qbar- 
îes  yill  y  elle 'défendit  au  prince  Lorrain  de  songer  à 
une  conquête  que  le  -Roi  se  réservoit.  René  étdit  à 
Lyon  :  il  retourna  ti-ès-irrité  à  Nancy,  et  embràâsa* 
plus  Virement  que  jamais  le  parti  des  mécoiitens.'  A  la 
même  époque,  François  II,  de  concert  avec  le  pre^ 
mier  prince  du  sang ,  conclut  à  Bruges  un  traité 
avec  Maximilien,  par  lequel  les  deux  souvei^ins  se^ 
liguaient  contre  Madame  >  et  s*engageoient  à  ne  point 
poser  les  armes  qu'elle  ne  fût  éloignée  deà  affairesJ^ 
Elle  ne  conniit  ce  traité,  qui  avoit  été  ténu  très-se- 
cret ,  que  par  une  démarche  des  plus  singulières  que 
fit  Maximilien  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  sep* 
tembre  i486> 

Fort'  mal  instruit  de  la  situation  de  la  France,  oâ 
le  parti  du  duc  d'Orléans  diminuoit  tous'  les  jours  ,'iï 
fit  partir  un  héraut,  porteur  d'une  Idttre^ adressée  au 
corps  municipal  de  Paris ,  par  laquelle ,  comme  beau- 
père  du  Roi ,  il  menaçoit  de  déclarer  la  guerre,*  si  Ton- 
ne  dépouilloit  pas  sur-le-champ  Madame  de  la'ré-^ 
gence,  et  si  Ton  '  ne  convoquoit  pas  ensuite  les  Etats 
jjour  la  réforme  du  gouvernement.  Cet  ordre  ^  dicté 
par  un  prince  étranger,  ne  pouvoit  que  révolter  des 
Français.  La  lettre  ayant  été  lue  à  rhôtel-de-villéi 
les  magistrats  appuyèrent  leur  refus  sur  les  motifs  lés 
plus  nobles,  et  envoyèrent  à  la  Cour,  qui  étoit  ^  Beau-^ 
vais^  une  députation  chargée  d'avertir  Madame  de  ce 
i{ui  se  passoit.  Le  conseil ,  assuré  de  la  fidélité  ^e  la 
fcapitale,  répondit  avec  hauteur  au  héraut  de  Maxi>* 
tnilien  qui  avôit  accompagné  les  députés,  et  lui  rapt 
pela  qiTe  jamais  les  Allemands  navoient  subjugué  la 
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France  y  tandis  que  Charlemagne  ^  empereur  françai^^ 
aypit  autrefois  soumis  rAllemagne.  Le  jeune  Roi,  en- 
thpusiftômé  des  exploits  de  ce  héros  qu'il  se  pfoposoit 
de  ^prendre  pour  modèle  y  sembla  partager  Tindignar* 
tiopi  de  sa  sœur^  quoiqu'il  fût  très-*- fatigué  du  joug' 
quelle  lui  imposoit  (0* 

Il  paroit  que  la  déiharche  deMaximilienn^avoit  pas 
été  ignorée  du  connétable  de  Bourbon,  qui  figuroit 
tpujours  au  nombre  des  méoontens.  Ce  prince  aniva  '' 
quelques  jours- après  à  Beauvais,  accompagné  du  seV 
gaeur  de  Gulant  et  de  Philippe  de  Comines.  Pousse 
par  eux  y  il  blâma  ouvertement  la  politique  de  Ma- 
dame,  et  se  plaignit  de.  ce  qu'elle  avoit  attiré  sur  la 
France  une  guerre  désastreuse.  Sans  vouloir  entendre 
à  aucun  accommodement,  il  quitta  brusquement  la 
Cour ,  en  déclarant  qu'il  alloit  se  mettre  à  la  tête  de 
l'armée.  Cette  armée  étoit  commandée  par  les  maré^ 
chaux  de  Querdes  et  de  Gié ,  qui  avoient  rendu  sous 
Louis  XI  de  grands  services ,  et  qui  étoient  entièrement 
dévoués  à  sa  fille»  Ils  réunirent  leurs  efforts' pour  cal- 
mer le  connétable,  et  le  déterminèrent  à  retourner  ' 
près,  de  Madame  qui  venoit  d'aniver  à  Compiègne 
avec  le  Roi. 

La  princesse  l'attendoit  avec  impatience,  et  ne  né* 
gligea  rien  pour  le  gagner.  Elle  fit  valoir  les  liens  qui 
l'unissoient  à  lui,  comme  épouse  de  son  fi'ère,  lui  re- 
présenta que  leurs  intérêts  étoient  communs  ^  et  lui 
fit  les  plus  belles  promesses*  Il  étoit  diflicile  que  le 
connétable  >  déjà  avancé  en  âge  et  ami  du  repos ,  ré- 
sistât aux  sollicitations  d'une  princesse  aussi  adroite.  Il 
conse^tit  à  ce  qu'elle  désiroit.  Tous  deux  convinrent 

V .(«)  ^pistoire  de  Jaligny,  secrétaire  du  sire  de  Beaujeu. 

ai. 
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qu'ils  vivroient  désormais  en  bons  parens  ^  et  qu'ils  se 
préteroient' une  mutuelle  assistance.  Le  connétable^ 
pour  prouver  la  sincâ*ité  de  ftes  nouveaux  engage- 
mens^  éloigna  de  lui  le  seigneur  de  Culant  et  PhÛippe 
de  Comines,  qu'il  accusa  de  l'avoir  trompé  par  de 
faux  rapports.  Dès  ce  moment  leur  perte  fut  décidée. 

Maximilien,  qui  avoit  compté  sur  une  guetta  civile 
en  France  ^  attaqua  sans  succès  les  frontières  de  Picar^ 
die.  Contenu  par  les  maréchaux  de  Querdes  et  de  Gii^ 
il  manqua  Guise ,  et  ne  put  s'emparer  que  de  Lens^ 
ville  ouverte.  N'ayant  plus  d'argent  ^  il  fiit  obligé  de 
licencier  «on  armée. 

Alors  la  Cour  revint  à  Paris  ^  oà  l'on  fot  bientât 
instruit  que  le  duc  de  Bretagne  étoit  dangereusement 
malade.  Madame  y  réclamant  au  nom  du  Roi  les  droits 
que  Louis  XI  avoit  fait  valoir  sur  ce  duché,  et  cornp^ 
tant  sur  le  traité  qu'elle  avoit  conclu  avec  les  seî<^ 
gneurs  bretons,  conduisit  aussitôt  le  Roi  à  Tours,  afin 
d'être  plus  à  portée  de  lui  procurer  cette  riche  suc*- 
cession.  A  cette  nouvelle,  le  comte  de  Dunois  qui^ 
comme  nous  l'avons  vu ,  avoit  été  relégué  en  Dan* 
phiné,  quitta  secrètement  le  lieu  de  son  exil,  et  iiint 
se  jeter  dans  Paithenay,  qui  lui  appartenoit.  Son 
projet  étoit  de  soutenir  contre  toutes  les  forces  du 
royaume  les  droits  de  la  princesse  Anne ,  fille  atnée  du 
duc  de  Bretagne.  Il  ne  répondit  aux  menaces  que  lui 
fit  faire  Madame,  qu^en  amassant  des  munitions  dans 
Parthenay ,  et  en  cherchant  à  s'y  fortifier,  he  duc  d'Or- 
léans, qui  avoit  les  mêmes  desseins,  et  qui  étoit  d'au* 
tant  plus  dévoué  à  la  princesse  qu'on  vouloit  dépouil- 
ler, qu'il  espéroit  obtenir' sa  main,  après  avoir  fiût 
annuUer  son  mariage  avec  la  sœur  de  Madame ,  se 
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fceiKHt  confiné  dans  Blois  ^  et  y  attendoit  le  moment 
dVclater.  Sa  condoite  mystérieuse,  son  éloignement 
de  la  Cour  y  inspirèrent  de  justes  soupçons.  On  le 
manda  près  du  Roi,  dans  Fintention  de  Tarréter;  il 
refusa  de  s'y  rendre ,  et  se  déclara  ainsi  de  nouveau 
en  révolte  contre  Fautorité  royale. 

[1487}  Quoique  la  maladie  du  duc  de  Bretagne  n*eàt 
pas  eu  de  si:â;e.  Madame  retint  le  Roi  dans  le  château 
du  Ple8»s-lez-Tours  y  afin  de  surreiller  les  affaires  de  ce 
duché.  Elle  y  reçut  des  ambassadeurs  de  François  II , 
qui  se  plaignirent  qu*on  eût  voulu  disposer  de  la  suc- 
cession de  ce  prince  avant  sa  mort.  Ils  eurent  proba- 
blement des  rdations  secrètes  avec  le  duc  d'Orléans 
qui,  au  milieu  du  mois  de  janvier,  quitta  furtivement 
Blois,  se  rendit  à  Château-Renault,  et  passa  de  là  en 
Bretagne.  Cette  évasion,  que  Madame  avoit  prévue, 
et  qu'elle  avoit  essayé  d'empêcher  en  tenant  des  trou- 
pes sur  les  passages,  la  déteimina  enfin  à  prendre  des 
mesures  sévères  contre  les  principaux  partisans  du 
prince.  Elle  fit  arrêter  le  seigneur  de  Gulant,  Philippe 
de  Comines,  l'évêque  du  Puy,  et  Georges  d'Amboise, 
qui,  n'ayant  pas  quitté  la  Cour,  instruisoient  le  duc 
d'Orléans  de  tout  ce  qui  s'y  passoit.  Les  évéques  fu- 
rent d'abord  traités  avec  quelques  égards.  On  enferma 
les  laïcs  dans  des  cages  de  fer.  L'évêque  d'AIby ,  fi^ère 
de  Georges  d'Âmboise,  auroit  été  aussi  an*êté  dans 
son  diocèse,  s'il  n'eût  été  averti  à  temps  par  un  ecdé- 
siastique  de  la  Cour.  Il  se  réfugia  dans  Avignon,  où 
il  sollicita,  en  faveur  de  son  frère,  rintervention  du 
pape  Innocent  yill. 

La  présence  du  duc  d'Orléans  en  Bretagne  ranima 
les  espérances  des  ennemis  de  Madame.  Lescun  et  le 
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prince  d^Orange  qu'elle  avoit  placés  auprès  de  Fran- 
çois II  y  après  la  mort  de  Landois^  dans  Fespoirqu^ 
soutiendroient  les  intérêts  du  Roi  ^  avoient  changé  de 
parti,  et  uon-seulement  ils  vouloient  que  la  succéssiob 
du  duché  fut  assurée  à  la  princesse  Anne,  mais  ils 
étoient  décidés  à  servir  les  projets  auibitieux  du  pre* 
mier  prince  du  sang.  Ou  intercepta  dans  le  mjênie 
temps  les  lettres  de  Lescun  à  René,  duc  de  Lorraine , 
et  à  Maximilien,  par  lesquelles  il  se  flattoit  de  faire 
soulever  la  Guyenne,  où  il  avoit  toujours  la  charge 
de  sénéchal,  et  d'être  soutenu  dans  ce  projet  parle 
comte  d'AngQuléme ,  qui  étoit  alors  à  Cognac.  Cette 
découverte  inquiéta  Madame,  et  lui  fit  prendre  la  ré-* 
solution  de  conduire  le  Roi  en  Guyenne,  espérant 
que  sa  présence  suiEroit  pour  hiaintenir  dans  le  dë«* 
voir  ceux  qui  n'attendoiept  qu'un  éclat  pour  en  sortit*. 
Le  jeune  oionarque»  avançait  en  âge,  et  montroit 
chaque  jour  davantage  l'impatience  d'être  en  tutelle. 
Aucune  précaution  ne  fut  négligée  par.  sa  sœur  pour  le 
maintenir  dans  la  dépendance  :  «  Audict  voyage,  dit 
u  Jaligny,  estoit  toujours  avec  le  Roy  madame  de 
«  Beaujeu,  sans  aucunement  l'abandonner,,  et  avoit 
ce  toujours  le  soin  et  la  garde  de  sa  persoune,  et  ne  ^1^ 
<c  faisoit  aucune  chose  que  ce  ue  fust  de  son  sçeu^ 
tç  vouloir  et  consentemeut-  »  Graville,  élevé  depuis 
peu  au  rang  d'amiral,  avqit  toute  sa  confiance,  et 
remplissoit  les  fonctions  dç  principal  ministre. 

L'arrivée  inattendue  du  monarque  suffit,  comme  on 
l'avoit  prévu,  pour  soumettre  la  Guyenne.  La  Séné-- 
chaussée  de  cette  province  fut  ôtée  à  Lescun,  et  le 
comte  d'Angouléme ,  resserré  dans  Cognac ,  n'eut 
d'autre  ressource  que  de  solliciter  un  pardon  qu'il 
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^obtÎQt.  Pour  l'attacher  irrévocablement  à  elle  ^  .Ma* 
dame,  lui  fit  épouser  Louise  de  Sayoie',  âgée  de  onze 
ans 9  et  ni^oe^  par  sa  mèr^^  du  sire  deiBeaujeu.  De 
cis  mariage  y  contracté  dans  de  si  tristes  circonstances, 
devoit  sortir  P^ançois  I,  Fun  de  nos  plus  grands  roi^. 
Après  avoir  fait  cette  glorieuse  expédition,  dans  la 
saison  la  plus  rigoureuse ,  la  Cour  reprit  la  route  de 
Bretagne,  et  mit  le  siégé  .devant  Parthenay,  où,  comme 
ou  Ta  vu,  le.c0^lte  de  Dunois.  s'étoit  enfermé.  Le  Roi 
y  entra  le.  8  mars,  et  Dunois  se. retira  dans  Nantes. 

Au  moment  oil  Ton  attaqupit  la  Bretagne,  la  guerre 
alloit  recommencer.  #ur  les  frontières  de  Picardie. 
Maximilien  avoit  réuni  de  nouveau  une.  année,  et  se 
préparoit  à  profiter  d'une  diversion  qui  devoit  occuper 
la  plus  gi^ande  partie  des  forces  de  la  France.  Madame 
lui  oppQsa,  comme  Fannée  précédente ,  les  maréchaux 
dç.Querdes  et  de;  Gié,  habitués  à  le.vaincre;  et,  sui- 
vant le  système  de  son  père ,  elle  crut  lui  nuire  plus 

.  çûrement  en  faisant  passer  dans  les  Pays-Bas  des  émi5- 

.  saires.,  qui,  ^  force  d'argent,  déterminèrent  les  habi-* 
tans  de  Gand  à  se  révolter  contre  lui.  Alors  elle  tourna 
toute  son  attention  du  côté  de  la  Bretagne.  L'armée 

.  qu'jelle  ay oit. destinée  à  cette  guerre  parut  être  sous 
les  ordi^es.  du  connétable  de  Bourbon,  que  son  grand 
âge  privoit  de  Factivité  nécessaire  ;  mais  elle  étpit 
réellement  «commandée  par  Louis  de  La  Trémouille, 

^  jeune  guerrier  déjà  célèbre  ^ont  le  dévouement  à  la 
princesse  alloit  jusqu'à  l'enthousiasme. 
.    Ce  général   ouvrit    la    campagne    sous   les  ,aus* 

.  pices  les .  plus  favorables.  Aidé  par  les  Bretons ,  par- 

^  tisans  de  la  France,  il  pénétra  dans  le  cœur  de  la  Bre* 
tagne,  et  s'empara  de  Vannes,  que  le  duc  d'Orléans 
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essaya  vainement  de  défendre.  Ce  succès  mattendii 
détermina  Madame  à  ordonner  qu'on  fit  le  siëg«  de 
Nantes,  ville  alors  très^fortifiée,  où  te  duc  dé  Bre-* 
tagne  et  sa  famille  s'^oient  renfermés^  Ëllç  sa  Croyoit 
tellement' ^re  4e  prendre  cette  pl^oe,  qu^elle  la  de« 
manda  au  Roi  ppur  récompense  de  ses  services.  Le 
duc  d'Orléans  y  qui  s'y  étoit  jeté,  ré^ut  de  la  défen-» 
dre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Leduc  de  Bretagne^  menacé  des  plus  grands  dé* 
sastres,  implora  les  secours  du  nouveau  roi  d'An<» 
gleter|*e^  de  (•'erdinandy  roi  d'Espagne^  et  de  Mazi- 
milien.  Henri  VU  ^  malgré  les  obligations  quHl  avoit 
k  Madame,  ne  pouvoit  voir  sans  Inquiétude  Tasser-^ 
vissement  de  la  Bretagne  y  andenne  a)Me  de  son 
royaume.  Il  auroit  voulu  néanmoins  éviter  la  g^eire^ 
mais  son  parlement  le  poiissoit  à  prendre  part  à  cette 
querelle.  L^Espagne  avoit  d^anciens  grie&  contre  la 
France,  mais  Ferdinand  et  Isabelle  se  boiinoient  à 
des  promesses  qui  ne  dévoient  avoir  aucun  résultats 
Toutes  les  espâranees  de  François  II  se  toi^imèrenl 
donc  du  côté  de  Maximilien,  à  qui  le  maréchal  de 
Querdes  veuoit  d'enlever  Saint^Omer  et  Tâ*ouenne. 
Pour  le  déterminer  à  Iç  secourir,  il  lui  prmnit  la  maî|i 
de  sa  fille  atnée ,  que  le  duc  d'Orléans  s'étoil  flatta 
d'épouser.  Le  roi  des  Romains,  excité  par  œt  efipeur> 
fit  partir  quinze  cents  bomqies  qui,  sous  la  conduite 
de  Baudouin ,  bâtar<i  de  Bourgogne ,  arrivèrent  par 
mer  à  Saint-Malo,  et  entrèrent  dans  Nantes  quelque! 
jjours  après« 

Pepdant  que  le  duo  flattoit  Maxîmilîen  de  Tespoir 
d'épouser  sa  fille ,  Lescun ,  son  principal  ministre ,  et 
madame  de  Laval,  gquveraante  de  la  princesse,  là 
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promettoient  au  seigneur  d'ÂU»*et,  dont  le  fils  avoit 
ipouMâ  la  reine  de  Navarre,  Catherine  de  Foix.  Ut 
pensoient  que  c'étoit  Thcmme  qui  pouvoit  être  opposé 
avec  le  plus  d'avantage  aux  prétentions  de  Char* 
les  y III  y  parce  qu'ayant  épousé  en  premières  noces 
une  Penthièvre^  il  pourroit  faire  valoir  les  droits  de 
cett^  mi^ison,  %wr  lesquels  s'appuyoit  le  roi  de  France* 
En  cela,  ils  n'avoient  aucun  égard  aux  inclinationn 
d'Anne  de  Bretagne,  qui  aimoit  le  duc  d'Orléans,  et 
qui  avbit  I9  plus  forte  aversion  pour  d'Âlbret,  hopinMi 
avancé  en  âge  et  père  de  sept  enfkns.  Ce  seigqeur^ 
enivré  de  l'espoir  de  devenir  l'héritier  présomptif  de 
la  Bretagne ,  s'empressa  de  répondre  à  l'appel  de  ses 
partisans,  el  se  mit-  en  route  bien  accçmpagné;  mais 
Madame,  instruite  de  ses  desseins,  avoit  d^à  fait  par* 
venir  ses  ordres  au  duc  46  Cigadale,  gouven^eur  de 
Guyenne ,  qui ,  ayant  levé  à  la  hâte  les  milices  de 
cette  province,  poursuivit  d'Albret,  et  Tan^êta  dans 
le  diàteau  de  Nantron,  sur  les  con^s  de  rAngoumois 
et  du  Limousin.  Il  prpmit  de  renoncer  à  ses  desseins, 
et  Madame  lui  pardonna,  quoique  convaincue  qu'il 
ét(ut  l^n  de  les  aband^pner. 

Elle  venoit  d'être  obligée  de  lever  le  siège  de  Nantes, 
dont  la  prise  auroit  terminé  la  guerre,  et  qui  aveit 
été  défendu  avec  le  plus  grand  courage  par  le  duc 
d'Orléans.  Elle  se  dédommagea  en  forçant  le  seigneur 
de  Laval,  qui  ^veit  voulu  rester  neutre,  à  se  dédarer 
pour  elle,  et  à  lui  livrer  la  ville  de  Vitré  [a  septembre], 
place  importante ,  d'où  l'arpiée  royale  pouvoit  faire 
des  courses  vers  Rennes,  vers  Nantes  et  vers  IMnan« 
A  la  fin  de  la  campagne,  dans  les  premiers  jours  de 
uoyembre ,  le  Roi  se  trouvoit  en  possession  de  CSlîsson, 
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de  la  Guerche,  d'Ancenis^  de  Chateaubriand,  de  Vi- 
tré, de  ♦Vannes,  de  Dol,  de.  Saint- Aubin-du-Cormier, 
de  Châtilloh,  de  Redon  et  de  PloerniieL  Madame 
fit  mettre  deS'  garnisons  dans  toutes  ces  villes,  et.ccm- 
duisit  le  monarque  en  Normandie,  pour  surv/eUler.  de 
jdus  près  la  conduite  de  Henri  VII.  Elle. s'arrêta; au 

,  Pontr'de-r Arche ,  où  la  Cour  s'établit  pour  ^elques 
jours,  .  ♦  , 

'  François  II  avoit  conservé  Nantes  et  Rennes,  mais 
une  gi^ande  partie  de  son  duché  étoit  occupée  par  les 

'troupe^  françaises  qui  y  exerçoient  les  plus  horribles 

^  ravages;  et  il  n-éspéroit  plus  auoun  secours  de  Maiii- 
milien  dont  les  sujets  flamands  s'étoient  révoltés. 
Dians  Cette  perplexité,  il  chargea  Lescua  d'aller trak^ 
avec  Madame.  Ce .  négociateur  s'étant.  mis  en  rdute^ 
passa  par  Ancenis ,  qui  appartenoit  au  seigneur  de 
Rieux,  lun  des  signataires  du  traité  de  Montargis ;.il 
lui  peignit  des  plus  vives  couleurs  les  désastres  :de  la 
Bretagne,  et  le  conjura  de  rentrer  sous  l'obéissance  :  du 

'  duc,  Rieux  ébranlé  ne,  voulut  pas  se  déclarer  encore , 
mais  il  chargea  Dubois,  Fun  de  ses  gentilshommes , 
-d'accompagner  Lescun  et  d'appuyer  ses  sollicitations. 

.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  Pônt-de-l' Arche,  Di4)ois, 
Vaçquittant  de.  sa  nûssipn,  représenta  vrvepijent,,aù 
JK^^de  son  seigneur,  l'injustice  des  jM^étentions  du 
'Roi,  et  insista  pour  une  suspension  d'armes,  pendant 

^  -qu'on  négoçioit.  <t  Mon.  ami,  lui  répondit.  Ma4anie 
«  avec  aigreur,  vous  direz  à  mon  cousin  de  Rieux,  votre 
c(  maîti'e,  que  le  Roi  n'a  point.de  compagnons,  et  qu'il 
«  doit  continuer  son  entreprise  puisqu'il  l'a  corn- 
t«  -mencée.  »  Le&  négociateurs  ne  purent  rien  obtenir  ; 
et  le  seigneur  de  Rieux ,  piqué  du  ton  qu'avoit  pris 
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Madame^  résolut  de  quitter  le  parti  de  la  France. 
.  Après  cette  entrevue ,  où  la  princesse  manqua  de 
politique^  çlle  ramena  le  Roi  à  Paris>  le  20  décent 
bre  i487-  Pendant  son  absence ,  les  amis  de  Georges 
d'Amboise^  partisan  le  plus  fidèle  duduc  d'Orléans^ 
prâat  aimé  duRoi^et  recommandable  par  ses  vertus^ 
avoientfait  plusieurs  démarches  pour  adoucir  sa  pri- 
son ;  et  son  fi:ère  Féyêque  d'Alby,  qui  s'étoit  l'éfugié 
à  Avignon  y  avoit  supplié  le  pape  Innocent  VIII  de 
revendiquer  le  jugement  d'une  affaire  oh  deux  évéques 
étoient' impliqués.  D'Amboise  étoit  enfermé  dans  la 
grosse  tour  de  Gorbeil  ^  et  traité ,  depuis  quelque 
temps /avec  beaucoup  de  rigueur  :  il  y  tomba  malade; 
et  ses  amis  conjurèrent  le  parlement  de  permettre 
qu  il  fût  transporté  à  Paris  sous  bonne  garde  ^  afin  dy 
être  soigné.  Le  parlement ,  après  avoir  pris  les  ordres 
de  Madame  y  chargea  deux  célèbres  médecins,  René 
Hangrand  etIVfichel  de  Creil,  de  visiter  le  malade,  ^et 
il  résulta  de  leur  rapport  que ,  s'il  n'étoit  pas  tiré  de  la 
toup^  il  se  trouverait  en  danger  de  mort.  Malgré  ce 
rapport,  ses  amis  ne  purent  obtenir  qu'il  vînt  à  Paris  : 
le  parlement  décida  seulement  qu'il  seroit  mis  dans 
une  d^  chambres  du  château ,  duement  close ^  fermée^ 
et  treilUssée  dé  treillis  de  fer ^  en  laquelle  il  seroit 
gardé  par  le  capitaine  ou  son  lieutenant  ^  et  6U  il 
pourrait  être  traité  par  les^  médecins  (0, 

Les  démarches  que  le  Pape  fit  en  sa  faveur  ne  dé- 
voient pas  avoir,  pour  le  moment,  plus  de  succès.  U 
çhai^ea  ses  deux  nonces  en  France ,  Antonio  de  Florès 
et  l'évéque  de  Tréguier,  de  le  réclamer,  ainsi  que 
l'évêque  du  Puy,  son  compagnon  d'ipfortune.  L'ins- 

(,«)  Arr^  du  parlemcB^  de  Pari»,  du  94  j«iU«^  ^4^7* 


traction  qu*il  leur  donna ,  et  qui  nous  a  été  conservée, 
est  un  monument  curieux ,  trèsr-propre  à  faire  connolti^e 
le  ton  que  y  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  ^  les  papes, 
prefiejent  avec  les  rots* 

«  Sa  Sainteté  s'intéressant  vivement  au  soluf  âe  Sa 
m  Majesté  le  roi  de  France ,  et  considérant  combien  il 
«  est  dangereux  et  criminel  devant  Dieu  de  mettre  la 
m  inain  sui'  ses  ministres  !  attentat  qui,  suivant  le  té- 
«  moignage  des  historiens ,  tant  anciens  que  modér- 
er n^,  a  fait  tomber  sur  plusieurs  princes  tout  le  poids 
ft  de  la  vengeance  divine  ;  craignant  ainsi  que  Farres- 
«tation  des  évéques  de  Montauban  et  du  Puy,  s*îk 
et  sont  livrés  à  des  juges  laïcs  ^  né  cause  au  Roi  quel- 
•r  que  grand  malheur  ^  dont  le  seigneur  veuiUe  le  pré^ 
«  server  ;  n'ignorant  pas  que  le  Roi  a  écrit  h  Sa  Saint- 
«  teté  qu'il  auroit  soin  de  faire  connottre  les  motifs  de 
m  c«ftte  violence,  ce  que  le  ^and  nombre  d*affaires 
«r  dont  il  est  occupé  ,  Fa  probablement  empédié  de 
«  faire  jùsqu^à  ce  jour. 

«  A  ces  causes,  Sa  Sainteté,  tant  pour  remplir  se» 
«  devoirs  de  premier  pastélir,  que  jpour  veQler  au 
«  solttt  du  Roi  trèsi>chrétien  et  aux  droits  sacrés  des 
«t  évéques,  ordonne  à  ses  nonces  de  requérir  près  du- 
•  £1  Roi,  les  personnes  et  les  biens  des  évêques  dé 
m  Montauban  et  du  Puy,  afin  que  lesdits  évéques  com- 
te paroissent  devant  elle,  et  qu'elle  puisse,  asâstée  du 
«  collège  des  cardinaux ,  connoi^e  de  leur  mnocence, 
«  ou  de  leur  culpabilité  (0.  » 

Madame  accueillit  avec  respect  la  réclamation  des 
nonces ,  mais  ne  leur  donna  aucune  espérance  :  elle 

«')  Recueil  de  Qodcfiroy  suc  le  régne  de  Charle»  VIII,  p.  i5i  eH^a. 


DU  &EGNE  DE  C0ÀALES  VXII.    [l488]  1^3 

montra  au  contraire  quelle  vouloit  être  implacal^ 
tnftrs  le  duc  d'Orléans  et  ses  partisans  ^  en  faisant 
tenir^  au  mois  de  février  i488y  un  lit  de  justice  où  le 
|»*emier  prince  du  sang  ^  le  duc  de  Bretagne  et  le  comtç 
de  Dunoisy  fiirent  accusés  de  félonie  par  Tavocat  général 
Jean  Le  Maitre.  Le  connétable  de  Bourbon^  le  comte 
de  NeverSy  et  le  comte  d'Angouléme^  quoique  ayant 
abandonné  le  parti  rebelle ,  refusèrent  de  parottre  à  ce 
lit  de  justice,  qui  révolta  les  personnes  modérte^ 
parce  qu'elles  y  virent,  de  la  part  de  la  princesse ^  un 
acharnement  trop  grand  contre  un  prince  plein  d'ex^^ 
cellentes  qualités,  et  qu'elle  passoit  pour  avoir  aimé* 

Les  intrigues  qu'elle  airoit  ourdies  dans  les  Pays-* 
Bas,  avoient  eu  un  plein  succès.  Maximilien  étoit  pour 
long--temp6  hors  d'état  de  donner  aucun  secours  au  duc 
de  Bretagne.  Arrêté  à  Bruges  par  ses  sujets  révoltés,  il  y 
é{»*ottva  une  captivité  de  quatre  mois,  pendant  laquelle 
il  fiit  exposé  aux  traitemens  les  plus  ignominieux.  Mais 
la  manière  peu  modérée  dont  Madame  usa  de  ses  avan* 
tages  nuisit  k  ses  affaires ,  et  retarda  l'exécution  de 
ses  desseins.  Le  seigneuir  de  Rieux ,  dont  elle  avoit  con^ 
gédié  l'envoyé  avec  des  paroles  piquantes,  se  déclara 
contré  elle,  et  entraîna  dans  sa  défection,  le  seigneur 
de  Chateaubriand,  ainsi  que  quelques  autres  seigneurs 
bretons.  D'Âlbr^,  ne  comptant  point  sur  le  pardon 
qu'il  avoit  obtenu  l'année  précédente,  et  conservant 
toujours  l'espoir  d'épouser  l'héritière  de  François  II, 
arma  de  nouveau  ^  s'embarqua  à  Fontarabie,  et  Vint 
en  Bretagne  augmenter  les  forces  des  ennemis  de  là 
France. 

Ce  parti ,  devenu  plus  fort ,  s'empara  d* Ancenis  et 
dé  Chateaubriand  ;  et  le  duc  d'Orléans ,  qui  comman* 


1-^4  [^488]    TABLEAU 

doit  l'armée  bretonne  sous  les  ordres  de  d*Albret ,  en- 
tra dans  Vannes.  Ces  succès,  obtenus  par  une  puissance^ 
quç. Madame. croy oit  entièrement  abattue^  la  rappe-^ 
lèrent  sur  le  tl^éàtre  de  la  guerre  à  la  fin  de. février*^ 
Elle  établit  le  jeune  Roi  à  Tours ,  et  y  apprit  la  mort 
du  connétable  de  Bourbon.  Cette  mort,  qui  rendoit 
son  époux  héritier  de  propriétés  considérables,  aug- 
menta son  influence ,  et  la  délivra  d*un  prince  don€ 
elle  craignoit  toujours  la  défection.  Elle  ne  nomma, 
point  de  connétable  ;  et  Louis  de  La  TrémouiUe  fut. 
diargé.seul  du  commandement  de  Farmée. 
„  Il  reprit,  non  sans  difficulté,  Chateaubriand  et  An* 
cenis,  et  fit  éprouver  à  cette  dernière  ville  un  traite- 
ment rigoureux,  parce  qu elle  appartenoit  au  seigneur 
de  Rieux  que.  Madame  regardait  comme  un  traître^ 
Le  duc  d'Orléans  et  les  seigneui^  bretons  entamèreat 
alors  des  négociations  pour  avoir  le  temps  de  fortifier 
leurs  villes,  et  surtout  Fougères,  dont  ils  vouloient 
faire  leur  place  d'armes.  Ils  fondoient  leurs  espé^ 
rances  sur  quelques  secours  qu'ils  venoient  d'obtenii^ 
de  Henri  Vil,  forcé  par  son  parlement  à  se  déclara, 
contre  la  France.  ^ 

,  On  négocioit  encore,  lorsque  La  Trémouille  vint  as- 
siéger Fougères,  foudroya. les  fortifications  qui  n'é- 
toient  pas  encore  achevées,.et  détourna  la  petite  rivière 
du  Coësnon  qui .  passoit  dans  la  ville.  Les  assiégés  ne 
purent  résister,  et  la  place  fut  prise,  avant  que  le 
duc  d'Orléans  pût  venir  la  secourir.  Le  désespoir  s'em- 
para, de  ce  prince,  et  il  résolut,  quoique  inférieur  en 
forces ,  de  livrer  bataille  à  l'armée  royale. 

Sa  position  étoit  des  plus  terribles.  On  l'avoit  averti 
que  d'Albret,  mité  de  ce  qu'Anne  de  Bretagne  Je  pré- 
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féroit  à  lui^  àvoit  résolu  de  Tassassiner  dans  sa  teixte*^ 
Cette  monstrueuse  accusation  avoit  divisé  les  seigneurs^, 
et  le  idanger  commun  avoit  pu  seul  empêcher  qu'elle 
n^eûtles  suites  les  plus  funestes.  D'un.auti^e  côté,  on> 
avoit  persuadé  à  d' Albret  que  le  duc  d'Orléans  venoit 
de  fatire*^on  traité  avec  le  Roi;  et  le  prince  n'avoit- 
Isrouvé  d'autre  moyend'écarter  ce  soupçon,  que  de* 
déclarer  :qu il  combattroit  à  pied,  et  se  mettroit  ainsi 
dans  limpossibilité  de  passer  à  Tennemi  pendant  le 
combat.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  bruits,  évi-. 
demmentfaux^  avoient^té  répandus  par  des  émissaires. 
de'Madame.   .  ....  „  >      s, 

•  Ce  futaujuilieu  de  ces  défiances  que  l'armée  bre- 
tonne.rencontra,  le  28  juillet  ^488,  l'armée  de  La 
Trémouille,-  près  de  jSaint-Aubin-du-Cormiery  villes 
située  à  quelques:  lieues  de  Rennes  (0.  Avant  le  com- 
bat, le  .découragement  s'étoit  empsgré  des.  Bretons.  .Cer 
pendant  le.premier  choc  fut  terrible.  Le  duc.  d'Orléans 
et  le  prince  d'Orange  combattirent,  avec  l'infanterie, 
qui  plia  la  première,  et  furent  faits  prispnniei-s.  P'Al-? 
bret,  qui  ne  put  rétablir  le  combat,  parvint  à  s'échap-^ 
per  avec  une  partie  de  la  cavalerie.  La  haine  qui  ami-* 
moit.  les  deux  partis  rendit  les  vainqueurs  cruels  :  ils 
passèrent  le  reste  de  la  journée  à  massacrer  les  vain-, 
eus,  et  le  duc  d'Orléans  lui-même  ne  dut  la  vie  qu'à 
un  homme  d'armes  qui ,  l'ayant  pris  en  croupe ,  l'é-i 
loigna  de.  cette  scèn,e  de  carnage. 

Cet  abus  de  la  victoire  paroit  contraire  au  caractère 
de  La  Trémouille,  qui,  si  l'on  en  croit  ses  Mémoires^ 
étoit  aussi,  humain  que  brave.  La  conduite  que  lui  at- 
tribue un  historien  contemporain,  dans  la  soirée  de 

(0  Saint-Aubin  n'est  plus  qu'un  village*  •    , 
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cette  journée  sanglante  ^  est  encore  plus  ektraordi- 
naii^.  Nous  rapporterons  cette  anecdote^  sattô  èu  ga-* 
rantir  la  vérité. 

Lorsque  la  nuit  fut  venue ,  La  Tnfmouille  reUni  à 
iouper  le  duc  d'Odéans  y  lô  priûce  d'Orange  et  les 
offîciei's  prisonnieriu  Lé  prethier  prince  du  sang  eut  la 
place  d'honneur  y  le  prince  d'Orange  s'assit  à  côté  dé 
lui^  et  le  général  se  mit  en  face  d'euin»  Au  moment  oil 
l'on  apporta  le  desswt^  deui  Franciscains  ftUH^nt  iûtro^ 
duits  par  ordre  dé  La  Trémouille  :  aussitôt  la  tei^reur 
s'empare  des  convives  >  persuadés  q[ue  c%è  moines  n'ont 
été  appelés  que  pour  les  préparer  à  la  mon*  Un  si-^ 
lence  morne  règne. dans  l'assemblée  ^  etLltTk^mouille 
prend  la  parole*  «  Princes^  dit-il,  je  n'ai  aU(:UU  pouvoir 
le  sur  vous,  et  quand  j'en  aurois,  je  ht  voudiT>is  pas 
te  en  fkire  usage*  C'est  au  Roi  seul  qu'il  appartient  de 
tt  vous  juger.  Pour  Vous,  officiers,  qui,  en  donnant 
«  lieu  à  cette  guerre  >  avee  manqué  à  vos  sermeUs,  et 
«  violé  la  discipline  militaire,  vous  allez  payer  de  votre 
a  tête  ce  crime  de  lèse-majestés  Si  vous  voulez  mettre 
a  ordre  à  Votre  Côhscience,  ces  moines  sont  là  pour  vous 
«  confesser^  »  A  céS  mots  un  cri  de  désolation  se  fait 
entendre  :  les  deut  princes  conjurent  La  Ti-émouille  dé 
sauver  des  hommes  qui  n'ont  été  coupables  que  pour 
les  avoir  servis  ;  leur  douleur  est  plus  grande  que  s'ils 
étoient  eux-mêmèS  condamnés.  La  Trémouille  est  in* 
flexible  :  les  officiers  sont  mis  à  mort,  et  les  princes 
Sont  envoyés  à  Madame  sous  bonne  escorte  (0. 

Les  doutes  qu'on  pourroit  élever  sur  la  vérité  de  ce 
récit  sont  fondés  sûr  ce  qu'il  ne  se  trouve  que  danâ 

(0  CeUe  anecdote  est  tirée  d'une  histoire  latine  de  Louis  XII,  qui  B9 
trouve  dans  le  recueil  de  Godefroy,  pages  373  et  374. 
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i'kîstoii'e  d'oii  nous  l'avons  tiré,  et  que  rhistoiicn  ne 
inomme  pas  les  officiers  qui  périrent  dans  cette  oeca-^ 
sion  :  d'un  autre  côté,  les  détails  dans  lesquels  il  entre, 
les  circonstances  qu'il  rapporte,  le  caractère  quelque- 
Ibis  très-emporté  dé  Madame,  et  l'obéissance  aveugle 
que.  lui  avoit  vouée  La  Trémouille,  peuvent  dooner 
qujelque  vraisemblance  à  cette  tradition,  que  nous^re^ 
gardons  cependant  comme  fort  incertaine*  ...  '  - 
Lorsque  Madame  eut  les  deux  piinces  en  son  pou^* 
yoir,  elle  prit  des  mesureâipour  qu'ils  ne  pussent  lui 
échapperl.Elle  fit  enfermer  le  prince  d'Orange  dans  le 
château  d'Aiigers,  et«Ue  mit.  le  duc  d'Orléans  dans  la 
tourne  Sablé,  dontle  g^ouvemeur  luiétoit  dévoué, .afin 
que  le  Roi  lui  «^  même  ne  pût  le  delivrej:.  A  en  croire 
Brantôme,  le  duc  d'Orléans  auroit  encore  pu  adoucir 
le  courroux  d'une  ennemie,  dont  les  emportemtens ^ 
selon  lui,  tenoient  à  une  passion  bien  éloignée  de  la 
haine.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  cette  tradition^ on recon- 
nott  dans  Madame  tout  l'achài^nemeqt  d(}nt  peut  être 
capable  une  >  femme  offensée.  Ce  malheureun:  prince 
fut  bientôt  transporté  au  château  de  Lusignan,  puis  à 
la  tom-  de  Bourges,  oti  il!  ne  conserva  de  tous  ses  .ser- 
viteurs qu'un,  médecin ,  et  où  il  étoit. enfermé  la  nuit 
dans  une  cage  de  fer. 

-  La  Trémouille  victorieux  Voulut  d'abord  marcher 
.sùr.Rennes)  mais  il  crut  plus  utile  de  s'empsu-er  de 
Saint-Malo,  port  de  mer  le  plus  important  de  la  Bre- 
tagne. Il  l'assiégea  au; mois  d'août;  et,  quoique  la 
place  eut  une  ;  bonne  garnison  et  pût  recevoir  »dea  se^ 
couris  de  l'Angleterre,  il  la  força  bientôt  à  capituler^ 
•Cette  suite  de  succès  lui  fit  donner  le  nom  de  gnand 
capitaine  y  eï  povta  la  teneur  dans  le  conseil  du  duc 
i4*  ^^ 
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de  Bretagne.  Ce  prince,  ne  croyant  plus  avoir  aucune 
ressource,  envoya  au  Roi  des  ambassadeurs  pour  le 
supplier  de  lui  accorder  la' paix;  dans  ses  lettre^,  il 
l'appelle  son  souverain  seigneur,  titre  qu'i)  lui  avôk 
jusqu'alors  refuse.  Charles  Y III ,  qui  avôit  atteint  Tâgé 
de  quinze  ans,  ne  fut  pas  insensible  à  ces  supplica- 
tions du  plus  puissant  de  ses  vassaux.  Il  voulut  qu'on 
négociât,  malgré  les  représentations  de  Madame 
qui  pensoit  qu'il  seroit  facile  d'achever  la  conquête 
de  la  Bretagne.  Le  traité  fut  signé  le  âi  août  au 
Verger,  château  appartenant  au  maréchal  de  Gié,  et 
situé  entre  Angers  et  La  Flèche^  Il  portoit  que  Fran^ 
çois  II  congédieroit  tous  ses  soldats  étrangers  ^  qu'il 
s'engageroit  à  n'en  plus  appeler,  et  que  ses  deux 
filles  ne  pourroient  être  mariées  sans  le  consentement 
du  Roi.  Le  duc  mettoit  en  dépôt  entre  les  mainâ  du 
monarque,  les  villes  de  Saint-Malo,  de  Fougères,  de 
Dinan  etde Saint-Âubin ;  et,  s'il  n'exécutoit  pas  toutes 
ies  conditions  du  traité,  ces  villes  dévoient  rester  à 
perpétuité  au  pouvoir  des  Français.  Par  cette  dernière 
clause ,  le  traité  n  étoit  qu'une  trêve  que  Charles  VIII 
pouvoit  rompre  à  son  gré ,  lorsqu'il  voudroit  profiter 
d'une  occasion  favorable  pour  achever  d'accabler  son 
vassal. 

Le  malheureux  duc  de  Bretagne  ne  survécut  pas  à 
tette  humiliation  ;  il  mourut  de  chagrin ,  quelques 
jours  après,  dans  le  château  de  Coiron.  Par  son  tes<- 
tament,  il  nomma  le  seigneur  de  Rieux  tuteur  de  ses 
fffles,  et  les  laissa  sous  la  conduite  de  Charlotte  4^ 
Dinan,  comtesse  de  Laval,  qui  avoit  été  Jusqu'alors 
leur  gouvernante.  Madame  réclama  pour  le  Roi  le 
titre  de  tuteur  des  princesses,  ne  put  l'obtenir,  et  alors 
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elltî  regarda  le  dernier  traité  comme  non-avenu.  CëJ^ 
pendant  la  saison  étant  avancée  ^  et  ses  ti^OupesoccU"» 
paut  }es  principales  foiteresses  de  la  Bretagne^  elle 
remit  la  continuation  des  hostilités  au  printemps  de 
Tannée  suivante  ^  et  revint  à  Paris  avec  le  Roi.  > 

Pendant  cette  campagne ,  le  parlement  de  Pâril 
avoit  pris  les  mesures  les  plus  rigoureuses  contre  les 
partisans  du  duc  d'Orléans.  Le  comte  de  Dunois  fut 
déclaré  crimind  de  lèse-majesté,  et  la  confiscation  de 
ses  biens  fut  ordonnée-  On  fit  en  même  temps  le  procès 
à  Philippe  de  Comines.  L  arrêt  par  lequel  il  fut  con^ 
damné  porta  que  la  quatrième  partie  de  ses  biens 
seroit  confisquée  au  profit  du  Roi,  et  tjue,  pendant 
dix  ans  /  il  seroit  reloué  dans  une  de  ses  terres. 

Ces  dispositions  sévères  redoublèrent  Fintérét  qu'oft 
prenoit  au  duc  d'Orléans.  Peu  de  temps  après  sa  dé^ 
tention,  le  comte  d'Angouléme  qui,  en  abandonnant 
son  parti,  lui  étoit  demeuré  fort  attaché,  envoya  près 
de  Madatne  un  gentilhomme  solliciter  sa  grâce.  «  Je 
<<  la^  suppliai  humblement  y  dit  ce  gentilhomme ,  d'être 
«  favorable  à  la  délivrance  de  monseigneur  :  elle  me 
«t  fît  bonne:  chère,  et  me  dit  de  très-bel) es  et  bonnes 
c(  paroles  toudbant  la  matière  dont  j'étoîs  chargé  ; 
a  mais  ce  fut  tout,  car  il  n  y  en  eut  nul  effet  (>).  ^  La 
princesse  ne.  ^^  relâcha  un  peu  de  sa  rigueur  quà 
regard  du  prince  d'Orange,  à  qui  elle  donna  la  ville 
de  Riom  pour  prison. 

Les  prières  de  la  malheureuse  épouse  du  duc  d'Ôr  ^ 
léans  n'eurent  pas  plus  de  succès.  On  nous  a  conservé 
d^ix:  lettres  de  cette  vertueuse  princesse ,  par  les- 

(0  llistoire  d^un   genlilliomme  dn  comte  d'Ahgouléme  j  recQei}IIf 
par  Godefl*oy.  - 
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quelles  elle  CQnjure  sa  sœur  de  rendre  la  liberté  à  un 
époux  dont  elle  connoissoit  cependant  tous  les  torts. 
«  Gomme  je  pense  incessamment  >  lui  dit-elle ,  à  la 
«délivrance  de  monseigneur  mon  mari^  je  me  rais 
a  avisée  de  mettre  par  écrit  la  forme  par  laquelle  on 
«  pourroit  avoir  paix,  et  mondit  mari  délivré;  et  ré- 
fc  ci'is  au  Roi ,  et  le  tout  verrez.  Je  vous  prie  que  teniei& 
(c  la  main  que  les  choses  puissent  venir  en  bon  effet  ^  et 
«  vous  obligerez  mondit  mari  et  moi  à  vous  à  toujours  ; 
jK  et  sur  .ce  )  je  vous  dis  adieu,  ma  sœur.  »  La  duchesse 
d^'Oidéaps,  craignant  sans  doute  que  cette  sollicitation 
ne  soit  pas  assez  pressante,  ajoute  en  post  scriptum: 
«  Ma  sœur,  je  vous  prie  que  teniez  la  main  que  j-aie 
«en  bref  réponse.  Votre  bonne  sœur,  Jeaiîne-  du 
«  France.  »  Dans  Tautre  lettre,  elle  craint  d'insister  sur 
ce  quelle  désire  si  ardemment,  et  se  borne  à  donner 
à.  Madame  des  témoignages  de  tendresse  :  «  Ma  soeur, 
<c  lui.  dit-elle,  je  me  recommande  bien  fort  à  votre 
«  bonne  souvenance,  en  laquelle  je  vous  prie  que  je  de- 
4c  ipèure;  et  me  faites  ce  plaisir  de  souvent  me.  faire 
4(  «avoir  :de  vos  nouvelles.  Il  m'est  bien  arrivé  en  mal 
«  de  ce  que  je  ne  vous 'vois  plus.  »  Elle  lui  parle  en- 
suite, à  mots  couverts,  des  torts  de  son  époux,  les 
€]|^cuse,  et  la  supplie  de  s'intéresser  à  lui.    .  t 

r  La  Gour,  comme  on  Fa  vu,  étoit  de  retour  à  Parit 
depuis  le  mois  de  janvier  14B9.  Madame  y  reçut  une 
ambassade  du  sultan  Bajazet  II ,  dont  le  résultat  poù^ 
voit  avoir  beaucoup  d'influence  sur  les  destinées  de 
l'Europe.  Il  s'agissoit  d'une  affaire  qui  avoit  beaucoup 
ooqufié  I^ouis  XI,  et  sur.  laquelle  Madame  avoit  pris 
un  parti  peu  de. temps  après  la  victoire  de  Sainte A.^* 
bin.  Il  e^  nécessaire  d'en  rappeler  ici  l'origine.    . 
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Mahomet  II',  conquérant  de  ConstaûtîÀdj^e^^aycîit 
^U  deux  fils ^Zizim  et  Bajazet,  qui,  à  sa  mort,  se  dî^u- 
tèrent  FEmpire.  Zizim,  éloigne  de  la  capitale ,  ne  put' 
empêcher  que  son  frère  ne  fut  reconnu.  Ayant  vaine- 
ment tenté  de  faire  valoir  ses  droits,  il  prit  le  singulier 
purti  de  se  réfugier  à  Rliodes,  chez  les  chevaliers  de^ 
^aÎQt  Jean  de  Jérusalem,  ennemis  implacables  des' 
Musulmans*  Le  celètn^e  Pierre  d'Âubusson,  gentil- 
homme français,.étoit  alors  grand-maître.  Il  accueillit 
avec  eïnpressement  le  prince  turc  ;  et,  connoissant  rim-: 
portance  d'un  tel  otage,  il  le  fit  gai^der  avec  soin.  Bien- 
tôt Ba|a£et  réclama  sbn'firère,  et  fit  à  l'ordre  les  p1u$> 
beUes^{H*omessesV  s'il  consentoit  à  le  lui  livrer.  D'Au- 
busson  rejeta  hauteiHent  des  propositions  contraires  k 
rhum^nîté  et  à  la  bonne  politique.  Mais  il  se  trouva» 
peu  de  temps  après  fort  embarrassé  par  les  prétentions 
et  les  intrigues  auxquelles  son  prisonnier  donna  lieu. 

Le  Pape  et  le  roi  de  Naples  vouloît nt  Favoû*  en  lem^ 
pouvoir,  afin  de  prévenir  l'invasion  dont  les  Turcs 
menaçoiônt  l'Italie  ;  les  Vénitiens  le  demandoient, 
dans,  l'espoir,  d'intimider  Bajazet,  et  de  conserver  par 
là  leurs  riches  possessions  dans  la  Grèce;  le  Sultan; 
de  son  c^té>.  menaçoit  les  chevaliers  d'une  guerre  ter- 
rible ,  et  pix)diguoit  les  trésors  pour  séduire  lès  gar- 
diens de  son  rival.  Le  grand-maitré  ne  trouva  d'autre 
moyen  de  sortir  de  cette  position  difficile,  que  d'en- 
voyer Zii^im.  en  France,  Louis  XI,  enchanté  que. la 
destinée  lui  livrât  un  otage  ;  aussi  précieux,  promit  à 
d' Aubusson  tout  ce  qu'il  voulut  ;  et  le  prince  turc  dé- 
bâff^a  bientôt  en  Languedoc,  d'où  il  fut  transporté 
au;phl|b^u  de  Bocalamy  dansie.  comté  de  LaMarche^ 
iiçus  la^  garde  de§  chevaliers  de  Rhodes.  H  y  étoit,  de» 
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pais  quelque^  années,  étroitement  renfernié,  lorsque 
les  nonces,  qui  avoieht  sollicité  la  délivrance  des  évé-^ 
ques  de  Mohtauban  etduPuy,  insistèrent  plus  vive- 
ment que  jatnais  pour  qu'il  fàt  mis  au  pouvoir  d'In- 
nocent VIIL  Ils  inenaçoient,  si  Madame  s'y  refusoit, 
d'Uccorder  à  d'Albret  les  dispenses  nécessaires  pour 
épouser  Anhe  de   Bretagne ,    dont  il   étoit  parent. 
Comme,  depuis  la  captivité  du   duc  d'Orléanà,  ce 
seigneur  étoit  devenu  l'unique  espoir  des  Bi-etons,  la 
princesse  craignoît  l'effet  de  cette  menace,  qui  aurmb 
renversé  tous  ses  desseins.  Elle  consentit  donc,  a  la' 
fin  de  1488 ,  à  ce  que  Zizim  fût  conduit  dans  Avignon. 
Il  venoit  d'y  arriva,  et  il  étoit  encore  possible  qu'il 
Be  fût  pas  transférée  Rome,  lorsque  les  ambassadeurs 
de  Ba^azet  parurent  à  la  Cour.  Ils  con)ùrèi*ent  Ma-» 
dame,  au  nom  de  leur  maître,  de  révenir  sur  les  ar- 
rangemens  qu'elle  avoit  conclus  avec  le  Pape,  défaire 
enlever  Zizim,  et  de  le  leur  remettre.  Non-seulement 
ils  promettoient  de  donner  îi  la  France  toutes  les  reli- 
ques qui  étoient  restées  à.  Constantiuople  depuis  la 
prise  de  cette  ville,  mais  ils  offroient  de  conquérir 
pour  Charles  VIII,  le  royaume  de  Jérusalem^  Quel-* 
ques  membres  du  conseil  penchoient  pour  accepter 
des  propositions  si  brillantes.  L'imagination  dû  jeune 
Roi  en  étoit  frappée;  mais  Madame >  préférant  un  in-» 
térêt  présent  à  des  avantages  éloignés  et  chimériques, 
persista  dans  sa  première  résolution,  et  lé  Pape,  ins- 
tiiiit  de  la  tentative  deBaja^et,  se  pressa  de  faire  venîi" 
le  prince  turc  à  Rome:,  oîi  il  fut  enfermé  au  château' 
Saint-Ange.        - 

Les  nonces  profitèi^nt  de  leur  crédit  pour  solliciter 
de  nouveau  la  mise  en  liberté  de  Georges  d'Amboîse 
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et  de  Tévéque  du  Puy.  Madame  ne  Taccorda  qu'à  re- 
gret, «t. daqs  la  crainte  que  la  cour  de  Rome^  malgré 
ses  promesses  récentes ,  ne  délivrât  les  dispenses  dont 
d'Albret  avoit  besoin  pour  exécuter  ses  projets  ambi- 
tieux. Elle  savoit  que  d*Amboise  étoit  aimé  du  Roi; 
elle  çoniioissoit  son  dévouement  pour  le  duc  d'Or* 
léaQS^  et  eUe  étoit  persuadée  avec  raison  qu'il  em-» 
j^oieroit  tous  ses  efiprts  pour  mettre  fin  à  la  captivité 
de  ce  prince.  Elle  ne  brisa  donc  les  chaînes  des  deux 
prélfS^s  qu'en  les  reléguant  dans  leurs  diocèses. 

Elle  n'attendit  pas  le  retour  du  printemps  pour  re^ 
tourner  sur  le$  froutières  de  la  Bretagne  ^  où  elle  espé- 
roit  réussir  par  ses  intrigues ,  plus  que  par  la  force  des 
arme3.  |^e  avoit  envoyé  ses  meilleures  troupes  en  Pi- 
cardie^ StOm  ks  CH'dres  des  maréchaux  de  Querdes  et 
de  6ié>  .Mi^ioilieny  délivré  par  TEmpereur  son  père 
de  la  pirison  où  les  habitans  de  Bruges  l'av oient  retenu 
quatre  mois^  .venoit  d'y  rallumer  la  guerre;  et  les 
Français  avoient  été  chassés  de  Saint-Omer.  Les  deux 
maréchaux  rencontrèrent,  au  mois  de  février,  l'armée 
flatnande  près  de  Réthune  ;  ils  livrèrent  bataille ,  et  y 
^prèfii  avoir  remporté  une  victoire  complète,  ils  firent 
prisonniers  le  duc  de  Gueldres  et  le  piince  de  Nassau, 
géuéraux  de  Maximilien.  Cette  victoire  assura  pour 
|png-:tem|>s  le  i^pos  de  la  Picardie.  Le  prince  de  '^z&" 
sau.içRtf^ma  des  négociations;  et  Madame  put  porter 
toute  ^ui  >  attention  sui*  les  aOaires  de  Bretagne.  Elle 
pfSfTsistei  dans  le  plan  qu'elle  avoit  d'abord  adopté,  et 
réélut  de  ne  plus  irriter  ce  peuple  fougueux^  âi  lui 
faisant  éprouver  les  horreurs  de  la  guerre ,  mais,  de  le 
soi^np^ttre,  en  fomentant  les  divisions  dont  il  étoit 
Içmrmenté  depuis  la  mort  de  François  U^. 
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Le  prince  d'Orange,  qu'elle  tenoit  prisonnierà-RiomJ 
lui  '  parut  très-propre  à  l'exécution  de  ce  dessein  : 
partisan  sincère  du  due  d'Orléans ,  il  étoit  très-t)pposé 
aux  prétentions  de  d'Albrét,  et  sa  présence  en  Bre- 
tagne ne  pouvoit  qu'augmenter  la  puissance  du*  parti 
contraii^e  à  ce  seigneur.  Elle  eut  done  l'air  de  céder 
aux  sollicitations  de  la  princesise  d'Orange,  qui  étoit 
sœuc  de  son  époux;  et  le  prince,  mis  en  liberté  pat 
elle,' partit  aussitôt  pour  la  Bretagne.  •  > 

Les  deux  partis  qui  déchiroient  ce'  malheureuse 
pays  étoient  à  peu  p:*ès  aussi  fbits  l'un  que  Fautre. 
Dunois^  étoit  devenu  le  principal- minime  d'Anne  dé 
Bretagne,  qui  avoit  pris  le  titre -dé  duch^se;  et  tèttô 
princesse,  ainsi  qu'Isabelle  sa  jeune  soeur;  àvoieiit^n 
lui  la  plus  grande  confiance.  Lieur.  Cour  peu  nom- 
breuseerroit  dans  cette  province  dévastée,  où  elles  ne 
pos^édoient  qu'un  petit  nombre  de  places.  Maiis, 
quoîqujs  foible  en  apparence,  ce  parti  se  composoit 
d'une  multitude  de  personnes  qui^  n'osaut  encore  «^e 
déclarer,  détestoient  l'ambition  de  d'Albret,  et^  «r 
pouroient  souffrir  qu'il  conti^aignit  la  princesse  à  l'é- 
pouser. Ce  seigneur,  soutenu  par  le  maréchaL  de 
Rieux,  qui  passait  pour  le  plus  habile  génà*arde  la 
Bretagne,  et  à^ qui  le  feu  duc  avoit  donné  la  tutelle 
de  ses  iSHes,  possédoit  la  ville  et  le  château  de  Nantes, 
et  Coipptoit  sur  la  villéde  Rennes,  qui  sembloit  encore 
garder  la  neutralité.  Il  avoit  à  sa  suite  un  grand  nom- 
bre^ de  seigneurs,  presque  tous  irrités  en  secret  de  son 
ambition ,  let  disposé^  à  l'^abandonner  au  premier  re- 
vers. Le  projet  de  d'Albret  et  du  maréchal  de  Rieux 
étoit  de  s'empai^er  des^deux  princesses  par  ruse  ou  p^i* 
force  ;  «  Je  crois  bien^  dit  Jaligny,  que  s'ils  eussent 
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«  tenu  les  filles,  qu'ils  eussent  fait  bon  gré  oti  mal- 
«  gré. le.  mariage  de  mondit  .seigneur  d'Àlbret  avec 
ce  iœlle  fille^aînée:  mais  elle  n'y  vouloit  pour  rien  du; 
fc  monde  entendre.  » 

.  L'aiTÎvée  du  prince  d'Orange,  ranima:  les  espérances 
du  paili  d'Anne  de  Bretagne.  Cette  princesse,  ayant 
rassemblé  une  année,  s'avança-  vers  Nantes,  se.  tenant 
en  croupe  sur  le.  cheval:  de  Dunois.  Le  maréchal  de 
Rieux,  qui  av^oitd'abord  évité  la  bataille,  reparut  bien-l 
tôt  avec. ime  armée  .plus  nombreuse^  et  la  prise  de  la 
princesse  parut  inévitaUe.  Alors  Dunois  promit  au 
maréchal  qu'elle  Bev  rendroit.volontairement  à  Nantes, 
et  donna  pour  otage  de  cette  promesse  Jean  de  Lou^ 
han8^-chevalier^lein  d'honneur,  et  serviteur  dévoué 
du  xl^c  d'Orléans^  dcmt  il  avoit  été  autrefois  le;capL« 
taine  des^  gardesv  A  peine  Jean.de  Louhans  eut-il  ap- 
pris qu'Anne  de  Bretagne  étoit  en  sûreté,  qu'il  écrivit 
à  Dunoiis  pour  le  dégager  desa  parole,  s*exposant  ainsi 
à  toute  la  vengeance  de  d'Albret,  pour  empêcher  qu'il 
n'obtînt  par  violence  la  main  de  la  princesse.  Le  si- 
lenœ  de*  l'histoire  sur  les  suites  d'un  dévouement  si 
noble ,  fait  présumer  que  Jean  4e  Louhans  n^èn  fut 
pas,  victime.   - 

Cependant,  le  comte  de  Dunois  et  le  prince  d'Orange 
conduisirent  d'abord  Anne  dé  Bretagne  à  Vannes, 
puis  ils  l'amenèrent  à  Bedon,  ville  plus  voisine  de 
Renn^.ilsentretenoient  depuis  longrtemps  des  intelli- 
gences dans  cette  dernière  ville  fort  attachée  au  sang 
de  ses  ducs.  Bientôt  les  magistrats  de  Rennes  vinrent 
trouve^  la  duchesse,  ,et  lui  offrir  un  asile  :  ils  déclare-. 
rent,^uhomde  leurs. concitoyens,  qu'ils  .détestoient 
la  conduite  des  Nantais,  et  lui  protestèrent  que,  si  ellç 


Youloit  accepter  leur  offî:^,  elle  seroit  entièrement  libre 
de  disposer  de  sa  main.  Anne  ne  douta  point*  de  ces 
sentimens  de  fidélité  qui  lui  étoient  exprimés  par  les 
magistrats  de  sa  capitale  :  elle  partit  pouk*  Rennes  oii 
elle  fut  reçue' avec  transport;  et  aussitôt  lés  habîtans 
s'imposèrent  eux-mêmes  une  contribution  pour  subve^ 
nir  à  âes  plus  pressens  besoins.  ^     - 

Cette  noble  conduite  lie  la  ville  de  Rennes  auroit  pror» 
tnblement  déconcerté  le  parti  contraire,  s'il  n'eàt  été 
soutenu  par  Henri  VII ,  qui  venoit  de  fiûre  passer,  des 
troupes  en  Bretagne;  Vainement  la  jeune  duchesse  lui 
fit-^lle  représenter  (qu'elle  étoit  irrévoèablement  déci« 
dée  à  ne  point  donner  sa  main  àd'Albret,  et  que>  » 
l'on  vouloit  l'y  contraindre,  elle  aiméroit  mieux  prenr 
dre  le  voile,  et  s'ensevelir  pour  toujours  dans  un 
elottre;  le  roi  d^ Angleterre  persista  dans  sa  résolution, 
jugeant  bien  que,  si  ce  mariage  ne  s'accomplissoit  pas, 
la  Bretagne  serait  tôt  ou  tard  réunie  à  la  France. 

Madame,  qui  habitoit  avec  le  Roi,  le  Flêssi94ez^t 
l!'ours ,  examiiîoit  tranquillement  ces  sang'^ante&  divi- 
sions :  elle  se  bomoit  àveiller  à  la  défense  des  places  que 
le  traité  de  l'année  précédente  avoit  mises  en  son  pou- 
voir; et  elle  voyoit  avec  une  sorte  de  satisfaction,  les 
Anglais  achever  de  ruiner  la  Bretagne. 

Mais  pendant  que  Madame  employoit  toute  sa  por 
litique  pour  empêcher  d'Albrét  d'épouser  Anne  de 
Bretagne,  elle  étoit  loin  de  soupçonner  qu'il  se  pi'é- 
sentoit  pour  cette  princesse  un  prétendant  plus  redou- 
table. Maiimilien,  avec  lequel  la  France  liégocioit 
depuis  la  bataille  de  Béthutie,  par  l'entremise  du 
{)rin(De  de  Nassau ,  avoit  des  intelligences  secrètes  avec 
la  jeune  duchesse  qui,  ayant  perdu  l'espoir  d'épouser 
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Ifiir.duc  d'.Orléans^  consentoit  à  donner  sa  main  à  un 
|K:inqe  qui  pourroit  la  défendre.  Madame,  ignorant 
CQite  intrigue  et.  instruite  que  Maximilien  ëtoitsur  le 
point  fde  .conclure  avec  les  princes  de  TEmpire  une 
ligue  contre  la  France  y  ne  refusa  point  de  faire  la  paix. 
U  fut  coxLvenu  que  lesi  viUes  et  places  fortes  de  la  Bre- 
tagne, quelles  qu'elles  fussent,  sèroient  rendues  à  la 
^diesse,.et  que  les  Anglais  seroient  renvoyés.  On  fit 
aussi  mention^  dans. le  traité ,  du  duc  d'Orléans,  dont 
Maximilien  me  voulut  point  paroitre  sacrifier  les  in-^ 
térêts.  Il  fut  décidé  que  MaxipiiKen  et  Charles  VIII 
auroient  .incessamment  une  entrevue  :  Charles  devoit 
y  declai^r  pourquoi  il  tèpoit  enfermé  le  premier  prince 
^u  sang;  et  si,  après  celte  explication,  Maximilien  in^ 
çistoit  pour  qu'il  fût  mis  en  liberté,  il  sortiroit  de  sa 
prison,  à  la  condition  néanmoins  que  son  protecteur 
donneroit  des  garanties  suffisantes  de  sa  conduite  fu* 
ture.  On  voit,  par  cet  article  du  traité,  que  Madame 
étoit  décidée  à  ne  pas  mettre  fin  à  la  captivité  du  duc 
d*Orléans,:et  que  Maximilien  ne  prenoit  à  lui  qu'un 
bien  foible  intérêt. 

Ce  tiraité  eotratna  des  conférences  avec  les  deux 
partis  qui  divisoient  la  Bretagne.  La  duchesse  chargea 
Dunois  de  négocier  sur  les  mêmes  bases.  D'AIbret  et 
de  Rieux,  toujours  maîtres  de  Nantes,  envoyèrent  aussi 
des  députés  à  la  Cour,  et  élevèrent  leurs  prétentions 
trèsJiattt.  En  même  temps,  Maximilien,  glorieux  d'a« 
voir  trompé  une  princesse  aussi  habile  que  Madame, 
fk  partir  pour  la  France  trois  seigneurs  ^  sous  le  pré- 
texte de  veiller  à  l'exécution  du  traité.  Après  avoir 
rempUleur  mission  près  du  Roi,  ils  témoigqèrent  le 
désir  de  passer  en  Bretagne  pour  aplanir  les  difficul* 
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tés  qui  s!oppo&oient  encore  à  la  paix  générale.  Ma- 
dame, très-éloignée  de  soupçonner  leurs  desseins^  les 
fit  conduire  honorablement  à  Rennes  par  deux^  hé-» 
bauts;  mais  à  ;peine.  y  furent-ils  arrivés,  que  l'uBif 
d'eux  épousa  la  duchesse  y.  au  nom  de  son  maître. 

La.  cérémonie  de  ce  mariage,  conforme  aux  usages 
du  temps ,  a  paru  très-extraordinaire  aux  historiens 
modernes  :  ils  .  dévoient  seulement .  observer  que  le- 
fondé  de  pouvoir  de  Maximilien. n'oublia  aucune  de^ 
formalités  qui  pouvoient  le  rendre  indissoluble.  Après 
la  messe  nuptiale,  la  jeune  priiicesse  fut  mise  au  lit 
par-  sa  gouvernante ,  madame  de  Laval  ;  alors  on  in-^ 
ti^oduisit  Tambassàdeur,  qui,  tenant  à  la  main  la  pro« 
curation  de  son  maître,  plaça  dans  lé  lit  sa  jambe  nue^ 
et  déclara  le  mariage  consommé.  Ainsi  «Maximilien,; 
prince  de  peu  de  mérite,  se.  trouvoit  avoir  épousé  les 
deux  plus  belles  et  les:  deux  plus  riches  héritières  de 
TEurope ,  Marie  de  Bourgogne  et  Anne  de  Bretagne. 
Mais  il  ne  profita  pas  de  ce  dernier  mariage  comme  du 
premier  qui  avoit  préparé  l'élévation  de  .sa  maison.' 
Appelé  par  l'Empereur  son  père  au  fond  de  l'Alleman 
gne,  il  ne  vint  pas  voir  celle  qu'il  nommoit  soaépouse  ; 
et  comme  die  ne  tira  aucun  avantage  de, ce  .lien ^ 
foiTué  par  la  seule  politique,  il  devint  moina  dxfilcile 
par  la  suite  de  la  décider  à  le  rompre*  :     . 

Ce  mariage  fut  d'abord  tenu  :très.^secret  j  mais  il. 
parolt  qjue  Madame  en  fut  instruite  à  l'époque  de  la 
mort:  d'Isabelle ,.  sojur .  unique  de  la  duchesse  ^  qui 
arriva  au  cojajmencement  de  i490..£lle  résolut:  de  tout 
entreprendre,  afin.de  dissoudre  cette  union  qui  pou-i 
voit  avenir  pour  la  JFrance.  les  iconséquenoes  les  plus- 
funestes,  et  ne  vit  d'autre  moyen  de  réussir  que  do 
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Éaiii'e  épouser  au  Roi ,  qui  ^toit  âgé  de  vingt  ans,  Fhé-  - 
ritîère,  de  François  II.;  Sa  politique  se  tourna  entière- 
méat  de  ce  côté,  et  elle  fit  de  bonne  foi  des  effi)rts 
pour  pacifier  la  Bretagne.  Elle  commença  par  traiter 
avec  d'AJbret,  qui  étoit  toujours  maître  de  Nantes  :  en 
lui  rendant  ses  terres  confisquées,  et  en  payant  ses 
dettes,  elle  obtint  de  lui  quil.remettroit  cette  ville  au 
•Roi,  et  qu'il  renonceroit  à  toutes  ses  prétentions.  Elle 
gagna  en  même  temps- le  maréchal  de  Ri  eux,  qui  rentra 
au  service  d'Anne  de  {Bretagne.  Le  prince  d'Orange  ot 
Punois,  voyant  qu'il  étoit  impossible  de  compter.sur 
Maximilien,  et.  sur  les  secours  de  l'Angleterre,  pro- 
mirent d'appuyer  ce.  grand  projet,  et  parvinrent  a  y 
faire  consentir  madame  de  Laval,  qui  avoit  beaucoup 
d'empire  sur  la  duchesse,  et  qui ,  possédant  en  France 
des  propriétés,  considérables ,  avoit  intérêt  à  ce  qu'on 
se  rapprochât  de  cette  puissance.  Toute  cette  intrigue 
seltramoit  àj'insu  de  la  jeune  piincesse,  qui  se  croyoit 
toujours  unie  indissolublement  à  Maximilien. 

Cependant  le  prince  d'Orange  et  le  comte  de  Dunois , 
iidèlesamis  du  duc  d'Orléans,  insistoient  vivement  pour 
qu'il  fût  mis  eu  liberté,  et  n'obtenoiènt  de  Madame  que 
de  vaines  promesses  [i49 1  ]•  L'épouse  de  ce  malheureux 
çrince  crut  pouvoir  profiter  de  cette  occasioa  pour 
faire  une  démarche  qu'elle  crut  décisive.  Oubliant  tous 
les.  torts  que  le  duc  d'Orléans  avoit  eus  avec  ellcj  elle 
parut-devant  le  Roi,  son  frère,  en  habits  dedèuil',-se 
jeta  à:  ses  pieds  et  lui  parla  ainsi  :  ,         , 

«: Vous  i savez ,  mon  frère,  que,  depuis  phis  de 
«  iqûatre  ans,  mon  époux  ti^aîne  dans  une  prison  une 
«  vie  plus  alFreuse  que  la  mort  :  quand  j'y  pense ,  mon 
«  cœur  se  brise  y  et  je  suis  telkment  troublée  que  je 
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«  lie  sais  pas  bien  ce  qae  je  dois  dire  pour  sa  dëfen^. 
<c  D6is-}e  Favoûer  coupable /ou  soutenir  quil  est  in^ 
«  nocent?  Il  est  accusé  du  crime  delèse-*majesté^  parce 
tt  qu'il  s'est  retiré  chez  le  duc  de  Bretagne ,  pai^ce  qu'il 
r  a:  pi^is  les  armes  contre  tous^  parce  qu'il  a  fait 
«  alliance  avec  TOi?  ennemis,  et  parce  qu'il  a  eu  le 
«  projet  de  mé  répudier,  moi,  votre  sœur,  poiir  épbu^ 
Cl  séria  fille  du  duc  de  Bretagne.  J'espère  l'excuser 
ce  àur  tous  ces  points.  Lorsqu'il  a  quitté  la  Cour,  il 
fc  croyoit  sa  sûreté  compromise  :  réfléchissant  au  pou* 
«  voir  absolu  que  ma  sœur  exerce  sur  toute  la  Franccy 
«  et  ayant  eu  avec  elle  des  démêlés  très-vifs,  îl  a  cru 
«  lie  pouvoir  trouver  d'asile  qu'en  Bretagne  :  îl  y  au- 
<c  roit  attendu  tranquillement  la  fki  de  la  tempête,  si 
ce  vous  l'eussiez  permis.  Il  a  fui,  dites-vous,  et  il  ne  de« 
fc  voit  pas  fuir.  Sa  fuite  ne  laisse  aucun  doute  sur  ses 
((  projets  criminels  :  cependant,  en  se  soumettant  à  sa 
if  disgrâde,  il  ne  vous  a  pas  offensé;  et  si  l'bti  peut  lui 
ce  reprocher  un  tort ,  c'^est  de  ne  s'être  pas  abandonné 
et  à  votre  clémence.  Mais  on  lui  fait  d'autres  reproches  : 
«  il  a  levé  l'étendard  coiitre  vous,  il  a  combattu  vos 
c«  troupes,  et  il  a  été  pris  les  armes  à  la  main.  Il  fîit, 
«  vous  le  savez ,  entratné  dans  ce  soulèvement,  plu» 
«  par  les  circonstances  que  par  sa  volonté  :  les  Bre-v 
ce  tons  se  trouvèrent  engagés  dans  uijie  lutte  malheu- 
«  reuse,  qui  bientôt  dégénéra  en  guerre  ouverte  :  pou-t 
«  voit-il  les  abandonner?  Votre  tendrcssie  pour' moi, 
ce  mon  frère ,  vous  fait  trouver  plus  grave  le  tort  ifu'il 
ce  a  eu  de  demiander  la  lâain  de  la  jeune  duchesse;  Je 
«  le  (:onnois  assez  pour  être  convaincue  que  ce  n'élîoit 
xt  qu'une  feinte.  Il  cherchoit  à  s'attacher  les  Bretons  v 
ce  en  leur  donnant  cette  espérance;  et  ce  qui  prouve 
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^c  qu'il  n*a  jamais  eu  rintention  de  me  répudier ,  c'est 
«  qu'il  n'a  point  pressé  la  conclusion  de  ce  mariage^ 
a  Ou  reste,  s'il  a  eu  en  cela  quelque  reproche  à  se 
<c  faire  y  je  suis  la  seule  qu'il  ait  outragée.  Daignez, 
a  mon  frère,  lui  pardonner  :  laissez-vous  vaincre  par 
fc  la  clémence  :  jamais  vous  n'aurez  une  si  heureuse 
«  occasion  d'être  généreux.  Le  duc  vous  devra  d'être 
^  rendu  à  la  vie ,  à  la  liberté  et  à  son  épouse.  Il  sacri- 
«  fîei^  pour  vous  des  jours  que  vous  aurez  sauvés, 
ce  Croyez-moi,  vous  acquerrez  plus  de  gloire  en  ten- 
te dant  la  main  à  un  vaincu ,  que  vous  n'en  avez  acquis 
«  eh  triomphant  de  lui.  Les  haines  entre  parens  sont 
«  souvient  violentes,  mais  doivent-elles  être  étemelles?  » 
,  Le  Roi,  n'ayant  pas  eu;  le  temps  de  consulter  Ma^ 
dame,  fut  vivement . touché  de  la  tendresse  désin- 
téressée de  l'épouse  du  duc  d'Orléans  :  il  connoissoit 
le  sort  qui  lui  étoit  réservé,  lorsque  le  prince  seroit 
libre,  «f  Vous  aurez ,  ma  sœur ,  lui  dit-il ,  ^n  l'embras^ 
«  sant,  celui  qui  cause  vos  regrets  :  et  veuille  le  ciel 
«  que  vous  ne  vous  repentiez  pas  un  jour  de  ce  que 
«  vous  venez  de  faire  pour  lui  (0.  » 

Madame  suspendit  encore  l'effet  des  bonnes  dispo^ 
sitions  de  Charles  VIII  pour  le  duc  d'Orléans.  Le 
dépit  qu'elle  conservoit  contre  ce  prince  la  fortiiioit 
dan«  l'idée  que,  s'il  devoit  obtenir  sa  liberté,  ce  ne 
devoit  être  qu'après  le  mariage  du  Roi  avec  Anne  de 
Bretagne  ;  mais  cette  opiniâtreté  accéléra  la  chute  de 
son  crédit.  Le  Roi  supportoit  depuis  long-temps  avec 
|)eihe  le  joug  qu'elle  lui  imposoit.  Gêné  dans  ses 
goûts,  dans  ses  plaisirs,  ne  jouissant  pas  même  de  la 

(•^  Cette  scène  touchante  se  trouve  dan«  rUistoire  làtiHe  delrouû  XII  ', 
r^îcneiUie  par  Godefroy,  page  375. 
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libellé  à  laquelle  il  croyoit  avoir  droit,  depuisVpi'il 
étoit  sorti  de  FenÊtnce,  nourrissant  dans  son  imagina- 
tion des  projets  gigantesques,  auxquels  rimperiur- 
bable  sangrfroid  de  sa  sœur  ne  cessoit  de  mettre  obs- 
tacle, il  résolut  de  régner  enfin  par  lui-même. 

Deux  jeunes  seigneurs  de  sa  Cour,  Miolans,  l'uu 
de  ses  chambellans,  et  René  de  Cossé ,  son  pannetier^ 
Tencouragèrent  dans  ce  dessein,  et  lui  firent  sentir 
que  le  premier  acte  d'indépendance  qu  il  devoit  se 
permettre  étoit  de  délivrer  lui -r  même  le  duc  d'Or- 
léans, qui,  touché  d'un  si  grand  bienfait,  lui  serait  à 
l'avenir,  entièrement  dévoué.  Ce.  complot  contre  Tau-" 
torité  de  Madame,  fut  tramé  dans  le  plus  grand  se*» 
cret.  Un  soir,  le  Boi,  avec  une  suite  peu  nombreuse , 
partit  du  Plessisrlez-Tourssous  le  prétexte  d'unepartie 
de  chasse.  Ayant  trouvé  des  relais,  il  poussa  jusqu'à 
Montrichàrd,  et  arriva  le  lendemain  au  pont  de  Ba- 
rangon.  De  là  il  envoya  d'Aubigny  tirer  le  duc  d'Or^ 
léans  'de  la  tour  de  Bourges.  Ce  prince ,  pendant  une 
captivité  de  quatre  ans,  avoit  habité  diverses  prisons» 
Madame,  craignant  toujours  qu'il  ne  fût  enlevé,  ne 
l'avoit  laissé  que  peu  de  temps  à  Sablé,  et  Tavoit 
successivement  fait,  transporter  dans  les  châteaux  de 
Lusignan,.de  Meun-sur-Yèvre  et  de  Bourges.  Enfermé 
la  nuit  dans  une  cage.de  fer,  il  n!avoit  eu  pour  (X>m-* 
pagnie  que  Salomon  de  Bombelles ,  son  médecin^  Ce 
fut  là  que  ce  grand  prince,  se  livrant  à  l'étude  de 
l'histoire,  mit.  à  profit  sa  longue  infortune.  Il  puisa 
dans  l'expérience  des  temps. passés  ces  nobles  idées 
d'ordre  et  de  bien  public  qu!on  lui  vit  pratiquer  lors* 
qu'il  fujt  parvenu  au  trône  (0. 

(0  Histoire  de  Louis  !!SJI,  par  Sai9t-^^ 
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Oit  peut  se  figurer  là  joie  qu*il  éprouva  d'être  ert 
liberté,  au  momeitt  oil  le  peu  de  succès  dès  sollici^ 
tatibns  de  son  éjpoùse  Itiii  dVoit  fiât  pè^dï^e  loùté  espé- 
rance. Le  Roi  j  qui  àvoit  beaucoup  d*iticUfaàtion  pour 
lui  y  le  combla  de  bontëd.  «  Il  tié  ^toit  Quelle  ëhere 
«  lui  faire ,  dit  un  contemporain  ^  voulant  bien  donner 
«  à  conùoistre  à  chacun  que  ce  qu'il  avait  fait  étoit  de 
m  sdn  propre  iiiouvement  et  libre  volonté  tO»  »  Suivant 
Ttisàgè  du  temps  ^  lès  deux  pririces  cèuchèi*eiit  en- 
semUe^  et  paruf^itt  Contimètér,  Ton  pour  Tàutre,  la 
plus  tendre  stmltié.  Lé  Roi  confia  à  son  nouvel  ami 
son  projet  d'épotisef  Aâiie  de  Bretaghe;  Le  duc,  plein 
de  reconnoissslitce  pour  son  libérateur,  lui  sacrifia 
sa  passion,  et  promit  d'etnployer  ses  partisans  bretons 
pour  l'exécution  dé  ce  dessein. 

Madame  ëtoiit  trop  habile  potir  hé  pas  voit*  que  cette 
action  hardie  dé  Charles  VIII  mettoit  fin  à  sa  puis-' 
sance.  Elle  parut  céder  de  bonne  grâce  au  coup  qui  la 
frappoit,  bieh  convaincue  que  son  frère  apprécieroit  un 
jour  les  services  impoftans  qu'elle  lui  aVoit  rendus.  Le 
Roi  lui->-mémè  s'empressa  de  la  rassurer,  sur  la  crainte 
d'une  disgrâce  entière  y  par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit 
le  ai  jtiih  de  oêfté  année.  «  Ma  bonne  sceur  mamie, 
fc  lui  dit^il^  Louis  de  Peâchin  m'a  informé  que  vous 
tt  aVex  s^d  qtie  aucunes  choses  m^ont  été  rapportées 
«  contre  tous  ;  à  quoi  je  Itii  ai  ialt  réponse  que  rien 
ti  ne  viivL  a  éU  rapporté  ^  et  je  tous  assure  que  l'on 
a  ne  m'en  osëToit  parlei^  j  car  eri  quelque  façon  que 
e  ce  soft,  n'y  voudrois  adjonter  foy ^  ainsi  que  j'espère 
ce  vous  dire  quand  nous  serons  énseàible,  vous  disant 

(0  liistoiitB  <f  tçD  des  gêntikh«imBc9B  du  diic  cTÂDgoidéme. 
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cc^  adieu,  ma  bonne  sœur  mamie.  »  On  voit  dans  quels 
termes  Madame  resta  avec  son  frère. 

Sa  régence  y  qui  dura  près  de  huit  ans /et  dans 
laquelle  on  ne  peut  critiquer  que  les  fautes  auxquelles 
Tenti'aîna  son  '  dépit  opiniâtre  contre  le  *  duc  d'O'r- 
léans>  fut  très-utile  à  la  France.  Elle  réprima  fort 
habilement  les  factions  qui  s'élevèrent  après  la  mort 
de  Louis  XI,  vainquit  Maximilien  dans  plusieurs  cam- 
pagnes,  donna  un  roi  à  TAngleterre/et  réduisit  la 
Bretagne  à  ne  pouvoir  plus  être  quune  province 
française^.  Son  système  avoit  quelques  rapports  avec 
celui  de  son  père,  mais  il  étoit  plus  mesuré ,  plus 
prudent  et  plus  sûr.  On  ne  la  vit  pas,  conune  lui^ 
s'engager  inconsidérément  dans  des  dangers  extréioaes^ 
pour  s'en  tirer  ensuite  avec  habileté.  Elle  se  bomoit 
à  employer  les  ressources  de  son  esprit,  à  pi'évoirceux 
qui  pouvoient  la  menacer ,  et  à  les  prévenir  par  toute 
sorte  de  moyens. 

,  Le  Roi,  devenu  Tunique  maître ,  continua  les  né- 
gociations  entamées  en  Bretagne  par  sa  sœur.  Il  fallut 
alors  instrube  la  duchesse  qu'un  nouvel  époux  pré- 
tendoit  à  sa  main.  Anne,  élevée  dèis  sa  plus  tendre 
enfance  dans  la  haine  de  Charles  VIII,  rejeta  cette 
proposition  avec  hauteur;  elle  soutint  que  son  ma-» 
riage  avec  Maximilien  ne  pouvoit  être  rompu,  implora 
les  secours  de  cet  époux,  qu'une  révolte  des  Flamands 
çmpêchoit  de  rien  faire  pour  elle,  et  annonça  le  projet 
de  fuir  en  Angleterre.  Le  duc  d'Orléans  employa 
vainement  l'ascendant  qu'il  avoit  sur  elle  pour  détruire 
ses  préventions  :  elle  parut  inflexible. 

Charles  VIII,  dont  l'imagination  étoit  enflaioméc 
par  les  récits  qii'oii  liii  avoit  faits  des  charmes  de  la 
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princesse  y  résolut ,  à  la  manière  des  anciens  preux', 
d'aller  conquérir  se&Etats,  dans  Tintention  de  la  laisser 
ensuite  libre  de  lui  donner  sa  main  si  elle  l'en  jugeôît 
d%né.  Tout  fut. bientôt  disposé  pour  cette  expédition 
chevaleresquer,  et  LaTrémouille  eut  le  principal  com- 
mandement de  Tarmée.  La  duchesse  s'enferma  dans 
Bennes  avec  le  prince  d'Orange,  le  comte  de  Dunois 
«t  le  maréchal  de  Rieux ,  qui  ne  désespéroient  pas  de 
la  fléchir!  Elle  y  fot  bientôt  assiégée,  et  la  position 
oik  elle  se  trouvoit  exaltant  son  noble  caractère  ^  elle 
se  montra  moins  disposée  que  jamais  à  céder  aux  vœux 
duRot.7 

On  eut  recours  à  un  moyen  qu'on  crut  décisif: 
dans,  un  moment  de  trêve,  le  jeune  monarque  entra 
dansRennes,  vitla  duchesse,  et  chercha,  mais  en  vain, 
à  la  disposer  en  sa  faveur.  Le  siège  traînant  en  lon- 
gueur, et  la  famine  menaçant  les  habitans,  le  comte 
de  Dundis  ne  dissimula  point  qu'il  faudroit  bientôt  ca- 
pituler. La  princesse  fit  alors  déclarer  au  Roi  qu'elle 
vouloit  être  libre,  et  lui  demanda  la  permission  de 
se  retirer  où  elle  jugeroit  à  propos.  La  générosité  da 
monarque  ne  lui  permit  pas  de  balancer  sur  la  con- 
duite, qu'il  devoit  tenir  dans  cette -circonstance  déli* 
cate.  Anne  obtint  un  sauf-^conduit ,  et  sortit  de  Rennes 
arases  ministres.  Charles  trembloit  qu'elle  ne  per- 
sistât dans  le  projet  de  passer  en  Angleterre.  Elle  prit 
unè^autre:  route,  et  se  rendit  a  Langeais  en  Touraine, 
d'.oii  elle  fit  dire  au  Roi  qu'elle  consentoit  à  lui  don- 
ner sa  main. 

Le  jeune  prince,  au  comble  de  ses  vœux,  vola  près 
de  la  duchesse,  accompagné  de Tévêque  d'Alby,  frère 
de  d'Amboise,  et  de  Dubouchage,  chargés  par  lui 

i3* 
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^efair«  le  cwli*at.  Il  se  préaentoit  de  grandes  diffi» 
cultes  y  pstrce  que  Charles  avoit  été  fiancé  dès  son  en-* 
lapceliM^i^guerit^y  fiUedeMa:siimËen/etqa'Â»iiede 
f^r^^giatfî  si^vQilépoui^é  ce  dernier  par  procurenrl  L'em;^ 
pf^ess^i^eiikt  dt»  monaixjuey  là.  nécessité  des  affiûres , 
V^vantage  qni  résultoit  pourla  France  d'une  telle 
ujïiony  la  ccaÀota  qu'elle  ne  fut  rompue^  â  on  U  dif^ 
i^oil  i  aplaiïirent  tous  les  obstacles;;  et  Févéc^ 
dtÀlby  célébra  le  mariage  le  6  décembre  1491*  Il  fut 
tfipulé  dans  le  contL*at  ;  que^  si  Charles  Vill  moureil 
iiau&  eafana,  la  JVeine  épouserait  son  successeur'  au 
cas  qu'il  fût  lil)re,  et  à  son  défaut  le  premier- prince 
du  sang^  afoi  que  la  Bretagne  ne  passât  point  aux 
étrangers.  Le  comte  de  Danois-  y  qui  avoit  beaucoup 
contribué  à  déterminer  Anne  de  Bretagne^  mourut 
subitement  quelques  jours  après  ce  mariage.  I]  auroii 
£sdt  une  grande  fortune  par  la  &¥eur  doat  il  commeii* 
fait  à  |auic  auprès  des  4^ux  époux. 

Charles  s'empressa  de  montrer  la  nouvelle  Seiècf 
attx  Parisiens/  La  riche  dot  quelle  af^rteit^  ses 
dt^rmes^  ses  malheui*Sy  lui  concilièrent  dès-lor^Pa-' 
mour  des  Français.  Dans  le^  premiers  jours  de  ï4d2^/ 
san  époux  la  fit  couronner  à  Saint*Deni8^  elle  y  parut" 
(bns  tout  Téclat  de  sa  beauté ,  coiffifie  en  ckeveux,' 
et  vêtue'  de  satin  blancw  «.  Ce  Êii^  dit  uni  témoin  oen^ 
a  laire  de  cette  cérémonie^  unie  '€hoaie>  dfune  merveil** • 
c^  leusesollemnité.  Il  la  feisoît  beau  voit  y  car  eUe  étoil' 
i<-  belle  et  jeune ^  et  pleine  ^  si  bonne  grâce  que  Ton' 
ce  prenoit  plaisir  à  la  regarder.  »  Madame  de B^amjéU; 
à  la  tête,  des-  duchesses  >  6k  partie  du  coitège  de  eette 
princesse,  qu'elle  avoit  autrefdîs  tant  persécutée,  » 

Tout  annonça  d'aj^ord  la  prospérité  d'un  mariage 
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i^ontracté  en  «ppareiice  sous  d^anssi  heureux  auspices. 
La  Résilié  dëtini  grdsâe,  et  ink  au  monde,  avdiit  la  fin 
de  Fatméé  ^  UH'  fik  ^i  Ait  nôtnmé  Charles  Orkttd ,  et 
ifm  eut  po«r  pâitam  saifit  Fratiçois  et  Paule,  be  c€^ 
Ikhte  Calabrois  que  L<mi&  Xt  àvoit  aj>pelé  dati$(  ses 
damiers  mosdëtis.  E^  plèÇant  im  enfaiit  si  j)réeieux 
sOuft  là  prot^tion  particulière  de  laBiviiiiië,  on  âvoit 
tBOiiçu  des  espérance»  x^e  réyenir  ne  justifia  pas: 

Le  Roi  y  e»  dtant  Uauterité  à  ttiadame  de  Beau  jeu  ^ 
avdit  €»itièt>emei^  oliéËigé  le  conseil  formé  par  cette 
prince&se.  Le  eltaticëUet  Guillaume  de  Rbehdfort  étant 
tnoît,  Adam  Fumé  étoit  devenu  gaVdé  des  sceaux.  L'a^ 
mil^  der  Graville  et  P*àÉfÇoîs  de  Bourbon ,  comte  de 
Vé^idâme,  n'ayeient  pë^été  éldgnés  :  maii  Thabileté 
du  premier  et  la  loyauté  dû  ^cond  ne  leur  donnoieni: 
qtié  trèsr^H  d'infliïènèé*  Tout  le  crédit  appartenoit  à 
deux  homme»  <{iii  âvoient  obtenu  la  faveur  du  Roi , 
eh  le  flattant  dans  ses  projets  de  conquête.  Guillaume 
Briçonhet  ^  autrefois  général  des  finances  en  Langue- 
dec>  avoit-été  retomiiiàndé  par  Louis  XI  à  Son  fils, 
et  s'étoit  montré  oplpc^  au  ministère  pi-écédent.  Der- 
venu  ifexdy  il  avoit  etobrassé  l'état  èccl^iastique ,  et 
avoit  été  nommé  deux  ans  auparavant  évéque  de  Sainb^ 
Malo.  Son  earacière  entreprenant  ^  vif  et  hardi  ^  «voit 
plu  à  Charles  VIII ,  qui  lui  accordoit  une  confiance 
entière.  Sali  Bricénnetto ,  dit  Paul  Jove>«dî  initrio- 
f^etn  régis  àmicitiàm  ndiius  patebat.  L'autre  favori' 
étoît  Eëenne  de  Vese ,  qui  avoit  été  auparavant  vâïet' 
de  chambre  du  Roi.  Il  avôit  amusé  les  loisirs  du  mo-' 
narque  pendant  la  longue  régence  de  nûradaflié  do* 
Bèaujeu,  et  venoit  d'être  élevé  par  lui  à  la  charge^ die 
SQttéchal  de  Beaucaire* 
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..  Livré  à  ces  nouveaux  conseillers^  Ghai^les  VIII  son- 
gea série.useijgipnt  à  entreprendre ,  les  «conquêtes  qui 
ayoient  été  l'objet  des  rêves  dé  son  enfance.  Il  «ou- 
loit  poi:ter  la  gloire  de  ses  armes  plus  loin  que  .Char-, 
lemagne,. et  surpasser  la  réputation  de  ce  grand. mo- 
narque qu  il  ayoit  pris  pour  modèle.  André  Paléolc^ue^ 
neveu  et  unique  héritier  du  dernier  Empereur  grec^ 
lui  ayant  cédé  ses  droits^  il  crut  possible  de  rétablir 
en  Orient  cet  empire  français ^  fondé  par.  Baudouin, 
comte  de  Flandre  ^  et  dont  Texistence  momentanée 
ayoit  été  si  funeste  aux  vainqueurs  et  aux. vaincus. 
Son  projet  étoit  de  s'emparer  d'abord  du  royaume  de 
Waples,  afin  de  s'assurer  une  retraite  en  cas  de  revers. 

On  a  vu  qu'au  commencement  de  1486,  {dusieùrs 
seigneurs  napolitains^  irrités  contre  leur  roi  Ferdi- 
nand^ avoient  appelé  René,  duc  de  Lorraine ,  conune 
héritier  de  la  maison  d'Anjou  ^  et  que  l'entreprise  de 
ce  prince  ayoit  été  arrêtée  par  madame  de  Beaujeu,  quî^ 
regardant  alors  les  projets  de  Charles  VIII  comme 
des  chimères,  n'en  avoit  pas  moins  pris  pour  prétexte* 
que  le  Eoi  se  réservoit  cette  conquête. 

Ferdinand,  bâtard  d'Alphonse,  roi  d'Arragon,  ré- 
gnoit  à  Naples  depuis  vingt-quatre  ans.  Il  avait  d'abord 
montré  des  talens  pour  l'administration ,  et  avoit  aug- 
menté les  richesses  de  son  royaume,  en  favorisant  le 
commerce  et  l'industrie  :  mais  ses  cruautés  et  ses.  dé- 
bauches le  rendirent  odieux,  et  le  parti  de  la  maison, 
d'Anjou,  devenu  très-nombreux,,  résolut  de  le  ren- 
vei'ser.  L'entreprise  de  René  ayant  échoué ,  ce  parti, 
fut  obligé  de  traiter  avec  Ferdinand,  qui. parut  oublier 
le  passé,  accorda  la  paix  aux  seigneurs,  révoltés,  etx 
leur  donna,  une  fête  dans  son  palais  [i3  ao&t  1486]. 
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Cétoit  un  piège  horrible  qu'il  leur  avoit  tendu.  Au  . 
moment  ob.  les  seigneui^  se  livroient  sans  défiance  à 
la  joie  d'une  réecnciliation  qui  paroissoit  sincère,  ils 
furent  arrêtés  et  mis  aux  fers.  Quelques-uns  périrent 
sous  le  bâton  comme  de  vils  esclaves ,  d'autres  furent 
livrés  aux  plus  cruels  supplices ,  et  un  petit  nombre 
n'échappa  que  par  hasard. 

Cette  trahison,  qui  montra  que  Ferdinand  ne  vou- 
ioit  plus  régner  que  par  la  crainte,  exaspéra  les  parti- 
sans de  la  maison  d'Anjou.  Errans  et  fugitifs  dans 
l'Italie  ,  ils  appeloient  de  tous  côtés  des  vengeurs- 
Leurs  vues  se  portoient  sur  René,  duc  de  Lorraine, 
qui  n  avoit  pu  les  secourir,  sur  Ferdinand- le- Catho- 
lique, roi  d'Espagne  et  de  Sicile,  et  sur  Charles  VIII, 
qui  étoit  encore  sous  la  tutelle  de  madame  de  Beau  jeu. 
Tous  trois  avoient  des  droits  au  royaume  de  Naples, 
et  les  deux  derniers  étoient  assez  puissans  pour  enlever 
le  ti^ne  à  Ferdinand. 

Ce  fut  dans  ces  dispositions,  qu'Antoine,  prince  de 
Saleme,  chef  de  la  maison  de  San-Severin,  attachée 
très-anciennement  à  la  France,  fit  un  voyage  à  Venise 
en  1489-  Il  exposa  au  sénat  les  plaintes  et  les  projets 
des  Napolitains.  Ce  corps  illustre,  qui  veilloit  à  la  tran- 
quillité et  à  l'indépendance  de  l'Italie,  vit  avec  regret 
que  les  étrangers  alloient  être  appelés  dans  ce  pays  : 
mais,  jugeant  avec  beaucoup  de  sagacité  que  le  roi  de 
Naples  ne  pourroit  se  maintenir,  ne  se  figurapt  pas 
que  Charles  VIII  secoueroit  bientôt  le  joug  de  sa  sœur^ 
et  préférant  des  chances  éloignées  à  un  danger  pré" 
sent,  il  fit  répondre  au  prince  de  Saleme  qu'il  ne  falloît 
pas  compter  sur  le  duc  de  Lorraine,  dont  le  rôle  étoit 
fini,,  et  qui  n  avoit  pas  assez  de  puissance^  que  le  roi 
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d'Espagne  en  avpit  trop,  ^  qu^il  deviendroit  le  maître 
de  ritalie.sal  réunissoit  la  çQuronne  de  Na|4e&  à  celle 
de  Sicile  ;  gu  enfin  le  roi  de  EVanc^^  borné  en  Italie  an 
foyaun^e  dç  Naple«^,  s\ii^iU9  d^nii  côté  par  le  Pape 
son^uzerain,  de  Vautre  p^^  \e  V9\  d'Ef^pugoe  son  rival, 
§eroit  moins  à  cr<Mndr^ ,  m  ia|l9fr  temps  qa  il  seroft 
plus  agi  éable  au  parti  de  \^  maison  d' Aiq^u-  Cette 
décision  d4.3éns)tde  Yenis^,  dopVîl  éjtmtloin  de  croire 
Fexéçutioiji  si  prochaine ,  tpnr^a  toutes  les  vues  des 
çpneniis  de  Ferdinand  àv^  ç&^  ci?  W  France  ;  tant  que 
madame  de  !Eleaujeu  gouverna^  on  ne  leur  dopuiquè 
de.vs^înes  pr9mes^es  ;  ^ussHôt  que  Le  jeune  Boi  fiât  le 
mattre.  ou  traita  sérieuseuienl  avec:  eux  ;  mais  il.  &Uoit 
aplanir  de  gr^ud^  obstacles  avant  de  s'occuper  de 
Çiette  conquête  é}oigneet 

.  Charles  VIII  étoi|  Iq^Q  d'être  ëa  paix.  avM  ses  voh 
slns.  Henri  YII  n'avoîl  pe3  yu  sans  peine  la  réunion 
de  la  Bretagne  à  la  France  ;  quoique  peu  entreprenioil^ 
ilf  pouvoit  ^ret0nir  la  feria^kentation  qui  euatimioît  d^ 
régner  dans  cette  proYince:,  et  y  excitei'  de  nooaveaui 
troubles.  L^  n^s^stres  du  roi  de  Ft*anee  cherchèrent  ji 
l'occuper  de  S£^  propre  si^eté,  en  favHorisant  Perkift^ 
[eune  aven^rier  qui  se  {aisuift  passer  pour  le  duc  d'York^ 
'  Tun  des  fils  d'I^douardlY.  Ilûift attiré  à  laCooroiiroii 
parut  ajouter  foi  à  sea  récits  &bnleux  ;  et,  combla  de 
bienfaits^  ilallsi  ^No?maudie>.d'où  kroîd^Angiâfei^ 
actuel  ^  n,'é|fint.  encore  que  eeumte  de  ilicheuumly  étoit 
|)a^i  quelques  aui^es  auparavant  pour  renverser  Bi^ 
diard  tu.  H^ui  YU^  senl^aint  la  néoessilé  de  àA»nv^ 
ner  prQlupteiSiient  oefe  orager,  vint  à  Calais  s^ec  nnei 
armiçe  ;  J^'i^fute^^U  de  Charles  Yill  nétoit  pas  de  !»< 
feire  }a  gueiTe  ^  uiais  d'obtenir  de  lui  une  paix  seljde^ 
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afin  de  pouvoir  ei^écuter  ensuite  ses  grands  projets.  Les 
^gociations  furent  bientôt  entamées ,  et  les  deux  Rois 
conclurent  à  Etaples  un  traité ,  dans  lequel  la  France 
fit  de.  grands  sacrifices  [décembre  i49^]-  H  fut  stipulé 
que  toutes  les  dettes  contractées  par  la  Bretagne  pour 
lesji^ours  que  TÂngleterre  lui  avoit  fournis  dans  la 
dernière  guerre,  seroient  acquittées;  et  que  CharlesVIU 
continueroit  de  payer  à  Henri  VII  la  pension  que 
]Lç^  XI  iivoit  autrefois  faite  à  Edouard  IV. 
.  Il  éU>it  surtout  impoitant  pour  Charles  VIII  d'être 
OA  pai^  avec  le  roi  d'Espagne,  qui,  possédant  la  Sicile, 
pQu^oitmettre  les  plus  grands  obstacles  k  la  conquête  du 
royaume  de  iNaples.  Ferdinand  et  Isabelle,  persuadas 
qite  c^tJte,  entreprise  n'auroit  que  des  résultats  funestes 
pour  la  France,  se  prêtèrent  Tolontiers  aux  avances 
qui  leur. furent  faites,  et  profitèrent  de  cette  occasion 
pour  recouvrer  une  province  qui  avoit  été  autrefois 
engagée  à  Louis  XI.  Le  jeune  Roi,  pressé  de  conclure, 
accueillit  sans  examen  leurs  prétentions,  et  leur  rendit 
le  Roussillon ,  sans  exiger  même  la  somme  qui  avoit 
été  stipulée  ^i  ce  pays  rentroit  sous  la  domination  de 
TEspagne^Tel  fut  le  traité  de  Barcelone,  signé  le  19  jani" 
vier  1493 >  et  contre  lequel  les  consuls  de  Perpignan, 
très-attachés  à  la  France,  réclamèrent  en  vain,  par  une 
lettre  adressée  à  madame  de  Beaujeu  qu  ils  croyoient 
encore  puissante. 

Maximilien  étoit  Tennemi  dont  Charles  VIII  avoit  le 
plus  à  redouter  la  vengeance ,  parce  qu'il  l'avoit  dou- 
blement outragé.  En  se  mariant  avec  Anne  de  Bretagne, 
non'seulement  il  lui  avoit  enlevé  une  épouse  avec  la- 
quelle il  croyoit  avoir  contracté  des  liens  indissolu- 
bles^ mais  il  avoit  en  quelque  sorte  répudié  sa  fille 
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Marguerite,  envoyée  en  France  dix  ans  auparavant, 
et  qu'on  avoit  jusqu'alors  traitée  en  reine.  Maximilien 
sacrifia  ces' motifs  de  haine  à  la  politique  :  espérant  que 
Charles  VIII,  occupé  des  guerres  d'Italie,  ne  fomen- 
teroit  plus  la  révolte  parmi  ses  sujets  flamands,  vou- 
lant recouvrer  l'Artois  et  la  Franche-Comté  qui  avoient 
été  donnés  en  dot  à  Marguerite ,  il  se  prêta  volontiers 
aux  propositions  avantageuses  qui  lui  furent  faites  de 
la  pàit  de  Charles  VIII.  Par  le  traité  de  Senlis  [aS  mai 
i49^] ,  il  rentra  en  possession  de  ces  deux  provinces  : 
sa  fille  lui  fut  renvoyée,  et  elle  attesta,  par  une  décla- 
ration du  12  juin,  qu'elle-^avoit  été  bien  traitée  en 
France.  La  destinée  de  cette  princesse,  célèbre  par 
ses  grâces  et  par  son  esprit ,  fut  très-singulière  :  elle 
épousa  successivement  un  infaiit  d'Espagne  et  un  prince 
de  Savoie,  et  joua  ensuite  un  grand  rôle  en  Flandre, 
soùs  le  règne  de  Chàrles-Quint  (0. 

Ainsi  Charles  VIII,  sacrifiant  tout  à  ses  projets  de 
conquête,  avoit  considérablement  diminué  les  res- 
sources  de  la  France ,  soit  en  prodiguant  Taisent  pour 
obtenir  la  paix  avec  l'Angleterre,  soit  en  abandonnant 
des  provinces  importantes  au  roi  d'Espagne  et  à  Maxi- 
milien. Lorsqu'il  crut  ne  plus  avoir  rien  à  redouter  de 
ses  voisins,  il  fit  ses  préparatifs  pour  passer  en  Italie. 

Le  biniit  de  ses  desseins  avoit  excité  beaucoup  de 
fermentation  dans  ce  pays,  qui, après  une  très-longue 
paix,  alloit  éprouver  une  secousse  terrible,  et  de 
grandes  révolutions.  Il  est  nécessaire  d'en  représenter 
la  situation,  et  de  développer  les  divers  intérêts  des 
princes  qui  le  goùvernoient. 

(')  Voyez  Précis  de  lliîstoire  de  la  Maison  de  Bourgogne ,  serrant 
dlntroduction  aoK  Mémoires  de  La  Marche ,  tome  m ,  page  83.   . 
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Jamais^  dit  Guichardin^ritalien'avoit  été  si  heureuse  * 
et  si  florissante:  soumise  à  des  princes  qu'elle  avoit  vu 
naître  >  indépendante  de  toute  influence  étrangère^ 
jouissant  de  la  tranquillité  intérieure ,  elle  avoit  porté 
les  lettres,  les  sciences^  les  arts  et  l'industrie  à  la  plus 
haute  perfection.  Enrichie  par  l'agriculture  et  le  com- 
merce j  elle  ofiroit  les  coui*s  les  plus  brillantes ,  lès 
villes  les  plus  somptueuses  ;  et  les  plaisirs ,  résultats 
nécessaires  d'une  longue  prospérité  y  étoient  arrivés  à 
un  degré  de  délicatesse  et  de  recherche  inconnu  au 
reste  de  l'Europe.  Mais  dans  ce  tableau  séduisant  que 
trace  avec  complaisance  l'historien  italien ,  on  remar- 
que 1^  signes  d'une  prochaine  décadence;  Tous  les 
vices  de  la  molesse^la  perfidie,  la  lâcheté, la  corrup- 
tion des- mœurs,  s unissoient  aux  qualités  aimables 
des  Italiens  du  quinzième  siècle;  et  cet  état  de  bon- 
heur ne  tenoit  qu'à  l'existence  de  deux  hommes,  dont 
la  perte  devoit  attirer  sur  leur  pays  les  plus  terribles 
fléaux.- 

*  A  la  tête  dfs  l'union  des  princes  qui  gouvemoient 
l'Italie^  se  trotivoient  le  pape  Innocent  VIII  et  Laurait 
de  Médicis.  Le  premier,  pontife  plein  de  sagesse  et  de 
modération,  le  second,  simple  citoyen  de  Florence, 
mais  ayant  obtenu  par  ses  bienfaits  l'autorité  d'un 
souverain ,  tenoient  la  balance  entre  les  diverses  am- 
bitionSy  et  rien  ne  pouvoit  se  faire  sans  leur  médiation 
oti  leur  consentement.  Ils  moururent  tous  deux  pres- 
que en  même  temps  en  i49î*>  et  furent  remplacés  par 
d'indignes  successeurs.  Alexandre  VI  devint  pape ,  et 
Pierre  de  Médicis '.liérita  des  richesses,. mais  non  de  la 
considération  de  son  père. 

Les  princes  d'Italie,  jusque-là  très-unis,  se  parta- 
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gèrent  alors  en  deux  factions,  Tune  favorable  à  la 
France,  et  Fautre  décidée  à  s'opposer  à  tonte  œpèce 
dlnvasion»  . 

:  Lndovic  S£orce ,.  tuteur  du  jeune  duc  de  MSan  Jean 
iGaléas,»  enttaîné  par  la.  pins  criminelle  andiîtiùii^-se 
mit  à  la  tête  de  la  pretnière.  Ce  prince^  frère  du  der* 
nier  duc,  assassiné  en  147^9  avoit  aspiré  àlaTégience; 
lûais  elle  aroit  été  déférée  à  Bùnne  de  Savoie  f  àa*- 
(jiesse  douairière^  et  au  dranodifl^  Gecco  âimoncdiflu 
L6s^  menées  de  Ludovic  Tayant  ùii  exiler  y  il  avoit 
ccxosérvé  dans  le  Milanais  un  parti  paissant^  La  icon* 
éoîte  imprvEdaitè:  de  la  duchesse  «pii,  esicore  jcuiie, 
passoit  pour  fort  galante^  et  qu'on  acousoii  cTavoir  «ne 
krtriigue  avec  Antoine  Tberâo^  Tun  de  ses  domasti* 
qnes^  irrita  contre  elle  le  pitopie  de  la  capitidfe.  Lu- 
doviè  profita  de  ce  mécontentement  pour  s^întroduîre 
dam  Milan  ^  et  pour  s'emparer  du  ohàteau  qu'i>Dr:pe- 
gardoit  comme  une  des  plus  fortes  placés^ de  FEiKt^pe. 
II  fallut  alors  que  Bonne  et  le  chancelier  partage^assent 
avec  lui  la  régence.  Pendant  cette  union  passagère  de 
deux  paiiis  qui  avoient  Tun  poUr  Fautre  une  haine 
mortelle,  Isabelle^  petite -fille  de  Ferdinand ,  roi  de 
Nafdes,  fut  demandée  en  mariage  pour  le  jeulné  duo* 
Celte  princesse,  d'une  grande  beauté  ,^  eut  le  nvalbrar, 
knr^tt'elle  fut  arrivée  à  Milan,  de  plaire  à  Ludo^vic, 
qu»  voulut  en  vain  Feiàlever  à  son  neveu  ^  et  qiÂ  con- 
çtn  dè^lors  le  de^eia  de  perdre  tes  deux  épwix.U 
commença  d^abord  pat*  susciter  une  a^îi^e  am  ehan- 
celiar",  entièrement  dévoué  au  jètino  dif^;  et  i}  l«  fit 
décï^iter  en*  i48o.  Quati^erans  après,  ayant  feint  de 
découvrir  une  conjuration  tendante  à  remettre  toute 
r^torité  entre  les  malas  dis  lai  duchesse  douàirièr^/^il 
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la  ût  (aarêbeFy  confina  le  jeune  duc  et  son  éponse  daiw 
le  chl^eau  de  Pavie,:^  empara  du  pouvoir^  el  résolut 
d'usurper  la  çQtiro»ne  ducale* 

U  ne  pouvait  exécuter  ce  projet,  sans  avoir  un^ 
fuenie  avec  le  roi  de  Naples,  dont  lé  fils  Alphonse; 
p^  4»  rînfortuii^  Isabelle  y  passoit  pour  un  detf 
qsqf\\fÇLiya^  les  plus  redoutables  de  Fltaliè.  Laurent  de 
Médicîs  et  le  pap^IônocentYIII  parvinrent ,  tant  qu^ik 
tféûurenty  à  côi^émr  son  ambition  :  aussitôt  qu'ils 
furept  mprtiii  Tunion  qu'ils  avoient  maintenue  avec 
tant  de  soin  fut  «ottèrement!  rompue.  Ludovic  se  li^ 
étroitemoit  atec  Alexandre  YI,  qui,  voulant  procurer 
k  6es  tts  des  principautés^  cherchoit  à  entamer  It 
vojàwae  dç  Naple^^  et  les  Vénitiens  qui,  pour  leur 
commerce^  cË^oîent  anroir  quelques  places  marîtimesr 
de  c^  foyaume,^  ne  s'opposèrent  pas  à  ses  desseins. 
i  jy WBk  autre  côté  le  roi  de  Naples ,  irrité  du  traite^ 
ment  «fuVprouvoit  Isabelle,  et  redoutant  Tambition 
du  Pape,  contracta  une  alliance  intime  avec  Pierre  de? 
Médîcisrqurparoissoit  disposer  de  toutes  les  farces  des 
Florentins,  mais  contre  lequel  s'élevoit  une  faction^ 
i^dôutable  dirigée  par  le  fameux  dominicaiu  Jérâma^ 
Savanarole. 

Ces  denn^  Vf^ts^  qui  partageoient  Fltalie,  étant  à 
peu  prè&  d'égale  force ,  la  lutte  pouvoit  être  douteuse  ; 
et  Ludovic  n'était  pas  encore  sûr  de  pouvoir  exécuter 
saos.  daagier  le&  sinistres  projets  qu'il  avoit  formés 
contre  sou  neveu.  Il  pensa  donc  que ,  pour  consomma 
ua  si  grand  attentat ,  et  pour  assurer  le  succès  de  son. 
usui'pation,  il  avoit  besoin  d'un  bouleversement  géné- 
ral. Ce  fut  alors  (juTil  accueillit  avec  faveur  lesNapèli^ 
tains  mécontens ,  qu'il  leur  prooût  son  appui  et  celui 


ao6  [^49^]    TABLEAU 

dvL  Pape  y  et  que,  de  concert  avec  eux,  il  envoya  près 
de  Charles  YIII  une  ambassade .  solennelle  pour  lui 
offrir  la  couronne  de  Naples.  En  même  temps  il  s'as- 
sura de  Maximilien ,  devenu  libre  par  le  mariage 
d'Anne  de  Bretagne  avec  le  roi  de  France-  :  il  lui 
donna  avec  une  riche  dot,  Blanche*Marie,  sœur  du 
jeune  duc  qu'il  tenoit  en  prison,  et  obtint  de  lui  la 
promesse  de  l'investiture  du  duché  de  Milap. 
.  Le  prince  de  Salerne ,  l'un  des  principaux  seigneurs 
napolitains  qui  avoient  résolu  la  perte  de  leur  Roi, 
précéda  de  quelques  mois  à  Paris  l'ambassade  de  Lu- 
dovic, et  disposa  Charles  YIII  à  lui  faire  un  accueU 
favorable.  Cette  ambassade ,  composée'  du  comte  de 
Cajazzo,  fils  aîné  de  Robert  de  San-Severin,  de  Charles 
deBalbiano,  comte  de Beljoyoso,  etdeGaléa^Visconti, 
eut  d'abord  des  conférences  secrètes  avec  les  minis- 
tres, puis  elle  fut  admise  devant  le  Roi,  entouré  de 
son  conseil ,  de  plusieurs  prélats,  et  d'un  grand  nombre 
de  seigneurs.  ...  * 

,  Balbiano,  qui  porta  la  parole,  représenta  au  jeune 
monarque  ,(0  qu'aucune  puissance  d'Italie  ne  s'oppo- 
seroit  à  son  passage  ;  que  les  Vénitiens  ne  voudroient 
pas  rompre  l'alliance  qu'ils  entretenoient  depuis  long- 
temps avec  la  maison  royale  de  France,  pour  main- 
tenir Ferdinand,  leur  plus  grand  ennemi;  que  Pien^e 
de.Médicis  se  garderoit  bien  de  s'écarter  du  respect 
que,  sa  famille  avoit  toujours  témoigné  à  cette  illustre 
maison ,^  et  que,  s'il  osoit  tenir  une  autre  conduite,  sa 
témérité  seroit  facilement  réprimée;  qu'Alexandre  VI 
favoriseroit  cette  expédition  par  ses  armes  spirituelles 
et  temporelles  ,•  et  que  .  Ferdinand ,  ayant  à  lutter 

(0  Guichardin,  liy.  i«r,  p«g.  28  et  suiy. 
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contre  une  si  grande  puissance ,  se  trouveroit  hors 
d'état  de  lui  résister.  Ensuite  Balbiano^  qui  connois- 
soit  l'imagination  vive  et  ardente  de  Charles  VIII , 
lui  présenta  les  images  les  plus  propres  à  Fexalter. 

«  Ainsi,  grand  Roi,  lui  dit-il,  vous  recouvrerez  un 
«  royaume  auquel  votre  sang  vous  donne  des  droits; 
ce  un  royaume  qui,  je  le  sais,  ne  peut  être  comparé  à 
€c  la  France,  mais  qui  vous  offrira  d'immenses  res- 
<(  sources.  J'en  ferois  le  détail,  si  je  ne  savois  que  la 
«  générosité  française  se  propose  un  plus  noble  but , 
«  et  que  Votre  Majesté,  dans  ses  hautes  pensées,  ne 
ce  songe  point  à  son  intérêt  particulier,  mais  à  la  pro3« 
€(  périté  de  la  république  chrétienne.  Une  occasion 
ce  plus  heureuse  se  présentera-t-elle  jamais  ?  Et  quelle 
€(  situation  plus  favorable  que  celle  du  royaume  de 
ce  Naples  pour  faire  la  guerre  aux  ennemis  de  notice 
ce  religion  ?  la  mer  qui  le  sépare  de  la  Grèce  n'a  que 
ce  soixante-dix  milles.  Ce  malheureux  peuple,  opprimé 
«  par  les  Turcs,  brûle  de  voir  sur  ses  bords  les  ban- 
cc  nières  françaises.  Il  se  lèvera  tout  entier  lorsque 
«  vous  parottrez  ;  et  combien  aloi*s  ne  vous  ser^-t-ii 
ce  pas  facile  de  frapper  Constantinople,  siège  de  cet 
ce  empire.  Quel  monarque,  gi^and  Roi,  est  plus  digne 
«  que  vous  de  tenter  cette  sainte  entreprise  ?  Vous  y 
ce  êtes  appelé  par  la  puissance  formidable  que  Dieu 
ce  vous  a  donnée,  par  le  nom  de  Très-Chrétien  que 
«  vous  poitez,  par  l'exemple  de  vos  illustres  ancêtres, 
ce  qu'on  vit  tant  de  fois  sortir  de  leurs  Etats,  soit  pour 
ce  délivrer  l'Eglise  de  Rome ,  asservie  par  des  tyrans^ 
ce  soit  pour  combattre  les  Infidèles,  soit  pour  recouvrer 
te  le  tombeau  de  Jésus  -  Christ  :  exploits  héroïques, 
«  (jui  ont  élevé  jusqu'aux  cieux  la  majesté  des  rois  de 
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«  Frauce.  C'est  par  de  telles  actions ,  dirigées  vers  un 
«  ^mblable  but,  que  Charlemagne  est  devenu  em- 
€€  perêur  de  Rome;  vous  portez  son  nom,  il  s'agit  d'ac- 
<c  quérir  sa  gloire»  >»  ' 

Ce  discours  produisit^  -  sur  un  roi  âgé  de  vingt- 
deux  ans  y  Tefièt  que  les  ambassadeurs  avoient  attendu. 
Cependant  il  s'éleva  de  grandes  discussions  dans  le 
conseil.  Graville  et  ceux  qui  avoient  été  attachés  à 
IfionU  XI  et  à  madame  de  Beaujeu^  s'opposèrent  dé 
tputes  leurs  forces  à  ce  qu  on  tentât  une  entreprise 
aussi  périlleuse.  Ils  rappelèrent  que  le  feu  Roi  avoit  en  la 
prudence  de  rejeter  les  séduisantes  propositions  qui  lui 
avoient  été  faites  par  les  Génois  et  les  Napolitains ,  et 
insistèrent  pour  qu'on  suivit  cet  exemple.  Mais  Bri- 
fonnet  et  le  sénéchal  de  Beaucaire,  qui  avoient  toute 
la  confiance  du  Roi ,  et  qui  savoient  que  son  génie  étoit 
entièrement  opposé  à  celui  Louis  XI ,  traitèrent  ces 
craintes  d'exagérées,  développèrent  toutes  les  chances 
heureuses  d'une  sibdllante  expédition,  et  conjurèrent 
le  monarque  d'entrer  dans  la  carrière  glorieuse  qui 
lui  étoit  ouverte.  Uh  traité  fut  fait  avec  Ludovic,  qui 
promit  des  secours  d'hommes  et  d'ai*gent. 

Cette  résolution ,  dont  les  suites  fm^ent  loin  de  ré- 
pondre aux  espérances  qu'on  avoit  conçues ,  a  excite 
l'humeur  chagrine  de  presque  tous  les  historiens  mo^^ 
demes  ;  mais ,  sans  se  rendre,  comme  la  plupatt  des  con- 
temporains, Tapologiste  dés  illusions  romanesques  de 
Gharies  VIII ,  ne  doit-on  pas  observer  que  la  Fratice>  à 
peine  affranchie  de  la  tyrannie  de  Louis  XI,  et  remplie 
de  factions,  avoit  besoin  d'un  grand  mouvement  qui, 
en  portant  l'enthousiasme  dans  les  âmes,  les  réunît 
dans  un  même  dessein,  et  leur  rendît  cet  ardent  pa* 
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triotisme  qui ,  sous  Charles  VII,  avoil  sauve  l'Etat  ;  sen- 
timent que  la  servitude  du  dernier  règne  et  l'anarchie 
des  premières  années  du  règne  actuel  avoient  presque 
entièrement  fait  disparoître-  11  n'est  pas  prohable  que 
cette  idée ,  dont  l'administration  glorieuse  de  Louis  XII 
prouva  depuis  la  justesse ,  soit  entrée  pour  rien 
dans  les  motifs  qui  déterminèrent  Charles  Vlll  et  soa 
^nseil. 

!^  La  Cour  partit  pour  Lyon  dans  les  premiers  jom-s 
^  printemps  de  lé^g^.  Toute  la  noblesse  française  y 
accourut  i  et  poui^  exciter  son  ardeur  on  donna  des 
^urnois  et  des  fêtes  brillantes.  Pendant  qu'on  paroissoit 
ne  s'occuper  que  de  plaisirs,  les  deux  ministres  qui 
llToicnt  conseillé  lentreprise  travaillèrent  à  en  pré- 
parer les  voies.  Ils  envoyèrent  des  émissaires  dans  les 
principales  villes  d'Italie,  entretinrent  des  relations 
avec  l'archevêque  de  Durazzo,  qui  promettoît  de  faire 
soulever  la  Grèce,  et  s'assurèrent  du  concours  de 
d'Aubusson,  grand-maître  de  Rhodes.  André  Paléo- 
logue,  qui,  conune  on  l'a  vu,  avoit  ccdé  au  Roi  ses 
droits  sur  l'empire  d'Orient,  éloit  allé  l'attendi-e  en 
Italie  (').  Le  monarque  comptoit  s'emparer,  en  passant 
à  Rome,  de  Zizim,  frère  du  sultan,  et  se  servir  de  ces 
deux  princes  pour  l'exécution  de  ses  desseins. 

On  tint  encore  un  grand  conseil  sur  l'expédition 
dont  on  s'occupoit.  Les  anciens  serviteurs  de  Louis  XI 
[ersistèrent,  dans  leur  opinion  ,  et  le  mairtfchal  de 

(')  Il  parolt  qnc  1e9  dtmierB  arrangcmens  arec  Paléologue . ne  furent 

fiûtsqu'ea  Italie.  La  minute  du  trailé  esL  du  G  septembre  i494'  ^^^  * 

I  ^Bisode  la  bibliothiique  du  Capitole  à  celle  du  Boi.  Stlon  le  Jotu-na]  du 

f  fcj^  de  KajJes ,  par  Pieire  Ducey  '  de  Troyes ,  Charles  YUI  étolt 

I jlpv'ij^  ■    ■   ■    ,:.  v   ■  I   }l>  .oiii  ■  ; 
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Querdetfy  qui  sMtoît  couvert  de  gloire  en  défendant 
la  Pîcaràie  contre  les  armées  de  Maitimilien  y  crut 
jpoavoir  concilier  tous  les  avis^  en  pi*opdsant  de  subs* 
tituer  à  la  conquête  de  Naples  celle  du  Milahais,  à  la 
possession  duquel  le  duc  d'Orléans  ayôit  des  droits 
par  son  aïeule  ^  Yalentine  Yisconti.  Il  soutint  que 
cette  entreprise  étoit 'beaucoup  plus  facile  y  et  ne  pré- 
sentoit  presque  aucun  danger  dans  ses  résultats,  quels 
qu'ils  fussent*.  Les  ministres  en  faveur  n  eurent  pas 
de*  peine  à  faire  sentii^  au' Roi  qu'il  seroit  indigne  de 
lui  de  trahir  ainsi  Ludovic ,  et  qu'en  suivant  un  con- 
seil aussi  pusillanime  y  il  ne  remplimt  pas  les  grandes 
destinées  auxquelles  le  ciel  sembloit  Tapp^er.  Le 
maréchal  tomba  malade  quelques  jours  après ,  et 
mourut  dans  une  maison  de  campagne  y  voisine  de 
Lyon ,  où  il  s'étoit  fait  transporter.  Sa  mort  leva 
toutes  les  difficultés  qui  pbuvoient  encore  s'opposer  à 
|,-tapédition  projetée. 

"-  Avant  de  partir,  le  Roi  pourvut  à  l'administration 
de  la  France.  La  régence  fut  confiée  à  la  Reine  et  au 
seigneur  de  Reaujéu,  devenu  *duc  de  Rourbon  depuis 
la  mort  du  connétable.  Les  gùuvernemens  furent  ainsi 
distribui^  :  Rattidrifcoutt  èwt  la  Bourgogne ,  d'Avau- 
gour  et  Rohan  là  Bretagne,  Graville  la  Normandie  et 
la  ^iaaràie  ,  et  te  comte  d'Angouléme  la  Guyenne. 
Charles^  VIII  prk  la  rcmté  de  Grenoble  Vs  ^^  âbftl 
t^^i  'kriSÉ;ant  à  Lyoh  la  Reine ,  qui  déviait  y  rester 
pendant  son  absence,  pour  avoir  plus  facilement  de 
«es  nouvelles.       » 

''  ^  Les  seigneurs  les  plus  puissans.  el  les  généraux  Tes 
plus .  j^nommés  l'accompagnèrent.  On  distinguoit 
parmi  eux  deux  princes  de  la  maison  de  Bourbon, 
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les  seigneurs  de  Montpeasier  et  de  Vendôme,  aux- 
t|uels  cette  expe'dition  devoit  être  funeste  ;  les  mai-é- 
cbaux  de  Gie'et  de  Rieux,  et  Louis  de  LaTre'mouîUe 
qui  s'étoient  distingués  dans  les  dernièies  guerres.  Le 
duc  d'Orléans  avoit  pns  les  dcvans,  et  étoit  cliaigé 
de  porter  les  premiers  coups.  Outre  ce  cortège  impo- 
sant des  premiers  personnages  du  royaume,  Charles 
ayoit  encore  à  sa  suite  d'illustres  étrangers,  tels  que  le 
marquis  de  Salaces,  le  prince  de  Salenie,  chef  de  la 
maison  de  San-Severin,  et  Jean-Jacques  Trivuice  qui, 
détestant  en  secret  Ludovic  dont  il  étoit  sujet,  de- 
voit s'attacher  irrévocablement  à  la  France,  ety  par- 
venir aux  premiers  grades  militaires  (0. 

L'arme'e  du  Roi,  Jcste  et  brillante,  étoit  à  peu  près 
de  quarante  mille  hommes,  et  se  trouvoit  surtout  forte 
en  artillerie.  On  dit  qu'elle  traiuoit  avec  elle  deux 
cent  quarante  pièces  de  sie'ge,  et  deux  mille  quarante 
pièces  de  campagne  (*).  Elle  avoit  en  outi-e  un  corps 
de  troupes  suisses ,  qui  passoient  alors  pour  la  meilleure 
infanterie  de  l'Europe  (3).  Mais  les  dépenses  excessives 
qu'on  avoit  faites  pour  l'équiper,  et  pour  obtenir  la  paix 
des  princes  voisins  de  la  France,  avoient  entièrement 
épuisé  le  tiésor.  Les  ministres  furent  obligés  de  faire  des 


',')  Journal  dn  voyage  de  Maples,  parDesreyde  Troye».  —  (')  Anti- 
quités de  Saint-Denis.  —  1^1  Quoique  madaïuc  de  Beaujcu  eût  pro- 
mis, comme  on  Ta  tu,  aui  Euui  de  Tours ,  qu'elle  n'entreticndroil 
plus  de  Suisses,  il  parolt,  d'après  une  chronique  du  temps,  qu'elle  ne 
cessa  pûïnlde  s'en  servir,  et  que  celte  année  m^me  elle  renouvela  avec 
eux  les  traités  faits  par  Louis  XJ.  PorrofUui  Ludoviâ  Carolus  f^UI, 
anno  i/^S^,  palcrnumfadu s  cum  HehetiSs  renovayit,  et  ecruni  miiite 
usus  estbetlo  quo  Franciscum  Brilannîœ  duceni  vieil,  potissimum 
verà  bello  HfapoUtana  foitem  ttjiddrm  operam  militit  UelvelU  malti» 
■  i/f  iocii  e^pertut  ttt.  (  Suilerus,  De  licpublica  Helvetionim,) 


^  i^  locit  cxpertu 


emprunts  onéreux  à  Oénes  et  à  Milan  ^  et  les  seigneurs 
les  plus  riches  ne  purent  s'empêcher  de  les  garantir. 

Cet  obstacle  n'arrêta  point  l'ardeur  bouillante  du 
Roi  ;  ses  troupes  passèrent  les  Alpes  sans  difficulté^  parce 
qu'il  avoit  contracté  l'alliance  la  plus  intime  avec  Blan- 
che, duchesse  douairière  de  Savoie ,  sa  proche  parente , 
et  gouvernant  ce  pays  au  nom  .du  jeune  duc  Char- 
les II,  son  fils.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Turin,  cette 
généreuse  princesse  lui'  donna  ses  diamans,  qui^rent 
engagés  pour  douze  mille  ducats.  Il  éprouva  le  même 
dévouement  de  la  pàit  d'une  autre  femme  qui  parla- 
geoit  ses  illusions  sur  la  possibilité  de  délivrer  l'empiré 
d'Orient,  mais  qui  jugeoit  mieux  que  lui  la  position 
dans  laquelle  il  se  trouvoit.  Marie,  jjrincesse  grecque, 
et  marquise  de  Montferrat,  mit  à  ses  pieds  ce  qu^elle 
avoit  de  plus  précieux ,  et  n'exigea  de  lui  d'autre 
preuve  de  reconnoissance  que  de  se  défier  de  Lu- 
dovic, dont  elle  avoit  pénétré  le  caractère  perfide.  U 
«st  à  remarquer  que ,  pendant  tout  le  cours  Se  cette 
expédition,  les  Italiennes ,  à  l'exemple  des  deux  prin- 
cesses ,  frappées  de  la  hardiesse  et  de  l'intrépidité  des 
Français ,  leur  témoignèrent  le  plus  vif  intérêt ,  et 
firent  les  vœux  les  plus  ardens  pour  le  succès  de  leur 
entreprise. 

De  Turin,  lè  Roi  passa  dans  la  ville  d'Asti  /seule  place 
ijui  restât  au  duc  d'Orléans  de  l'héritage  de  Valentine. 
U  y  eut  une  entrevue  avec  Ludovic,  dont  il  ne  soup- 
çonna pas  les  desseins  secrets ,  et  y  fut  attaqué  de  la  pe* 
tite  vérole,  maladie  qui  inspira  les  plus  vives  inquié- 
tudes à  l'armée  française,  mais  qui  n'eut  pas  de  suite* 
Ce  fut  là  que  Philippe  de  Comines,  rentré  en  grâce, 
mais  n'ayant  la  confiance  entière  ni  du  Roi ,  ni  dès  mi- 
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nislreSjfutchargé  de  l'importante  ambassade  de  Venise. 
A,  peine  le  Roi  entroit-il  en  convalescence,  qu'il 
apprit  des  succès  qui  semblèrent  d'un  favorable  au- 
gure pour  l'expe'ditiou.  On  a  vu  que  le  duc  d'Orléans 
avoit  été  destiné  à  porter  les  premiei^s  coups  à  la 
puissance  dont  la  perte  étoit  jurée.  Il  étoit  parti  au 
moment  oh  Charles  se  trouvoil  encore  à  Lyon,  pour 
aller  défendi-e  Gènes,  menacée  parle  roi  de  Naples. 

Avant  de  parler  de  la  victoire  que  le  duc  remporta 
piès  de  Rapalo ,  il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  les  forces,  que  Waples  et  les  autres 
puissances  italiennes  pouvoient  opposer  aux  Fran- 
çais, et  sur  la  manière  de  combattre  des  deux  peuples. 
Cette  courte  digression  expliquera  l'étonnante  facilité 
que  trouva  Charles  VIII  à  traverser  l'Italie  dans  toute 
sa  longueur,  et  les  suites  presque  inévitables  de  cette 
invasion  téméraire. 

Il  y  avoit  beaucoup  de  différence  entre  l'armée 
française  et  les  armées  italiennes.  La  première  étoit 
moins  redoutable  par  le  nombre. que  par  la  disci- 
pline et  la  valeur.  Composée  en  grande  partie  de  gen- 
tilshommes, et  ne  recevant  sa  solde  que  du  Roi,  elle 
étoit  toujours  bien  équipée  et  au  complet.  Les  senti- 
raens  d'honneur  dont  elle  étoit  animée  la  rendoient 
capable  des  plus  giands  efforts,  et  l'avancement,  qui 
étoit  la  récompense  certaine  des  services ,  cntretenoit 
en  elle  une  noble  émulation.  Les  chefs,  qui  étoient 
presque  tous  de  grands  seigneurs ,  ne  Irafiquoient 
point  de  leurs  troupes,  se  ruinoient  dans  la  gueiTC  au 
lieu  de  s'y  enrichir ,  et  n'embr assoient  cette  canière 
que  pour  acquérir  de  la  gloire,  et  altii-er  sur  eyx 
A     .les  regards  du  Roi. 
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Les  troupes  italiennes  étoient  d'une  toute  autre 
espèce  :  formées  d'un  mélange  d'aventuriers  et  de 
paysans,  soudoyées  par  des  capitaines  indépendant 
auxquels  on  donnoit  le  hom  de  CondotiieH^  elles  n'a-* 
Yôieht  aucun  sèle  pour  le  prince  qu'elles  servoient. 
Rai^èment  ces  capitaines  étoiènt^ls  sujets  de  ce  prince , 
et  souvent  leur  iùtérêt  se  trouvoit  opposé  à  leur  devoir. 

* 

Leurs  rivalités  nuisoient  au  bien  du  service,  et  leui* 
avarice  les  portoit  presque  toujours  JT  ne  pas  tenir  sous 
lé  drapeau  le  notûbre  de  soldats  qu'ils  s'étoient  en-* 
gagés  à  fournil'.  Guidés  par  l'unique  désir  du  gain,  ils 
étoient  aux  ordres  de  celui  qui  les  payoit  le  mieur,  et 
passoient  ainsi  d'un  seiTice  à  un  autre  sous  le  moi&(&é 
prétexte^  Propriétailres  de  leurs  soldats,  ils  les  mena* 
geoient  au  point  de  ne  presque  jamais  les  laisser  com- 
battre; et  cependant  ces  chefs  de  bande,  aussi  fan- 
farons que  peu  redoutables,  prenoient  les  noms  leâ 
jdus  terribles,  tek  que  Fracassa,  Forte  Braccio, 
Taglia  Cozza,  Brazzo  di  Ferroy  etc.  (0.  Les  résultats 
de  cette  singulière  organisation  militaire  ont  été  pai:- 
faitement  peints  par  l'abbé  Dubos  dans  son  histoiî'e  de 
la  ligue  de  Cambray.  «  Jusqu'à  l'invasion  de  Char- 
te les  Vlli ,  dit-il ,  les  campagnes  efn  Italie  avoient  été 
«c  plutôt  des  scènes  de  comédie  que  des  champs  de 
K  bataille*  On  ne  faiscHt  jamais  la  guerre  pendant  la 
«  nuit;  et,  de  peur  de  troubler  le  repos  dû  soldat, 
«  r^yrtillèrie  se  taisoit  depuis  le  coucher  du  soleil,  jus- 
te qii'èu  jour,  sUr  les  remparts  des  assiégés  et  dans  le» 
«  batteries  des  assiégeans  ;  il  n'y  avoit  guère  de  sang 
«  répandu  dans  les  batailles  que  par  inadvertance.  Le 

(')  Tous  ces  détails  sont  puisas  dans  Guichardin ,  témoin  oculaire. 
Historia  d*UaUa^  livre  i ,  pages  91  et  Qti. 
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le  plus  grand  mal  que  les  combattans  cherchassent  à  se 
ce  û^re,  c'étoit  de  $e  prendre  prisonniers  pour  gagner 
i(  une  rançon^  U  y  eut  deux  grandes  batailles ,  dont 
K  parle  Machiavel,  celle  d*Anghiari  et  de  Gastracaro  t 
«c  dans  ceUe  de  Castracaro,  il  n'y  eut  ni  tués,  ni  bles'<- 
a  se»  'y  dams  celle  d'^Aoï^ari ,  il  ne  mourut  qu'un  homme 
«  d'âmes,  qui,  sVtant  laissé  tomber  de  cheval ,  dans  Ih 
<(  mêlée ,  lut  étouflS^  par  un  escadron  qui  lui  passa  sur  le 
a  corps.*  »  X^es  Italiens  étoient  tellement  habitués  à 
cette  manière  paisible  de  faire  la  guerre ,  qu'ils  ne 
purent  revenir  de  leur  étonnement  et  de  leur  terreur, 
au  premier  choc  meurtrier  qu'ils  eurent  avec  les  Fran- 
çais (  0  ;  mais  ceux-ci  sembloient  ignorer  que  les  peuples 
d'Italie  détestoient  une  domination  étrangère;  qu'ils 
étoient  aussi  avancés  dans  l'art  des  intrigues,  qu'en 
arriéré  des  autres  nations  dans  le  métier  des  armes  ;  et 
qu  à  la  longue  cette  souplesse  qui  tient  à  une  civilisai 
tion  avancée,  l'emporte  presque  toujours  sur  une  va- 
leur aveugle. 

ïi'artiUerie  influa  beaucoup  aussi  sur  le  succès  mo^ 
mentaué  qu'obtint  Charles  VllI  dans  son  invasion. 
Cette  anne  avoit  été  très^perfeçtîonnée  en  France  ^ 
depuis  le  règne  de  Charles  VU  :  les  canons  des  Fran^ 
çais  étoient  de  bronze,  attelés  de  chevaux,  suivant  les 
évolutions  de  l'infanterie ,  et  tirant  plusieurs  coups  en 
peu  d'instans,  tandis  que  ceux  des  Italiens  étoient  de 
fer,  traînés  lentement  par  des  bœufe,  et  très-difficiles 
è  manœuvrer. 

(b)  Cofia  nova,  dit  Gi^iciiardiii,  e  di  iptivento  grandissimo  m  Italia  ; 
gia  iungo  tempo  assuefatta  à  veder  guerre  piu  presto  belle  di  pompi 
e  d*apparaU,  e  quasi  simili  a  spçctacoli,  che  pericolose  e  sanguinee^ 
livre  t,  page  loi. 
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Ce  fut  moins  à  ces  avantages  qu'à  sa  valeur  person^ 
nelle,  que  le  duc  d'Orléans  dut  sa  première  victoire. 

Ferdinand,  roi  de  Naples,  instruit  de  Torage  qui  le 
menaçoit,  avoit  fait,  quoique  acca]>lë  par  les  maladtes 
et  par  la  vieillesse,  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  se  bien  défendre.  Il  s'étoit  rapproché  d'Alexan- 
dre VI,  qui,  inquiet  d'une  entreprise  provoquée  par 
lui-même,  avoit  essayé  d'engager  Charles  YIII  à, ne 
pas  venir  en  arme^,  et  lui  avoit  promis,  comme  suze- 
rain de  Naples,  de  lui  rendre  justice.  On  dit -même 
qu'Alexandre  et  Ferdinand  avôient  demandé  des  jse- 
,cours  au  sultan  Bajazet,  en  lui  apprenant  quelep:t>- 
jet  des  Français  étoit  d'employer  son  frère  Zizim  pour 
le  renverser  du  trône.  Au  milieu  de  ces  négociations , 
et  des  mesures  qu'exigeoit  la  sûreté  du  royaume  de 
Naples,  Ferdinand . étoit  mort  de  fetigues,  le  2 5  jan- 

.vier  i494- 

Alphonse,  son  fils  aîné,  lui  succéda.  Aussi  haï  que 

son  père,  mais  plus  habile,  il  tourna  tous  ses  efforts  con- 
tre 'Ludovic  qui  tenoit  en  prison  l'époux  de  sa  fille^  le 
jeune  duc  Jean  Galéas.  Persuadé  qu'il  rendroit  l'inva- 
sion impossible ,  s'il  parvenoit.à  renverser  cet  usurpa- 
teur qui  avoit  appelé  les  Français,  il  résolut  d'attaquer 
le  Milanais  par  la  côte  de  Gênes  et  par  la  Romagne. 
Il  confia  la  première  expédition  à  Frédéric  son  frère, 
qui  passoit  pour  un  bon  capitaine,  et  chai^ea  son  fils 
Ferdinand  de  la  seconde  :  leurs  instructions  étoient  de 
se  déclarer  les  partisans  de  Galéas,  de  briser  ses  fers# 
de  soulever  les  peuples  contre  Ludovic,  et  d'acquérir 
ainsi  un  allié  fidèle,  en  détruisant  un  ennemi  impla- 
cable. 

Le  jeune  Ferdinand,  à  la  tête  d'une  brillante  ar- 
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méOf  augmentée  par  les  troupes  du  Pape^  arriva  sur 
les  frontières  du  Milanais  :  il  y  trouva  un  détache- 
laent  de  Tavant^arde  française ,  commandée  par  d'Au- 
bigny,  qui  lui  disputa  le  terrein,  et  évita  de  livrer  ba- 
taille. Bientôt  Alexandre  YI  lui  retira  ses  troupes  >  et 
U  frit  obligé  de  se  replier.  Frédéric  parut  en  même 
jtemps  sur  les  côtes,  de  Gènes  avec  une  flotte  considé- 
rable :  mais  le  duc  d'Orléans^  qui  étoit  parti  subitement 
de  Lyon  pour  prendre  le  commandement  de  la  flotte 
française ,  arriva  près  de  Rapalo  ^  dont  Frédéric  venoit 
de  s'emparer,  attaqua  cette  place  avec  furie ,  en  chassa 
les  Napolitaiiis,  et  les  força  de  retourner  dans  leur  pays. 
Ainsi  le  plan  d'Alphonse ,  si  sagement  combiné,  échoua 
des  deux  côtés;  et  Ludovic,  délivré  par  les  Français 
de  ce  danger  pressant,  ne  songea  plus  qu  a  se  défaire 
du  jeune  duc  son  neveu ,  qu'on  avoit  voulu  faire  ser- 
.vir  d'instrument  à  sa  ruine. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  venoit  de  se  couvrir  de  gloire, 
niais  à  qui  les  fatigues  avoient  donné  la  fièvre  quarte , 
arriva  dans  Asti  au  moment  où  le  Roi  alloit  en  partir 
[6  octobre].  Il  fut  chargé  de  la  garde  de  cette  place 
qui  lui  appartenoit  ;  et  cette  disposition  déplut  àLudovic 
qui  craignoit  qu'on  n  inspirât  au  prince  français  l'idée 
cfe  faire  valoir,  sur  le  duché  de  Milan ,  les  droits  qu'il 
tenoit  de  son  aïeule  Yalentine. 

Ludovic  accompagna  Charles  VIII  à  Pavie  où  étoit 
.détenu  l'infortuné  Galéas  avec  son  épouse.  Ce  jeune 
pri|ice  étoit  consumé  d'une  maladie  de  langueur  qu'on 
^attribuoit  au  poison,  etlavoix  publique  accusoit  l'usur- 
pateur de  ce  crime.  Le  Roi,  sans  paroîti'e  ajouter  foi  à 
.cette  accusation,  voulut  loger  dans  le  château,  quoiqu'on 
lui  eût  assigné  une  autre  maison,  et  témoigna  le  désir  de 
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voir  le  prisonnier.  Ludovic  trembla  .que  le  monarque 
n^essayât  d'approfondir  dds  secrets  quîauroient  rempli 
d'horreur  son  ame  généreuse  ^  et  n'osa  cependant  s'op* 
poser  à  cette  entrevue.  Il  suivit  le  Roi  dans  la  chambre 
du  duc^  qui  y  accablé  par  ses  maux,  sembla  se  ranimer 
en  voyant  un  prince  dont  il  espéroit  exciter  la  corn-* 
passion.  La  présence  de  Ludovic  l'empêcha  de  s'expli- 
quer clairement  :  il  ne  fit  parler  que  ses  soupirs  et  ses 
larmes;  et  Charles  ftit  vivement  ému.  Au  moment  où 
cette  scène  touchante  alloit  se  terminer  par  de  péni-- 
bles  adieux,  Isabelle,  épouse  du  duc,  et  fille  du  roi 
de  Naples,  ayant  échappé  à  ses  surveillans,  entre  dans 
la  chambre,  et  se  jette  aux  pieds  du  monarqtte.  Sa 
beauté,  sa  jeunesse,  ses  malheurs  font  sur  lui  la  plus 
forte  impression.  Elle  le  conjure  d'avoir  pitié  de  son 
époux  mourant,  et  de  son  fils  encore  au  berceau  :  sans 
accuser  Ludovic,  dont  les  isards  la  contiennent,  elle 
laisse  entrevoir  ses  affreux  desseins.  Elle  imjdore  en 
même  temps  la  bonté  de  Charles  pour  le  roi  de  Naples 
son  pare,  qui  n'a  jamais  offensé  la  France,  et  qui 
offre  de  payer  un  tribut,  si  l'on  veut  détourner  l'orage 
qui  le  menace.  Charles  s'attendrit  de  nouveau ,  relevé 
la  duchesse ,  et  lui  donne  des  espérances  qu'il  n'^ 
plus  en  son  pouvoir  de  réaliser. 

Le  monarque  poursuivit  sa  route,  et  entra  dans 
Plaisance  où  il  apprit  la  mort  du  jeune  duc  Galéas, 
dont  il  avoit  vu  l'agonie  [i8  octobre].  La  joie  féroce 
que  Ludovic  ne  put  dissimuler  ne  laissa  plus  aucun 
doute  sur  son  affreux  caractère.  Cependant  on  eut  la 
foiblesse  de  le  laisser  partir  pour  aller  consommer 
son  usurpation.  Il  courut  à  Milan ,  répandit  par- 
tout que  la  veuve  du  duc ,  et  son  fils,  âgé  de  cinq  ans. 


DIT  KÈGNE  DE  CHARLES  Viy.    [l494]  ^19 

étoient  incapables  de  gonvernes  dans  des  circons- 
tances si  difficiles,  fit  valoir  ses  prétendus  services;  et^ 
comme  il  tenoit  depuis  plusieurs  années  les  rênes  d<s 
l'Etat  y  ce  qui  mettoit  dans  sa  dépendance  tous  les 
hommes  puissans  ^  il  se  forma  en  apparence  une  sorte 
de  vœu  public  qui  le  pressa  de  prendre  la  couronne 
ducale.  Ce  prince,  qui  avoit  tenu  prisonnier  son  mal* 
heureux  pupille,  qui  peut  -  être  Tavoit  fait  périr,  et 
qui  v^ioit  de  préparer  leâ  longues  calamités  de  son 
pays ,  en  f  appelant  les  Français ,  eut  donc  Tair  de 
céder  aux  déâirs  du  peuple,  en  s'emparant  de  Tau- 
torité. 

Cette  Conduite  sembla  un  moment  ouvrir  les  yeux 
à  Charles  Y III*  Il  mit  en  question ,  dans  son  conseil , 
s'il  ne  devôit  pas  retourner  sur  ses  pas,  pour  châtier 
l'usurpateur,  et  pour  faire  valoir  les  droits  de  la  mai- 
son d*Orléans  sur  le  Milanais.  Mais  une  démarché 
imprudente  du  Pape  le  fit  revenir  à  ses  premiers  des- 
seins. Un  nonce  airiva  à  Plaisance,  et  lui  défendit  de 
mettre  le  pîed  èur  les  terres  de  l'Eglise ,  sous  peine 
d'encourir  l'excommunication.  Cette  menace  l'irrita  : 
mais,  cachant  sa  colère  sous  l'apparence  du  dédain,  il 
répondit  au  nonce  :  «  Vous  dire^  au  saint  Père  que 
«  j'ai  fait  vœu  dé  visiter  le  tombeau  de  saint  Pierre,  et 
€(  qu'il  faut  absolument  que  je  m'en  acquitte.  » 

Si  l'Etat  de  Florence  se  fàt  opposé  au  passage  de 
Chades  VIII ,  il  est  probable  qu'il  eût  éprouvé  de 
grandes  difficultés;  car  Ludovic,  qui  avoit  rempli  le 
but  qa'ii  s'étoit  proposé  en  appelant  les  Français  en 
Italie,  se  seroit,  selon  toute  apparence,  déclaré  contre 
lui.  Déjà  par  suite  de  ses  prodigalités,  l'armée  éprou- 
voit  de  grands  besoins.  On  voit;  par  un  éditdaté  de 
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Plaisance  y  qu'il  fut  obligé  d'engager  le  Bomaine  A^  la 
Clouronne^  pour  la  somme  de  cent  vingt  mille  écus.d'or^ 
ety  par  des  lettres-patentes  de  la  même  époque,  qu'il  fit 
au  clergé  de  France  un  emprunt  de  quinze  mille  éçus 
couronnés  y  qu'il  promit  de  rendre  Tannée  suivante  (0. 
Dans  les  préambules  de  ces  deux  actes ,  il  ditquex'est 
pour  ne  pas  fouler  le  peuple  qu  il  engage  son  domaine, 
que  ses  affaires  prennent  la  meilleure  tournure,  et  qu  il 
est  trop  avancé  pour  reculer.  Il  ajoute  qu'il  veut  né- 
gocier dans  Rome  même  pour  le  maintien  des  libella 
de  l'Eglise  gallicane ,  et  qu'ensuite  il  ne  s'occupera 
plus  que  de  la  conquête  de  Gonstantinople,  et.de  la 
délivrance  de  la  Terre -Sainte.  Malgré  ces  promesses 
brillantes ,  on  remarque  l'embarras  du  monarque  ^  et 
l'inquiétude  qui  commence  à  le  tourmenter. 

Les  choses  tournèrent  à  Florence  tout  autrement 
qu'on  ne  l'avoit  craint  :  le  dominicain  Savanarole  étoit^ 
comme  on  l'a  vu,  chef  du  parti  opposé  à  PieiTe,de 
Médicis  :  prédicateur  éloquent  et  fougueux,  il  prodi^ 
guolt,  dans  ses  sermons,  les  injures  à  ceux  qui  ne  pen- 
soient  pas  comme  lui,  faisoit  un  éloge  outré  de  Ghar^ 
les  VIII  et  des  Français,  soutenoit  que.  la  cour. de 
Rome  avoit  besoin  d'une  réforme ,  annonçpit  que.  le 
roi  de  France  étoit  chargé  de  cette  grande  mission^  et 
ne  craignoit  pas  de  prédire  qu'il  réussiroit  dans  toutes 
ses  entreprises.  L'agitation  causée  par  ses  discours 
contraignit  Pierre  de  Médicis  à  venir  trouver  le  Roi  à 
Pontremolo.  Rompant  tous  ses  engagemens.avec,  le 
roi  de  Naples,  il  offrit  à  Charles  le  passage  et  àe&. 
vivres  :  mais  le  monarque ,  qui  avoit  lieu  de  se  défier 
fie  lui,  exigea  la  remise  de  toutes  les  places  fortes. de 

(')  Pièces  recueillies  pw  Godefroy,  p9ge  685  et  687% 
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la  Toscane ,  condition  honteuse  à  laquelle  Pierre  se 
crut  obligé  de  souscrire. 

De  retour  à  Floi-ence,  il  fut  desavoue  par  ceux  même 
qui  l'avoient  forcé  à  cette  démarciie  :  une  révolte  gé- 
nérale éclata  contre  lui;  le  palais  des  Médicis,  oïï 
Cosme  et  Laurent  avoient  réuni  la  plus  belle  biblio- 
thèque de  l'Europe  et  les  objets  d'art  les  plus  pré- 
cieux, fut  saccagé;  et  leur  (ils,  après  avoir  fait  une 
vaine  tentative  pour  recouvrer  son  autorité,  fut  obligé 
de  fiiir  comme  un  proscrit.  Alors  Florence  se  consti- 
tua en  aristocratie,  état  dans  lequel  elle  se  maintint 
jusqu'au  commencement  du  siècle  suivant. 

Cependant  Charles  approchoit  lentement  de  cette 
ville  où  régnoit  la  plus  horrible  anarchie.  Arrivé  à 
Pise  le  1 1  novembre ,  il  y  fut  reçu  avec  des  transports 
de  joie  :  les  Pisans,  fatigués  du  joug  deS  Florenlins, 
dont  ils  avoient  été  long-temps  les  rivaux ,  le  suppliè- 
rent de  leur  rendre  la  liberté.  Sur  une  parole  peu 
mesurée  qui  lui  échappa  dans  sa  réponse,  ils  agissent 
comme  s'il  avoit  comblé  leurs  vœux,  et  proclament 
partout  qu'ils  sont  devenus  libres  sous  la  protection 
des  Français.  Ce  fut  à  Pise  que  Savanarole  vint  trou- 
ver Charles  VIII.  Le  ton  d'inspiré  qu'il  prit  dans  son 
discours,  dut  singidièremcnt  frapper  l'imagination  du 
jeune  monarque.  «  Ministre  des  vengeances  du  ciel,  lui 
a  dit-il,  j'ai  donc  enfin  le  bonlieur  de  vous  contera- 
(f  pler.  Depuis  quatre  ans  j'annonce  ici  votre  arrivée. 
«  Entrez  dans  cette  ten-e  que  Dieu  vous  a  livi-ée  :  rem- 
(1  plissez  vos  hautes  destinées;  mais,  en  exerçant  la 
u  justice  du  Tout-Puissant ,  imitez  sa  miséricorde ,  et 
o  sauvez  ia  malheureuse  ville  de  Florence.  Quoique 
«  atteinte  de  la  corruption,  elle  renferme  encore  un 
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«  grand  nombre  de  justes  qui  demandent  grâce  pour 
<(  elle.  Défendez  la  veuve  et  Torphelin^  conservez  la 
«  chasteté  des  épouses  de  Jésus- Christ ^  ou  tremblez 
«  que,  dans  sa  colère,  il  ne  brise  la  verge  dont  il  se 
«  sert  pour  châtier  Fltalie.  n 

Ce  discours  rendit  à  Charles  toute  sa  coi^ance.  U 
marcha  sur  Florence,  et  y  entra  le  17  novemlnv,  en 
conquérait,  les  enseignes  déployées.  Regardant  cette 
ville  comme  soumise ,  il  voulut  y  exercer  les  droits  de 
souverain,  et  exigea  tfOLoa  rappelât  les  Médicis,  Mais 
ce  peuple ,  qui  avoit  cru,  sur  la  foi  de  Savanarole, 
que  le  Roi,,  en  venant  dans  la  ville,  n'avoit  eu  en  vue 
que  de  consolider  le  nouveau  gouvernement,  et  qui 
étoit  irrité  de  ce  que  la  souveraineté  de  Pise  lui  eût 
été  enlevée,  entra  dans  la  plus  grande  fermentation, 
et  menaça  d'un  sotdèvement  général  qui  auroit  pu 
avoir  pour  résultat  le  massacre  deâ  Français.  Un  des 
dbefs  osa  même  défier  Charles  .VIII.  Faîtes  battre  le 
tambour j  lui  dit-il  fièrement,  nou^  allons  sonner  le 
tocsin.  Les  ministres  du  Roi  loi  conseillèrent  de  se  re^ 
lâcher  de  ses  prétentionis  :  il  obtint  une  c(mtiibation 
de  cent  vingt  mille  écus,  et  dans  le  traité  il  ne  fut 
point  parlé  de  Pierre  de  Médicis  qui,  reçu  froidement 
à  Venise ,  y  vivoit  en  simple  particulier. 

L'armée  française  entra,  au  commencement  de  dé* 
cembre,  sur  le  territoire  du  Pape,  qui  avOit  en  vain 
menacé  le  Roi  dés  foudres  ecclésiastiques.  Dans  la  ville 
d'Aqua-Pendente,  loin  d'être  reçu  en  ennemi,  il  vit 
venir  au-devant  dé  lui  le  clergé  qui  s'empressa  de  lui 
rendre  hommage.  Arrivé  à  Viterbe ,  il  envoya  La  Tré- 
monille  h,  Rome  pour  y  déclarer  ses  volontés.  AlexaUf 
dre  VI ,  embarrassé  dans  ses  propres  pièges,  frappé  de 
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crainte  )  étoU  incoiain  sur  le  parti  qu*il  adopteroit/ 
Attendroit-il  le  Roi  7  cVtoit  se  mettre  entièrement  en 
son  pouvoir.  Prendrott-il  la  faite  ?  c  ëtoit  laisser  Rome 
au  pouvoir  de  peux  des  cardinaux  qui  ëtoient  ses  en- 
nemis,  et  il  s'exposoit  à  être  dépose.  Après  bien  des 
irr^lutionsy  il  dit  à  La  Trémouille  qu'il  conjuroit  le 
^oi  de  ne  point  faire  passer  son  armée  par  Rome.  Le 
lendemain  y  n  ayant  pas  eu  de  réponse,  il  fit  partir 
quatre  cardinaux  qui  trouvèrent  Charles  à  Bressagna , 
et  qui  lui  déclarèrent,  au  nom  de  Sa  Sainteté,  qu*il 
seroit  reçu  avec  toutes  ses  troupes  dans  la  capitale  dû 
monde  chrétien. 

U  y  fit  son  entrée,  à  Fapprodie  de  la  nuit,  le  3o  dé- 
cembre, par  la  porte  Flamine.  A  la  lueur  des  flam- 
beaux, les  Romains  virent  briller  les  armes  françaises, 
et  furent  frappés  de  consternation.  Charles  se  logea 
^U.pâlais  de  Saint-Marc,  qui  fut  aussitôt  entouré  d'une 
formidable  artillerie.  Alexandre  VI  s'étoit  enfermé  au 
château  Saint- Ange,  dont  les  murs  tomboient  en  ruine. 
Dès  le  lendemain ,  on  tint  conseil  sur  ce  qu  on  devoit 
faire  relativement  au  chef  de  FEglise.  Les  cardinaux 
ses  ennemis,  et  Savanarole  qui  avoit  suivi  le  Roi,  y 
furent  admis.  Ils  proposèrent  de  convoquer  sur^e- 
champ  un  concile  générai  pour  faire  le  procès  au 
Pape,  dont  ils  exagérèrent  les  crimes,  et  pour  le  dé- 
poser. Cette  mesure  violente  répugnoit  au  cai^actère 
généreux  du  jeune  Roi  :  il  continua  de  négocier. 

Cependant  il  exerçoit  à  Rome  la  même  autorité 
qu'en  France.  Il  y  établit  quatre  tribunaux  qui  ren- 
dirent la  jnstice  en  son  nom.  Une  querelle  s'étant  éle^ 
vée,  à  roccasion  des  Juifs,  entre  la  populace  et  les 
gardes  françaises ,  le  maréchal  de  Gié  informa  et  punit 
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sévèrement  les  coupables  :  pausieurs  furent  pendus , 
décapités  ou  jetés  dans  le  Tibre.  On  négocioit  toujours^ 
lorsqu'une  partie  des  murailles  du  château  Saint- 
Ange  s*écroula ,  et  laissa  le  Pape  sans  défense.  Sava- 
narole  s'empressa  de  faire  considérer  cet  événement 
comme  un  miracle ,  et  '  engagea  le  Roi  à  exécuter 
l'an-ét  prononcé  par  le  ciel  contre  un  pontife  coupable. 
Le  monarque,  jugeant  indigne  de  lui  d'abuser  de'là 
foiblesse  d'un  ennemi  désarmé,  n'en  fut  que  plus  dis^ 
posé  à  lui  accorder  la  paix.  Il  fut  convenu  que  lesxleux 
princes  se  verroient  le  i5  janvier  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre. 

Le  Roi  s'y  rendit  avec  sa  noblesse ,  et  rencontra  le 
Pape  qui  ïy  attendoit-.Gomme  s'ils  n'eussent  eu  aûcan 
sujet  de  ressentiment,  ils  se  précipitèrent  au-devant 
l'un  de  l'autre,  et  se  tinrent  long -temps  embrassés. 
<c  Leur  familiarité  paroissbit  si  grande ,  dit  un  témoin 
«  oculaire,  que  deux  pareils  et  deux  égaux  ne  pou- 
«  voient  pas  en  user  réciproquement  avec  |dus  de  ci- 
ce  vilité  et  de  courtoisie,  qu'ils  s'entrefirent  lors  comme 
€c  deux  parfaits  amis ,  et  fidèles  compagnons  (>).  »  Les 
principaux  articles  du  traité,  dans  lequel  Charles  Vill 
mit  toute  sa  générosité;  et  Alexandre  VI  toiite  sa  per* 
fidie,  fuirent  que  Zizim  stfoit  livré  au  Roi  pour  être 
gardé  à  Terracine ,  que  César  Borgta ,  cardinal  de 
Yal^ce,  fils  puîné  du  Pape ,  lui  seroit  en  outre  donné 
en  otage  ;  que  Givita-Yecchia  et  Ostie  serbient  occu«- 
pées  par  les  troupes  françaises,  et  que  le  Pape  par^ 
donneroit  sincèrement  à  tous  ceux  qui  s'étoient  dédar 
rés  pour  la  France  dans  les  villes  de  Rome ,  de  Yiterbe> 
de  Monte^Fiascone  et  d'Aqua-Pendente.  De  9on  çôCé;^ 

;    (*)  Joturnal  du  Yoya^  de  Ifaples,  par  Pierre  dé  La  Yigne.  *  "^  ' 
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ie  Roi  s'engageoit  à  rendre  Zizim  et  le  cardinal  de  Va- 
lence à  son  retour,  d'évacuer  à  la  même  époque  Ci- 
vita-Vecchia  et  Ostie,  et  de  prêter  au  Pape  obédience 
personnelle.  Le  four  même  du  traité ,  Alexandre  YI 
nomma  cardinal ,  Briçonnet,  évêque  de  Saint-Malo, 
Fun  des  principaux  ministres  du  vainqueur. 

Après  la  conclusion  de  ce  traité ,  Charles  resta  en^ 
core  plusieurs  jours  à  Rome,  et  les  employa,  comme 
en  pleine  paix,  soit  à  des  ac^es  de  dévotion,  soit  à  des 
parties  de  plai^.  Il  toucha  les  écrouelles,  et  les  Ita- 
liens ne  furent  pas  peu  étonnés  de  voir  un  roi  de 
France  essayer  de  faire  des  miracles  ;  il  se  montra 
dans  les  églises,  fit  des  offrandes,  et  répandit  des 
aumônes.  Dans  d'-autres  momens,  il  parut  à  la 
tête  de  superbes  cavalcades,  donna  des  fêtes,  assista, 
cofnme  un  ancien  empereur,  à  des  combats  d'ani- 
maux, et  voulut  visiter  tous  les  monumens  qui  rappe- 
loient  la  ^oire  des  Romains.  A  son  départ,  qui  eut 
lieu  le  28  janvier,  le  Pape  le  combla  de  témoignages 
d'afiection ,  lui  remit  Zizim  et  le  cardinal  de  Valence^ 
et  renouvela  ses  promesses  d'éti*e  irrévocablement 
attaché  au  parti  de  la  France. 

Charles,  ajH^s  avoir  quitté  Rome,  passa  quelques 
jours  à  Veletri,  dont  les  environs  étoient  délicieux.  Il 
logea  dans  la  maison  de  Tévêque,  avec  les  trois  princes 
qu'il  croyoit  faire  servir  d'instrumens  à  ses  projets, 
André  Paléologue,  Zizim  et  le  fils  du  Pape.  Ce  der-< 
nier  s'échappa  furtivement,  et  le  prince  turc  mourut 
quelques  îâtigs  après.  Le  bruit  commun  fut  qu  Alexan* 
dre  VI  avoit  fait  empoisonner  cet  infortuné  avant 
de  le  livrer  aux  Français.  La  perte  subite  de  deux 
otages  aussi  précieux  inspira  au  Roi  des  soupçons, 
14.  'i5 
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qui  furent  bientôt  çU^ngés  en  ceititudes^  Le  Pape  ve^ 
noit  de  conclure  i*a  traite  avec  Ferdinand  et  IsiibeUe^ 
souverains  d'I^pagi^  ^  et  lies  pidncipaka^  piiùasaucè» 
de  l'Italie  foripoient  k  Venise  un^  ligue  ^  CQiotoe 
laquelle  Philippe  de  Çomipes  protestcxU  Msif^mi^^ 

Antoine  Fonseca ,  ambassadeur?  d'Es^agai^  prêt 
d'Alexandre  VI,  vint  trouver  Cbarlesi^Yelietidy  eiilui 
déclai^a,  qjué  son  maitrç  n'entendoit  pa3  i|j4^>  les  F]::ai;i:? 
çais  s'établissent  si  près  de  la  Sicile.  i.ç  Roi,,  n^  ppfi-; 
vant  ajouter  foi  à. tant  de  perfidie,,  fit  pré$i»ntei;  à  f  sup- 
bassadeur  le  traité  de  B^celo^e^  par  leqjukel  FerdioaiBul 
et  Isabelle,  pour  prix  de  la?  restit-^tipn  da  RouasîUj^p , 
s^engageoient  à  ne  pas  troui>lei:  les  Fvaoçai^  daas  htxm 
expédition  de  Naples.  Fonsgcai^  sç>  figurant  que  lea 
Français  étoient  perdus  sai^;  i>esfioupçe ,,  eii^  Ifinsior 
ïençe  de  dédùrec  le  traité^,  et  sereùi^  W  men^^nt, 
Charles,  loin  d'être  intknidé  de  cette  ïxa^Siàfij  np  per- 
sista qu'avec  pl^ujSr  d'ardeuj^  danp  l'exelçution,  ^-  se^ 
desseins. 

A  son.  approche,  le  royaume  de  Naples  éloittooibé 
dans  la  plu^  horrible  çonfusioi^  Alpho^s^^  çe4<HfAao% 
la  haine  de  ses  sujets ,  ayoit  ptis;  le  p^i  ât^jofàiqwfiz 
en  faveur  de  son  jeime  fils  Ferdinand,  ^u^  oionticoit 
les  dispositions  les,  plus  heweuses^  et  do^  ï^  carac- 
tère n  annonçoit  pas  les  vices  de  Si^n  p^rç  et  de  spi^ 
aïeul.  Gette  cérémonie  eut  l^eu  à  Naples  le  a3:)^tier« 
Alphonse  se  retira,  en:  Sicile^  où ,  renonçajlt.  99^  ippilde  ^ 
il  entra  dans  un  ordre  religieux ,  et  le  i^bOMV^ai^  B^r 
devenu  l'uni<^e  espérance  des  partisans  de  la,  ipaî^ii 
d'Arragon,  s'avança  au-deyant  c^^  Fxançaisv 

Il  essaya  de  défendre  les  border  du  Garigjyi^fi^ ,  prèi; 
duquel  se  trouyoîçnt  deux  villes  ti^ès-foi^es^  Mon^ 
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Saint-Jean  et  San^Gç^m^no.  S'étant  enfermé  dans  la 
seconde  y  il  confiai  1^  gdrde  de  la  pri^mj^re  a  une  trpupe 
'  d'mv^tttriers  de  diverses  nationjSy  dis^ciplinée  avec  soiu 
par  son  père,  dévouée  à  sa  cause,  et  di^'t/erjç^injée  h 
s'ensevelir  sofis  ie^  r^ipieç  de  la  place.  %e$  Français 
(ju^i ,  cj^sms  uïi  f^L  Ip^g  voyage ,  n  avoient  encore  vu 
(|ucu^  iipag^  4^  Ja  gw^rre ,  s^  ré^Qukeiit  de  pouvoir 
enfip  ^  pie^iir^  ^V$e  li8ui*s  ennemis.  Le  château  de 
Hont-^SaininJ/e^D  ^ojyt  Qçnsidéné  comme  imprenable. 
Çupoi^^é^p^lA  pr4$^l»ce de  le^r  B.oi,  faisant  usage 
de  l^r  Q^çxi}ilBl4^  artilkiie ,  ils  VeQ»portèrent  en  huil 
Vetir^ ,  p^àrepjt loi  g^ui^jisop  ^ii  âl  de  Tépée,  et,  pro- 
j^t^t  d»  U  terrepr  que  devoit  inspirer  cet  éclatant 
lait  4V^^>  iM  iliil'^Pt  «kus^itôt  Le  siège  devant  San- 
pefJiiaj!^,  1<^  l^œ  Hoi  étoît  décidé  k  s'y  défendre 
.)usqu  à  te  ë^rq^ère  ei^mité  ;  mais  la  crainte  sMtoit 
epiip^r^e  dç  te  g^umîsWt  qui  redoutoit  le  même  sort 
que  c^^  df?  Mpnt^îSiwat-rJeaB.  Voyant  qu'il  ne  pou- 
voU  i^çMiquf r  4e  tppiii^r  ^u  pouvoir  des  ennemis,  s'il 
r^s^oi^  d^as  te  ¥i}te|^  en  sortit  pendant  la  niiit,  et  se 
rendit  k  Û^po^e,  p^  il  espéroit  trouver  des  troupes 
pliÈ^S  44^9\kém/S^  ^xhoiTtations  ne  pureat  r^iiper  les 
cowrai^  HÏmitv^f  le  décQujrageBsie^  des  partisans 
de  s^  makpisi  éto^t  w  cpmbk  ;  et  il  apprit  bientôt  que 
la  &cùm  française  s'efibrçoit  d'engager  la  ca{)itale  à 
wvçyw  line  jdiâputatio^  à  Chaules  VilL 

Uyote  ausaitcd  à  Haples,  laissant  Papoue  au  pou? 
v^r  dfti  viiftnqueur.  Au  lieu  des  .témoignages  d'amou^ 
^t  de  dévoaaesaent  qu'il  croyoit  pouvoir  encore  attenr 
dre^  il  ne  rencontra  partout  que  frx)ideur  et  méconr 
tëatemeiiUu  Sa  présence  même  n'empéchoit  pas  les 
partis£Uis  de  la  France  de  s'occuper  des  préliminaires 

x5. 
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de  la  capitulation.  Forcé  de  céder  à  Twage,  il  réunit 
les  principaux  magistrats  de  Naples ,  et  abdiqua  entre 
leurs  mains  la  couronne  qu'il  avoit  possédée  pendsdit 
vingt-six  jours.  • 

€c  Je  prends  Dieu  à  témoin  ^  leur  dit-il  f  que  )e  n'ai 
fc  accepté  le  trône  que  pour  faire  oublier  les  torts  de . 
a  mon  père  et  de  mon  aïeul;  mais  le  malheur  de  ma. 
<c  maison  ne  me*  permet  pas  d'exécuter  ce  noble  des-^ 
ce  sein,  La  situation  où  nous  nous  trouvons  est  moins, 
ce  due  à  la  valeur  des  Français.^  qu'à  la  défection 
(c  inattendue  de  mes  troupes.  Si  j'avois  pu  tenir  (juel-: 
ce  ques  mois ,  les  secours  du  roi  d'Espagne  et  des 
ce  princes  dltalie  auroient  sans  doute  rétabli  mes 
ce  affaires  y  ou  m'auroient  du  moins  fourni  l'occasion 
ce  de  mourir  avec  gloire  en  vous  défendant.  Bans 
ce  l'impossibilité  de  faire  aucune  tentative  sans  vous 
«  exposer  à  d'incalculables  dangers  ^  je  me  sacrifie 
«  pour  mon  pays.  Je  vous  conseille  d'entrer  sur-le* 
le  champ  en  négociation  avec  le  roi  de  France ,  et^ 
ce  pour  que  vous  ptds&ie^  le  faiçe  sans  manquer  à 
ce  l'honneur  y  je  vous  dégage  librement  des  sermens 
ce  que  vous  m'avez  prêtés  il  y  a  peu  de  jours.  Essayez  y 
€e  par  l'obéissance  et  la  soumission ,  de  tempérer  l'or- 
tt  gueil  naturel  des  Français.  Si  la  dureté  de  leur  ad- 
ce  mini^tration  vous  inspire  de  la  haine  ^  et  que  vous 
et  veniez  à  désirer  mon  retour  ^  je  serai  toujours  prêt 
ce  à  répondre  à  votre  confiance;  si ,  au  contraire,  vous 
'%  vous  habituez  à  leur  empire ,  je  ne  chercherai  ja-^ 
ce  mais  à  exciter  aucun  trouble,  ni  dans  cette  viUe; 
ce  ni  dans  le  royaume.  Je  trouverai  ma  consolation 
ce  dans  le  témoignage  que  je  me  rendrai  de  n'avoir 
ce  eu  jamais  aucun  toit  avec  vous.  Privé  de  ma  pa- 
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«  tiie^  je  ne  serai  pas  tout  à  fait  maUienreux  dans 
»  mon  exil  y  si  |e  peux  croire  que  le  souvenir  de  ce 
'  «  dernier  sacrifice  ne  s'efiacera  point  de  vos  coeurs  (0.  » 
Ce  discours,  aussi  adroit  que  touchant,  du  jeune 
.  Koi,  ne  parut  faire  presque  aucun  effet  sur  ses  amis 
consternés  :  mais  il  augmenta  Tempressement  du  parti 
çontraii^e  à  changer  de  gouvernement.  Ce  parti,  d'ac« 
cord  avec  la  garnison,  résolut  d'arrêter  Ferdinand,  et 
de  le  vendre  au  vainqueur.  Averti  à  temps  de  cet  hgi*« 
rible  complot,  il  s'échappa  le  ai  février  par  une  porte 
secrète  de  son  palais,  et  se  sauva  dans  Tile  dlschia  avec 
sa  femme  et  la  Reine  son  aïeule* 
. .  Charles  >  instruit  de  ce  qui  se  passoit,  entra  le  même 
jour  dans  Aversa  où  il  reçut  une  députation  de  Napoli- 
tains, composée  d'ecclésiastiques,   de  nobles  et  de 
bourgeois  ;  cette  députation  lui  offrit  les  hommages  de 
la  ville,  et  lui  en  présenta  les  clefs.  Le  maréchal  de  Gié 
fut  aussitôt  envoyé  pour  s'assurer  de  Tétat  de  la  capi- 
tale, et  pour  y  faire  les  préparatifs  de  l'entrée  du  roi 
de  France.  Le  lendemain  cette  entrée  eut  lieu,  aux 
acclamations  du  peuple  ;  et  Charles  alla  loger  dans  le 
palais  que  venoit  de  quitter  Ferdinand. 

Persuadé  que  son  pouvoir  étoit  affermi  dans  le 
royaume  deNaples,  comme  en  France,  ne  redoutant 
xii  les  armemens  que  faisoit  le  roi  d'Espagne ,  ni  la 
ligue  des  princes  d'Italie  ;  rêvant  toujours  la  délivrance 
de  l'empire  d'Orient,  il  fit  dans  cette  capitale  un  sé- 
jour de  trois  mois ,  peu  fertile  en  événemens  importans, 
mais  dont  quelque^  particularités  sont  curieuses. 

Les  Français  s'occupèrent  d'abord  de  réduire  les 
châteaux  dé  Naples,  qui  firent  peu  de  résistance.  La 

(0  Ouicliardin ,  liyre  i  ^  page  i39^. 
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citadelle  ne  tint  que  deux  jouré,  et  fat  livrée  par  des 
Allemands  qui  en  formoieiït  la  garnison  :  cétoit  laïque 
les  trésors  des  rôîs  de  Napleft  étoiéht  déposés,  «c  II  s'y 
(c  trouva  tant  de  biens  >  dit  ilhèdntemporain,  que  Ton 
ce  fut  plus  de  biiit  jours  à  la  vuider  par  força  de  ^iis 
«  et  de'  charettes  :  encore  ti'ëti  put-ôîi  venir  à  bdùt , 
ce  tant  il  y  en  àvbit.  n  Le  châteitu  dé  TŒuf  tint  plus 
long-temps,  et  né  fat  liendu  qUé  vers  le  milieu  de 
mers.  Charles  allôit  dînei*  à  là  tranchée^  et  éxcitoit  paf 
sa  présence  le  courage  des  soldats^  Pendant  ce  dernier 
siège  >  il  eut  une  entrevue  avec  Frédéric,  onde  de 
Ferdinand,  qui  avoit  été  vainéu  par  le  duc  d'Orléans, 
à  Rapalo.  Gè  prince ,  qui  coUitnaJridoit  la  flotte  napoli- 
taine échappée  au  vainqueur  ^  deUiarida  qu'on  laissât 
son  tieveu  en  possession  «de  la  Gâlàbre,  et  promit,  à 
cette  condition  >  que  FërditiaUd  -renônceroit  à  toute 
prétention  sur  les  autres  proviUCés.  diarles,  ne  doutant 
pas  qu'il  cohsei-veroit  entièrement  sa  conquête,  rejeta 
cette  proposition,  et  offrit  sèùletiiént  à  là  fàinille  dé- 
trônée un  établissement  en  France.  Après  ]a  rupture 
de  cette  coUférence,  le  sénéchal  de  Beaucaîre  alla 
s'emparer  de  Gaëte,  et  d'Aubigny  partit  pour  sou* 
mettre  la  Galabre ,  qui  n'oppô$a  point  de  résistance. 
Le  monarque  ^  n'ayant  rencontré  jusqu'alors  aucun 
obstacle ,  voulut  que  le  repos  succédât  à  tant  de  fati- 
gues, et  ne  se  mit  point  en  garde  contre  les  délices  de 
ÎTaples ,  qui  dévoient  plus  nuire  à  son  armée  que  des 
batailles.  Son  séjour  favori  étoit  Un  établissement  royal  j 
fondé  par  le  père  du  jeUhe  Ferdinand  >  où  l'on  avoit 
réuni  tout  ce  qui  pduvoit  amollir  le  cœur  et  flatter  les 
sens. La  description  dé  cette  maison  dé  plaisance,  appe- 
lée Ponge-Reale,  et  située  aux  portes  de  Naples^^^don- 


T>V  EEGirte  DE  CHARLES  VIII.    [149^]  23 1 

^nerà  mie  îdée-dess  ]f)togrè&qii'avoieRt  faits  le  luxe  et  Fin- 
«dostrteéâfijstîe  ^y^aniàe,  vei^la'fin  éa  quiiKsième  siècle. 
ïte^  bâtf lâiè^  >se  Odmpôsoiefit  de  plusieurs  apparie- 
:ltti0tiS'(lh)ron  avôîtréuni  les  recherches  du  luxele-plus 
-iiaffiné,  ift  de  Vastes  galeries  ornées  de  statues  de  mar- 
bré et  d'albâtre.  Ils  ëldiâit  entourés  de  fardins  délï- 
^oieifx  oà  dés  prairies  verdoyantes ,  des  allées  toufllies , 
•^  lintë  râtultif  ude  de  «raiBseaux  et  de -fontaines  entrete- 
jft&ient  la  frakfeeur.ïieJparCjxlos  de  murailles ,  étoit , 
^it  Vy^orièn  eoiftetai^ôrainy  plus  spacieux  que  celui 
-de  Virrcenn€».'On  'Favoit  ^consacré  à  divers  objets  d'é- 
conomie rurale^  et  à  difl^rentes  espèces  de  culture  JOn 
y  V(^ôit  des  encloS'dù  Ton  élevoit  des  animaux  étran-- 
tgei^>  desvtflîèrès  qui  contenoient  les  oiseaux  les  plus 
rares,  des  haras  d*où  ^ortoient  d'excellens  chevaux,  et 
des  fours  qui ,  Suivant  la  méthode  de  TOrient ,  faisoient 
•^lore  des 'milliers  d'œufs.  "Dans  d'immenses  parterres 
croissoient  dés  ciliviérs,  des  orangers,  des  grenadiers, 
'défi  figuiei^  et  des  dattiers.  Un  quaiiier  étoit  spéciale- 
ment de^né  à  la  culture  des  roses,  et  l'on  en  tiroit  des 
piarfums  presque  aussi  parfaits  que  ceux  d'Arabie.  Sur 
les  coteaux  qui  se  trouvoient  dans  l'enceinte  du  parc, 
on  renGOiitit>it  des  vignes  qui  produisoient  un  vin 
muscat  exquis!  A  tous  ces  objets  d'utilité  et  d'agré- 
ment, se  joignoit  une  fontaine   jaillissante   qui,  du 
•«iilieu  du  parc,  répàndoit  ses  eaux  de  tous  (îôtés,  et 
qui  étoit  assez  considérable  pour  circuler,  s'il  en  étoit 
besoin  ,  dans  toute  la  ville  de  Naples.  «  Bref,  dit 
«  rhistorieh  contemporain  en  terminant  ce  tableau, 
«  il  nous  -sembloit  que  ce  fût  là  un  vrai  paradis  ter- 
«  restre  (0.  » 

(»)  Joarnald'André  de  La  Vigne,  page  122» 
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CVtoît  dans  ce  séjour  enchanteur  que  Charles  VIII^ 
âgé  de  vingt-cinq  ans,  sembloit  oublier  les  dangers  qui 
le  oienaçoient.  Tous  les  genres  de  séductioios  Tentou* 
,T(âent  :  «  Il  y  avoit  en  outre,  dit  un  auteur  du  temps, 
,  «  des  belles  dames  à  merveille  (^)«  »  Lé  jeune  monar- 
.que  ne  s'occupoit  avec  elles  que  de  fêtes  et  de  parties 
de  plaisir  :  on  cherchoit  à  les  diversifier  :  un  jour  la 
,  fille  de  la  duchesse  de  M elfi,  Tune  des  beautés  les  pluB 
^célebres  de  Naples,  très-habile  dans  tous  les  exercices^ 
lui  donna  un  spectacle  nouveau»  Elle  dompta  en  sa 
présence  un  cheval  fougueux,  et  lui  fit  ensuite  admi- 
rer la  légèreté  et  la  grâce  avec  lesquelles  elle  sut  le 
Soumettre  aux  mouvemens  les  plus  difficiles.  Le  Roi 
enchanté  fit  de  riches    présens  à    cette   charmante 
amazone ,  et  combla  sa  famille  de  faveurs.. 

Enivré  de  Tencens  des  flatteurs  et  des  femmes,  il 
voulut  se  faire  reconnoître  empereur  d'Orient,  roi  de 
Naples  et  de  Jérusalem ,  au  moment  ob.  la  ligue  des 
princes  d'Italie  lui  fermoit  déjà  le  retour  dans  «son 
royaume.  Le  i3  mai,  il  fit  dans  Naples  une  entrée 
•  solennelle,  revêtu  du  manteau  impérial,  tenant  d'une 
.main  un  sceptre,  et  de  l'autre  un  globe  d'cw.  Arriyé  à 
la  cathédrale ,  il  y  fut  couronné,  et  ^ura  sur  le  sang  de 
.saint  Janvier  de  maintenir  les  droits  et  privilèges  du 
royaume.  Alors  une  multitude  de  dames,  magnifique* 
ment  parées,  l'entourèrent,  lui  présentèrent  leurs  jeu- 
nes fils,  et  obtinrent  de  lui  qu'il  les  fît  chevaliers. 

Il  paroît  qu'immédiatement  après  cette  cérémonie, 
Charles  VIII  reçut  de  Philippe  de  Comines  les  nou- 
velles les  plus  alarmantes.  X^ut  espoir  d'envahir  cet 
empire  d'Orient,  dont  il  vénoit  de  recevoir  la  cou-^ 

(*)  Histoire  dW  gentilhomme  du  comte  d'Angotdéme^ 
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ronne^  étoif  évanoui.  Le  grand-maitre  d'Aubusson,  sur 
lequel  il  avoit  compté,  avoit  été  gagné  par  le  Pape^ 
dbïitil  avoit  reçu  le  chapeau  de  cardinal.  L'archevêque 
de  Durazzo  y  qui  avoit  promis  de  soulever  contre  les 
Turcs  l'Albanie  et  la  Grèce ,  et  qui  étoit  allé  à  Venise 
pour  acheter  des  armes ,  venoit  d'y  être  arrêté  par 
ordre  du  sénat  :  ses  papiers  avoient  été  envoyés  à  Ba- 
jazet  qui  y  effrayé  d'une  conjuration  si  dangereuse  ^ 
avoit  fait  périr  quarante  mille  Chrétiens.  Non-seule* 
inent ,  par  la  ligue  conclue  à  Venise ,  les  puissances 
d'Italie  s'étoient  réunies  pour  exterminer  l'armée 
française,  mais  tous  les  princes  voisins  de  la  France 
avoient  promis  d'attaquer  en  même  temps  ce  royaume 
privé  de  son  Roi.  Tandis  que  Ludovic  assiégeroit  le 
duc  d'Orléans  dans  Asti,  et  que  les  Vénitiens  avec 
quarante  mille  hommes  attendroient  Charles  VII  à  la 
descente  de  l'Apennin ,  le  roi  d'Espagne  devoit  en- 
voyer une  armée  à  Naples,  et  faire  une  diversion  du 
côté  des  Pyrénées,  Maximilien  pénétrer  dans  le  cœur 
de  la  France  par  la  Champagne,  et  Henri  VII  se  trans- 
porter à  Calais  pour  attaquer  la  Picardie. 
.  Ces  nouvelles  déterminèrent  le  Roi  à  revenir  en 
France«:  mais,  s'aveuglant  toujours  sur  le  danger,  il 
voulut  conserver  sa  conquête ,  et  il  ne  craignit  pa&de 
laisser  à  Naples  une  partie  de  ses  forces.  Ce  royaume 
étoit  dans  le  plus  grand  désordre  :  quoiqu'il  parût 
soumis,  plusieurs  villes  s'étoient  soustraites  à  la  révo- 
lution :  presque  toutes,  au  moment  de  la  conquête, 
avoient  sollicité  la  faveur  de  faire  partie  du  domaine 
royal ,  espérant  êti-e  moins  foulées  ;  mais  le  Roi  les 
avoit  données  à  des  paiticuliers  qui ,  par  leurs  rapines 
s'en  étoient  fait  chasser^  ou  qui  n'avoient  pu  pai- 
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Tenir  à  s'y  faire  reconnoître  :  tellcfs  étoient  Brmdes^ 
Otrante,  Gallipolî  et  Regîo.  Les  places  fortes  Soient 
loin  d'avoir  les  mumtiôns  nécessaires.  «  Pltisièiirs  de 
•t  ceux  qui  avoient  suivi  le  Roy,  dit  un  contempelraki^ 
«  lui  demandèrent  des  gratifications  et  des  dédoiniâa- 
«  gemens.  Luy  qui,  de  sa  nature,  ne  pouVoit  rien  re- 
ic  fuser  à 'personne,  leur  accordoît  facilement  ce  qa^3s 
«  demàndoient  :  si  bien  que  leis  vivres,  les  munitions^ 
Tfc  (éi  généralement  tout  ce  qui  éstoit  nécessaire  pour  la 
*  iSêfense  dés  placés  conquises ,  leur  fiit  très  légère-^ 
k  ment  donné  :  ce  qui  fut  un  véritable  dommagie  (0;  »  * 

Le  Roi ,  à  qui  presque  tous  ces  abus  étoieôt  càchi^ 
par  t^eux  qui  avoieïit  eu  intérêt  à  les  provoquer,  régla, 
au  moment  de  son  départ ,  le  gouvernement  de  Naples. 
ïl  confia  les  fondions  de  vice-roi  à  Gilbert  de  Bourbon , 
comte  de  Montpensier  ;  le  président  de  Gannay  fut 
homme  chancelier ,  ayant  pour  l'aider  dansTàdmmis* 
tratîoti  de  la  justice ,  Rabot  et  Nicblaï.  Etienne  de  Vesc , 
sAïééhal  de  Beaucaire,run  des  premiei^s  moteurs  dé 
Texpédition,  nouvellement  créé  duc  de  Noie,  eut  les 
finances  ;  d'Aubigny  obtint  Tépée  de  conn^tètWe,  et 
fut  i?pécialement  chargé  de  la  défense  de  la  Calabi'e  : 
enrfm  toutes  les  places  importantes  furent  données  à  des 
Prançaîs. 

Après  avoir  instalé  ce  gouvernement,  Charles  Wfl 
iquîtta  Naples  le  25  mai,  avec  un  peu  inoins  de  dix 
lùille  hommes  W ,  et  prit  la  route  de  l'Etat  Romain  : 
te  II  s'en  revenoit,  dit  un  historien,  tout  à  àontel  aise, 

(OJHistoIre  d'uti  gciitilfabiilftle  du  cotiite  d'Angoulêmc.  —  (•)  îl  nV 
voit  avec  lui  qub  neuf  cents  lances ,  deuxvinille  cinq  cents  Suisses ,  et 
cpinze  cents  oi&ciers  de  sa  maisoii  :  eu  tout  neuf  mille  cinq  cents  corn- 
Wttdns. 
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ft  dans  la  croyance  qu'il  ne  lui  surviendroit  plus  au- 
«  cune  affaire.  »  Le  Pape,  effrayé  de  la  vengeance  que 
le  Roi  pouvôit tirer  de  ses  trahisons,  avoit  quitté  Rome, 
sétoit  enfui  à  OiTiette,  puis  à  Pérouse,  et  avoit  voulu 
même  s'embarquer  pour  l'Espagne.  Rome  fut  tranquille 
pendant  le  passage  des  Français  ;  et  la  haine  qu'ils  ins^ 
piroient  n*éclata  qu'à  Viterbe  oà  quelques  pages  qui 
s'étoient  écartés,  furent  massacrés  [5  juin]; 

Deux  jours  après,  àToscanella,  on  leur  refusa  des 
vivres,  quoiqu'ils  offrissent  de  les  payer  :  cette  ville  fut 
aussitôt  emportée  de  vive  force  et  saccagée.  Pendant 
que  Charles,  qui  s'étoit  en  vain  opposé  au  pillage,  se 
reposoit  dans  la  maison  d'un  des  principaux  faabitansy 
on  lui  amena  une  jeune  fille  de  la  plus  grande  beauté: 
se  figurant  qu'elle  avoit  aussi  peu  de  scrupule  que  plu- 
sieurs dames  deNaples  qui  s'étoient  disputé  sa  cohquêt^ 
il  étoit  sur  le  point  d'en  agir  aussi  librement  avec  elle, 
lorsque  cette  intéressante  victime,  se  jetant  à  ses  pieds^ 
le  conjura ,  au  nom  d'une  image  de  la  sainte  V^ei'ge 
qui  étoit  dans  la  chànlbre ,  de  ne  pas  abuser  de  son  mal- 
heur^ Aussitôt  le  prince,  dont  quelques  égaremens  pas- 
sagers ti'àvoient  point  altéré  le  caractère  noble  et  gé- 
néreux, la  releva,  lui  témoigna  beaucoup  de  respect, 
et  déclai^  qu'il  vouloit  la  marier.  Le  jeune  homme 
auquel  elle  étoit  promise,  et  ses  paretis,  étoient  prison- 
niers de  guerre  :  Charles  les  mit  en  liberté,  et  fit  aux 
deux  époux  uti  présent  de  cinq  cents  écus  (0. 

En  arrivant  dans  la  Toscane,  le  Roi  ne  trouvât 
d*amis  qu'àj  Sienne  et  à  Pise,  villes  qui,  malgré  les 
malheurs  dont  les  Français  étoient  menacés ,  votdoîeril 
se  mettre  soiis  leur  protection ,  et  secouer  le  joug  des 

(')  Antiquités  de  Saint-Deui^ . 
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Florentins.  L'armée  y  fut  reçue  avec  transport  et 
comblée  de  biens;  non-seulement  les  magistrats  s'em- 
pressoient  de  témoigner  aux  Français  un  dévouement 
absolu  y  mais  les  femmes ,  les  enfans,  les  vieillards  se 
précipitoient  sur  leurs  pas,  et  les .supplioient  de  ne 
pas  les  abandonner.  On  dressoit  des  tables  dans  les 
rues  y  on  faisoit  des  festins  publics;  les  soldats  y  pre- 
noient  place  avec  les  habitans,  et  ces  derniers  pôr- 
toient  sur  leurs  habits  des  fleurs  de  lis  d'or.  Charles 
ne  put  résister  aux  sollicitations  de  ces  deux  villes , 
qui  sembloient  s'être  sacrifiées  pour  sa  cause.  Malgré 
les  conseils  de  Philippe  de  Comines  qui  vendit  de  le 
joindre,  il  afibiblit  encore  son  armée  pour  leur  laisser 
des  garnisons. 

Comines,  ayant  quitté  Venise  au  moment  où  la 
ligue  avoitété  conclue,  étoit  arrivé  à  Sienne  le  i5  juin. 
Il  avoit  peint  ài Charles  VIII  les  dangers  quille  me- 
naçoient,  et  lui  avoit  raconté  ce  qui  venoit  de  se  passer 
dan^le  Milanais.  Le  duc  d'Orléans,  qui  n'étoit  pas 
encore  rétabli  de  sa  maladie,  et  qui,  comme  on  Fa 
vu,  étoit  resté  dans  Asti,  instruit  par  Comines  des  tra- 
.hisons  de  Ludovic  et  de  la  ligue  des  puissances,  avoit 
.  pris  les  mesures  que  les  circonstances* exigeoient.  Dès 
le  mois  d'avril ,  cet  excellent  prince,  inquiet  sur  le  sort 
.du  Roi,  avoit  écrit  en  France  les  lettres  les  plus  pres- 
santes. «  Pour  Dieu,  mon  cousin,  disoit-il  au  duc  de 
«  Bourbon,  pourvoyez  en  toute  extrême  diligence ,  et 
«  principalement  à  m'envoyer  gens  à  ce  que  je  puisse 
«  garder  les  passages  des  montagnes  pour  avoir  secours 
#x  de  la  France,  afin, d'éviter  aux  inconvéniens ,  et  sau- 
ce ver  la  personne  du  Roy,  car  je  suis  délibéré  à  y 
«  employer  ma  personne  et, mes  biens,  sans  y  rien 
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tt  épargner.  Il  faut,  disoit-il  dans  une  autre  Jettre,  que* 
ce  vous  '  envoyez  en  Suisse  pour  avoir  deux  ou  troi& 
«  mille  hommes,  car  j'ay  été  averty  que  le  sieur  Lu-^ 
«  dovic  a  envoyé  en  quérir,  et  si  n'avez  argent  de  leur 
«  payement,  faites  vendre  ou  engager  mes  terres  et  les 
a  vôtres,  avec  toutes  nos  vaisselles  et  bagues,  car  si 
«  nous  ne  faisons  diligence  de  secourir  le  Roy  pai'  ce 
«  bout  icy,  il  sera  en  très-grand  danger.  >> 

Le  duc  d'Orléans,  qui  sacrifioit  ainsi  tous  ses  biens 
pour  sauver  le  Roi,  ne  s'étoit  point  borné  à  solliciter 
des  secours  :  il  avoit  agi  contre  Ludovic,  qui  menaçoit 
Asti ,  et  sVtoit  emparé  de  Novare,  Tune  des  places  les 
plus  fortes  du  Milanais.  Par  la  prise  de  cette  place , 
d'où  il  pouvoit  se  porter  sur  Milan ,  il  empéchoit  Lu- 
dovic de  se  joindre  aux  Vénitiens ,  et  faisoit  ainsi  une 
diversion  très-heureuse  pour  le  Roi. 

Charles  traversa  la  Toscane  sans  passer  à  Florence , 
oil  dotninoit  Soderini  qui  avoit  adhéré  à  la  ligue.  Il 
arriva  le  a6  juin  à  Pietra- Santa,  où  il  apprit  que  Far- 
méé  vénitienne,  commandée  par  le  marquis  de  Gon- 
zague,Vattendoit  au-delà  de  T Apennin.  Il  falloit  faire 
franchir  promptement  les  montagnes  à  l'artillerie  qui* 
formoit  la  principale  force  de  l'armée  :  la  chose  ^rut 
d'abord  impossible ,  et  l'on  parla  d'enclouer  les  canons  ; 
résolution  désespérée  qui  auroit  livré  les  Français 
désarmés  à  leurs  ennemis.  Louis  de  La  Trémouille,  le 
plus  expérimenté  des  généraux,  profita  d'une  fauté 
que  v^noient  de  commettre  les  Suisses,  et  de  l'offre 
qu'ils  faisoient  de  la  réparer,  pour  les  charger  d'une 
entreprise  aussi  pénible  que  périlleuse.  Se  mettant  k 
leur  tête,  et  dirigeant  leurs  travaux,  il  parvint  à  faire 
passer  tous  les  canons,  sans  que  l'armée  ennemie  fît 
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aucan  mouvement  pour  s'y  opposer.  Le  m2q:t{uis  de 
Gonzague  craignoit,  s'il  attaquoit  les  Français  au  pas- 
sage 4es  montagnes  y  qu'ils  n'opérassent  leur  retraite 
sur  Pise  :  il  les  attendoit  dans  la  plaine  pour  Içs  cmye* 

lopper. 

Le  Roi  arriva  le  5  )uill^  à  Fomoue,  bourg  s^tué  à 
trois  liei;ies  de  Parme  -,  et  les  deux  arnie^s  s^  tirouvèirait 
en  présence  :  celle  des  Yéniliens  étoit  d^  traute«<Âoq 
mille  hommes  :  l'armée  française  n'en  avoM:  que  huit 
mille  accablés  de  fatigua  et  de  maladies^  après  un 
voyage  de  dix  moi^  Il  y  eut»  avant  de  combattre ^ 
quelqi^es  n^oçiatîçns.  inutiles,  siir  lesqu^iesPbi\ijppe 
de  Comines  donne  d^s  détails.  Charles  tûaft  c9Mcdl|  et 
il  fut  résolu  qu'on  marcheroit  en  avant.  Ii9l  plus  grande 
partie  des  forces  fut  mise  ht  T^vsM^^t-garde;  et  le  bagage^ 
qui  contenoit  les  d^ppuilles  du  royaume  dePITapleSy 
fut  placé  à  la  queue  ^e,  VfM^niée. 'Quelques  momens 
avant  la  bataille  [6  iuiUet]  /  les  Vénitiens  envoyèrent 
un  héra^t ,  sous  le  prétej^te  de  traiter  ;  mais  en  effet 
pour  savoir  où  se  trpuvevoit  le  Roi ,  afin  de  diriger  tous 
leurs  eOTçits  de  ce  coté.  Le  héraut  réclama  un  seigneur 
vénUien  qu'il  prétendit  avoir  été  fait  prisonnier  la 
veiU^:  Cbarlçs,  qui  avoit  pénétré  spn  dessein ,  lui 
laissa  parcourir  le  camp  pour  chercher  ce  persomiAge , 
qu'on  ne  ti*ouva  point.  Neuf  chevaliers ,  au:ïquels  on 
donna  par  la  sviite.  Iç  nom  des  neuf  preux ,  p^r  aUnsiôn 
aux  pairs  qui  accompagnoient  Charlemagne^^  résolu-^ 
rent  àp  veiUçr  spécialement  sur  la  personne  du  mo-- 
narque  ^  dop);  U^  savoient  que  les  ennemis  voulaient 
s'emparer  à  que^^ç  prix  que  ce  fi^t  Ils  prirent  les 
mêmes  vé^emens  gue  lui,  aân  de  recevoir  Les  conps 
qui  lui  seroient  destinés  :  l'hi^oire  a  conservé  les  noms 
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de  ces  braves  :  c  étoient  Matthieu,  bâtard  de  Bourbon , 
Louis  de  Luxemboui^,  comte  de  Ligny,  Louis  d'Ar- 
laagaap,  les  seigpeurs  de  Booneval,  d'A.rchiaCy  de 
Genouillac,  de  Fraxinelle,  et  de  Barase« 

Au  moment  où  le  combat  alloit  commencer , 
Charles^  monté  sur  un  cheval  superbe,  parla  ainsi 
aux  généraux  qui  l'entouroient  :  «  Que  dites -vous, 
«  messieurs?  n'êtes-vous  pas  délibéx'és  de  me  bien 
«  servir  aujourd'hui?  ne  voulez -vous  pas  vivre  et 
«  mourir  pour  moi  ?  »  Tous  répondiient  par  des  ac- 
clamations. c<  N'ayez  point  peur,  mes  amis,  continua- 
<c  t-il  ;  \i^  sais  qu  ils  sont  dix  fois  autant  que  nous, 
«  mais  i^  vous  en  inquiétez  pas.  Dieu  nous  a  aidés 
<c  jusques  ici;  il  m'a  f^it  la  grâce  de  vous  avoir  emme- 
«  nés  et  conduits  Jusques  à  Naples,  où  )'ai  eu  victoire 
«  sur  tous  mes  adversaires,  et  de  rechéf,  depuis  Na- 
<c  pies ,  je  vous  ai  amenés  ici  sans  oppression,  sans 
u  honte  nd,  blâme  ;  et  si  son  plaisir  est  encore ,  je  vous 
«  remeneraien  France,  à  l'honneur,  louange  et  gloire 
V.  de  notre  royaume.  Pourtant,  mes  amis,  ayez  coû- 
te rage  X  nous  sommes  en  bonne  querelle ,  Dieu  est 
ce  pour  nous,  et  Dieu  bataillera  pour  nous.  Qieu  veut 
fc  aujourd'hui  monter  le  bon  amour,  la  dilection  et 
<c  la  charité  singulière  qu'il  a  pour  les  bons  et  loyaux 
«  Français.  P^  quoi,  je  vous  prie  que  chacun  se  fie 
«  plus  en  ltti,et  en  son  aide  qu'en  la  force  de  soi-même; 
«  ekf  en  ce  f)gi^a,nt,  ne  doutez  point  qu'il  nous  dou- 
ce nera  &culté  victorieuse ,  vengeance  de  nosennemiS| 
11^  et  gloire  bien  beurrée  (0*  » 

Après  ce  discours ,  qui  redoubla  l'ardeur  des  troupes, 
le  combat  s'engagea.  Le  général  vénitien ,  dans  l'in-r 

(*)  ^umad  de  La  Vign^. 


îa4o  [^49^]    TABLEAU 

tention  de  couper  les  Français ,  fondit  sur  rarrièrc- 
garde  ^  qui  plia  d'abord  ;  mais  fe  Roi  vola  au  secours 
avec  sa  compagnie  d'élite;  on  se  mêla^  on  se  battit 
à  outrance  y  et  bientôt  les  ennemis  furent  dispersés; 
Le  jeune  monarque  ^  quoique  petit  et  foible  de  corps^ 
fit  des  prodiges  de  valeur.  «  Lorsqii'on  frappoit  sur 
«  lui  y  dit  un  témoin  oculaire  ^  le  courage  lui  crois- 
«  spit^  et  qui  plus  est,  il  encourageoit  ses  gens  par  ses 
«  paroles  et  ses  actions.  »  Un^. Vénitien  saisit  la  bride 
de  son  cheval,  il  le  renversa;  et  le  bâtard  de  Bour- 
bon  fut  fait  prisonnier  à  ses  côtés.  La  bataille  ne  dura 
pas  plus  d'une  heure,  et  fut  décisive.  Charles  victo- 
\rieux  put  continuer  sa  route  ;  mais  il  perdit  son  ba- 
gage, qui  fut  pillé  par  les  troupes  légères  des  Vénitiens. 
Après  avoir  couru  bien  des  dangers,  au  milieu  d'un 
pays  soulevé  contre  lui ,  il  entra  dans  Âsti  le  1 5  juillet. 

Le  duc  d'Orléans  n'y  étoit  plus.  Il  se  ti*6uvoit  en- 
fermé dans  Novare  par  Ludovic,  et  le  peu  de  troupes 
qui  lui  restoient  étoieni  ai  proie  aux  horreurs  de  la 
faminis  et  des  maladies*  Cet  excellent  prince ,  (^core 
tourmenté  par  la  fièvre  qui  ne  l'avoit  pas  quitté 
depuis  son  entrée  en  Italie,  sembloit  lutter  contre  la 
nature  pour  conserver  une  place  aussi  importante.  Il 
présidoit  aux  fortifications ,  commandoit  les  sorties, 
plaçoit  lui-même  les  différens  postes,  et  fèisoit,  sui- 
vant Texpressioa  d'un  contemporain,  de  nécessité 
vertu*  Il  distribuoit  aux  soldats  les  vivres  destinés 
pour  sa  maison,  et  ne  s'en  réservoit  que  la  moindre 
part.  «  Et  étoit  aussi  commun ,  dit  Saint-Gelais,  ce 
ce  qui  étoit  en  sa  maison ,  du  plus  grand  jusqu'au 
«  moindre ,  comme  à  lui-même.  » 

Charles,  qui  venoit  de  recevoir  quelques  secours 
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que  le  comte  d*Angoulême  envoyoit  au  duc  d'Or- 
léans >  chargea  le  bailli  de  Dijon  de  lever  vingt  mille 
Suisses  y  et  entama  en  même  temps  des  négociations 
avec  la  ligue  ^  qui  étoit  presque  aussi  forte  qu'avant 
la  bataille  dé  Fomoue^  parce  que  Ludovic,  ayant  reçu 
les  débris  de  l'armée  vénitienne^  se  trouvoit  à  la  tête 
déplus  de  quarante  mille  hommes.  Lorsque  les  Suisses 
furent  arrivés,  on  .délibéra  si  l'on  donneroit  encore 
une  bataille.  Le  Roi  et  le  duc  d'Orléans  en  témoi- 
gnoientle  plus  vif  désir  ^  mais  il  leur  fut  représenté  que 
Farinée  française  étoit  accablée  de  fatigues  et  de  ma- 
ladies, et  que  les  Suisses  en  faisoient  l'unique  force. 
Si  Ion  étoit  battu ^  le  monarque  et  le  duc  tombe-* 
roient  entre  lés  mains  des  Italiens,  ce  qui  occasion-^ 
Beroit  la  pette  deTEtat;  si  l'on  étoit  vainqueur,  il 
étoit  à  craindre  que  les  Suisses  ne  s'emparassent  des 
deux  princes,  pour  assurer  le  paiement  de  ce  qu'on 
lelir  devoib  *- 

ITavisVle  ceux  qui  vouloiehf  la  paix  ayant  prévalu  dans 
le  conseil,  on  continua,  mais  avec  Ludovic  seul,  la  négo- 
ciation dont  Comines  à  consigné  tous  les  détails  dans 
ses  Mémoires.  Le  traité  (iit  signé  le  i8  octobre.  Il 
portoit  quele  Roi  rendroit  Novare;  que  Gênes  res- 
teroit  au  pouvoir  de  Ludovic,  qui  se  recpnnoîtroit 
vassal  de  la  France  ;  que  ce  prince  se  sépareroit  de  la 
ligue ,  et  qu'il  feroit  lia  gueiTe  aux> Vénitiens,  s'ils  con- 
tinuoient  de  soutenir  le  jeune  Ferdinand^  Ce  traité^ 
quisauvoit  en  apparence  l'honneur  des  Français,  n'eut 
aucune  exécution  de  la  part  de  Ludovic.  En  appelant 
sur  son  pays  les  plus  horribles  fléaux,  il  avoit  rempli 
son  but,  qui  consistoit  à  faire  périr  l'infortuné  Galéas,  et 
k  s*f^mparer  de  sa  couronne.  Ainsi,  dans  cette  grande 
i4*  i6 
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crise  y  qiiî  peiisa  chatiger  la  face  de  Tltalie^  toutes  les 
][mîssànee&  servirent  d'iûstminetit  à  un  ambitieux^  qiii 
ne  deToit  cépètidàiit  fms  )cmir  lon^tëuipd  àt  sed  cri-* 
minèls  sùéeès. 

Le  Roi,  àyaiil  Jîéba{)^ë  dUx  t>lu$  gràlidd  dangers ^  re- 
j^asâales  Al|]léS;  et  s*àtrétà  datid  L^dti^  p6var  dunrëilkrde 
plus  ^rèà  lëé  dflaii'eà  dé  Nàfilës.  Il  y  téçût^  pëtt  detèrii{)& 
èprës  i  lëâ  iibtiVèllés  les  pltiâ  désàétrêftised.  La  disli^drde 
s'étàtit  mise  pàttai  les  géuérau^  chargea  de  la  dëfetiâêf 
de  ce  toyaiHhé ,  le  Vice-roi  ti'avoit  pu  profiter  de  quel- 
ques atam^tges  qu'il  avoit  d'abord  obtenus  sur  le  jeune 
Ferdinand,  rappelé  parle  parti  arragouais.  Ce  prince , 
justifiant  la  haute  idée  qu  il  avolt  doUdëé  de  lui  au 
moment  de  son  abdicatioh ,  avdit  t-éduit  les  Français 
aux  dernières  extrémités ,  les  avdit  forcés  de  cdpitu-» 
1er;  et  le  jEnalbéiiréux  Mout^énsiei*  étoit  mort  de  cha« 
grin  dans  Tile  dé  Pi*ocida  (0.  Là  vtie  des  tristes  débris 
de  cette  armée  ranima  les  sentimens  chevaleresques 
de  Gharles  :  il  voulut  reconquérir  le  royaume  de 
Naplés  ;  mais  les  {iarleinens  lui  remontrèredi  que  la 
France  étoit  ruinée  par  les  dépenses  qu'avoit  occa- 
Àioilnées  la  dèrtiière  expédition,  et  quil  étoit  indis^ 
pensable  de  lui  accotder  quelque  repos  )>our  réparer 
éës  pertes.  . 

Ce  conseil  étbit  d'atttant  plus  sage  qu'avant  d'entre- 
pi-endre  de  iiotiVeaunitie  expédition  lointaine^  il  étoit 
Biécéssaîté  de  déftrridre  la  France  contf  e  Une  invasion 
dès  Espagiiôb;  Ferdinand  et  Isabelle  qui  ^  comme  on 
Fà  vu,  rfavoîent  pas  craint  de  rompre  le  traité  de 
Barcelone ,  eftvoyèretit  dans  le  Languedoc  une  armée 

(')  On  verra  dans  les  IVtëmoires  de  Villeneuve  les  détaib  de  tous  les 
désastres  que  les  f'rançms  éproirrérent  dans  le  rojanme  de  Naples. 
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qui  ravagea  les  environs  de  Carcassonne  et  de  Nai'- 

bonne ,  et  qui  essaya  de  s'emparer  de  cette  dernière 

ville.  Charles  partit  pôùt  Avignon,  et  chargea  d'Albon," 

comté  de  Saint- Atidr^,  de  repousser  les  Espagnols.  Ce 

gi^nëràl  les  cbassa  du  Langdèdôc,  les  poursuivit  dans 

le  Rbùssilloù ,  et  leur  enleva  la  ville  de  Salses  qui  ëtoii 

leur  place  d'armés.  Ce  revers,  qtic  le  roi  d'Espagne 

i^tdît  loin  d'atteridré  dànè  tin  motnèài  àh  là  Ptânce 

parôissôit  ruinée,  kii  fit  fcraiindre  qile  Chai-les  n'essayât 

dé  recouvrer  lé  Rôùssitton  :  il  lui  proposa  une  trêve  à 

laquelle  le  ùfanvaîs  état  dé  ses  affaires  le  contraignit 

de  souscrire.  M^xiHiilieti  et  Henri  VII,  qui  n'auroierit 

tenvâUi  là  France  c(ue  «i  Charles  eût  été  vaincu  par  les 

VénitieilSj  ènlatnè'^ent  àvét  lui  des  négociations;  et  lei 

âerniei*s  trsfi^^  flirènt  confirmés. 

Le  jeune  H6i>  obligé  d'ajourner  ses  projets  de  coh- 
qùéte  y  he  éongeâ  plus  qu'à  faire  le  bonheur  de  ses 
peuplés.  Il  quitta  Lyort ,  et  vint  à  Amboise  où  il  établit 
6a  résîdfcàce.  Sa  première  entrevue  avec  la  Reine  fïit 
décliirànte  :  ils  àVoiéiit  perdu  leur  fils  unique,  âgé  de 
trois  âUs^  pendatit  l'expédition  d'Italie.  Conformément 
à  ses  nouveaux  desseins,  Charles  s'occupa  uniquement 
dés  soins  du  gouvernement.  Lés  Etats  de  Tours  avoient 
insisté  fortement  pour  que  les  coutumes  des  diverses 
proVîUces  fussent  rédigées.  Il  répondit  à  leur  Vœu  par 
dés  lettrés -patentés  de  l'aUUée  t497,  ^^^  ordonnèrent 
kvtx  diff^rèns  bailliages  de  corfafiet  cette  rédaction  à  des 
pèrsounes  choisies  dans  les  trois  ordres  (0.  Il  eut  aussi 
ëgard  aut  représentations  qui  lui  furent  faites  sur  l'or- 

.'  (*)  Par  une  ordonnance  du  mois  d'avril  i454 ,  Cliarles  VII  avoit  pres- 
crit la  réfaction  des  coutumes,  mais  n'âvoit  indiqué  aucun  moyen 
d^exécùtion.  Les  lettres^patentes  de  Charles  YllI  eurent  pins  d^efifet  : 

ï6. 
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ganisation  vicieuse  du  grand  conseil.  Ce  tribunal  ac« 
compagnoit  le  Roi  dans  tous  ses  voyages,  se  trpuvoit 
souvent  incomplet,  n'avoit  point  de  travail  régulier; 
et  il  arrivoit  que  les  plaideurs ,  après  s'être  ruinés 
pour  suivre  la  Cour,  s'en  retournoient  sans  être  jugés. 
Charles,  par  un  édit  du  2  août  1497^  ordonna  que  le 
grand  conseil  seroit  sédentaire  à  Paris  :  il  décida  qu  il 
seroit  composé  de  dix-sept  conseillers  assistés  de  maî- 
tres des  requêtes,  et  que  la  présidence  9ppartiendroit 
au  chancelier,  en  Tabsence  du  Roi.  Voulant  imiter  saint 
Louis,  pour  lequel  il  avoit  une  vénération  particulière, 
il  présidoit  fréquemment  ce  tribunal,  qu'il  regardoit 
comme  son  ouvragé,  et  se  plaisoit  à  rendre  lui-même 
la  justice  à  ses  sujets.  Ce  fut  ^  peu  près  dans  le  même 
temps  qu  il  forma  la  compagnie  des  cent  Suisses,  don( 
tiouis  de  Menton  fut  le  premier  colonel. 

Ses  délassemens,  après  avoir  mené  une  vie  si  active, 
consistoient  à  se  livrer  à  des  exercices  violens,  tels  que 
la  paume  et  la  chasse ,  ou  à  s'occuper  de  bâtimens^ 
Ayant  été  frappé,  pendant  son  voyage  d'Italie,  de  la 
régularité  et  des  belles  formes  des  édifices ,  il  résolut 
de  faire  rebâtir  le  château  d'Amboise  sur  ce  modèle^ 
Il  fournissoit  lui-même  les  plans ,  et  prenoit  un  grand 
plaisir  à  en  surveiller  l'exécution. 

A  son  retour  en  France ,  il  avoit  confié  le  gouver- 
nement de  Normandie  au  duc  d'Orléans,  auquel  il  té- 
moignoit  la  plus  grande  confiance  ;  et  ce  prince  avoit 
choisi  pour  son  lieutenant  dans  cette  province  Georges 
d'Amboise,  son  plus  fidèle  ami. .Les  courtisans  firent 
beaucoup  d'efforts  pour  rompre  cette  bonne  intelli- 

oh  s^occupa  de  ce  travail,  qui  ne  fut  cependant  entièrement  terminé 
<iuç  sous  Charles  IX. 


r 
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gencc  qui  r^gnoit  enti'e  le  Roi  et  rhéritier  présomptif 
de  la  Couronne  :  ils  y  réussirent  ;  et  le  duc  d'Orléans, 
malgré  tous  les  services  qu'il  avoit  rendus  en  Italie^ 
fut  de  nouveau  relégué  à  Blois.  Pour  le  consoler,  et 
en  même  temps  pour  l'éloigner,  on  lui  fit  proposer  de 
se  àiettre  à  la  tête  d'une  armée  qu'on  destinoit  à  re- 
c<mquérir  le  royaume  de  Naples.  Il  auroit  pris  volon- 
tiers ce  parti,  qui  l'auroit  peut-être  privé  de  la  Cou- 
ronne ,  si  ses  serviteurs  né  lui  avoient  fait  observer  que 
la  santé  du  Roi  déclinoit  sensiblement,  et  qu'il  y  au- 
roit de  l'imprudence  à  s'éloigner  :  il  resta  donc  à  Blois, 
où  il  ne  parut^'occuper  que  de  plaisirs. 

La  complexion  de  Charles  avoit  toujours  été  très- 
délicate  ;  les  fatigues,  le  travail,  et  les  exercices  àiis- 
quelsil  aiiQoit  à  se  livrer,  l'avoient  fait  tomber,  à  la 
.fleur  de  l'âge  ,  dans  un  état  de  langueur  et  de  for- 
blesse  qui  excitoit  les  plus  vives  alarmes.  Dans  un  beau 
jour  du  mois  d'avril,  quelques  gentilshommes  résolu- 
rent, pour  le  distraire,  de  lui  donner  le  spectacle  d'une 
grande  partie  de  paume.  Lorsqu'il  s'y  rendoitj  il  re- 
çut, en  passant  sous  une  porte  trop  basse,  un  coup  à 
la  tête,  dont  il  ne  se  plaignit  pas.  Il  assista  au  jeu  sans 
paroitre  incommodé  :  mais  à  la  fin  de  la  partie,  sen- 
tant quelque  douleur,  il  voulut  revenir  dans  ses  ap- 
partemens,  et  la  Reine  alarmée  le  suivit.  A  peine  avoit- 
il  fait  quelques  pas,  qu'il  tomba  et  perdit  la  parole. 
On  le  transporta  dans  une  pièce  voisine  où  il  res- 
pira encore  dix  heures.  La  parole  lui  revint  trois 
fois,  il  en  profita  pour  demander  à  Dieu  et  à  son 
épouse  le  pardon  de  ses  fautes.  Il  mourut  dans  la  ma- 
tinée du  dimanche  des  Rameaux,  le  7  avril  1498,  âgé 
de  vingt -sept  ans,  laissant  la  Reine  au  désespoir,  et 
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i:egf:etté  de  tous  ceu:f  qui  avoiept  pu  apprécier  ses 
aimablps  et  gj-^tnde?  (jualjtég.  priyé  des  avantages  d  unç 
e4^c^tipii  spigîjee  ;, .  4  S'étoif;  él^ve  d^  lui-juéme  auij; 
plus  h^^te§  pensées;  et,  s}  l'âge  avpit  mûrj  sou  if^agi- 
p^tfpJ^  fougueuse,  il  est  à  croire  qu'il  ^eroit  deyiepi^ 
UQ  grand  rpi.  Foible  de  tempéraaie|[it ,  4'upÇ  ^?îUç 
au -dessous  de  ]^  moyenne,  ijl  se  £|jsoit  resppcfipr  pa^r 
un  s^iy  de  i»a jpçte  f  ep^pdfi  dans  to^s  ses  jt^fiits  ;  et  il 
^st  fo,rt  biep  peint  pf^:  le  vers  ^ifjyftn^i  qu  QO  attri^j^ç 
i^  IflLBi  owt^ipporaia  ; 

Majxyr  m  exi^uo  re^ahat  eorpore  virius. 

Cette  mort  appela  au  trône  le  duc  d'0)iéan&,  qui 

prit  le  nom  de  Louis  XII.  destiné  à  faire  les  délices  de 

son  peuple,  il  ne  devoit  é^re  injuste  qu'envers  l'épouse 

•vertueuse  qui  ayoit  pix)digué  des  efforts  si  ardens  et  s\ 

désintéressés  pour  le  tirer  de  sa  prison. 
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Gini.LAUME  de  Tilleneare  fat  un  de  ces  chevaliers^  c^îy. 
partageant  l'enthousiasme  de  Charles  YIII  pour  les  expé- 
ditions lointaines ,  l'aqcompagnèrent  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  auxquels,  en  retournant  en  France,  il  confia  là 
défense  de  cette  coniquéte.  On  ne  sait  rien  ni  sur  son  origine, 
ni  sur  l'^oque  de  sa  naissance,  ni  sur  celle  de  sa  mort.  Oà 
ignore  à  quel  litre  les  familles  qui  portent  son  nom  pour- 
Toîent  s'honorer  de  lui  appartenir;  et,  si  l'on  excepte  ses 
Mémoires,  le  seul  document  authentique  qu'on  ait  sur  lui, 
est  un  état  de  la  maison  de  Charles  YIII,  antérieur  à  la 
guerre  d^ltaUe,  dans  lequel  il  figure  comme  l'un  des  écuyera 
du  monarque. 

On  a  vu,,  dans  le  Tableau  du  règne  de  Charles  VIII ,  Ites 
fautes  commises  par  ce  prince  au  moment  de  la  conquête , 
et  les  foibles  précautions  qu'il  prit  contre  une  ligue  formî-* 
dable^  dont  ses  ministres  ,  malgré  les  avis  réitérés  de  Phi- 
lippe de  Comines,  s'obstinoient  à  nier  l'existence.  Le  titre 
de  vice-roi  fut  donné  à  Gilbert  de  Bourbon,  duc  de  Mont- 
pensier;  et  ce  prince  n'eut  qu'une  autorité  souvent  coU" 
testée ,  sur  les  gouverneurs  des  provinces  et  les  commandans 
des  places  fortes,  qui  presque  tous  tendoient  à  se  rendre 
indépendans.  Dans  le  partage  qu'on  fit  alors  entre  les  sei- 
gneurs français  ,  des  diverses  parties  du  territoire  napolitain, 
le  commandement  de  Trani,  vîHe  importante  de  la  pro^ 
vitice  de  Bari,  échut  à , Villeneuve ,  qui ,  doué  des  sentimens  " 
d'un  loyal  chevalier^  se  distingua  des  autres  capitaines  par  soa 
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dësintëressement^  les  égala  par  son  courage^  et  dans  une 
circonstance  ou  les  plu3  brillaptes  carrières  sembloient  ou- 
vertes à  l'ambition ,  ne  songea  qu'à  remplir  fidèlement  les 
engagemens  qu'il  avoit  contractés  avec  son  Roi. 

Gomme  Villeneuve  dans  ses  Mémoires  ne  s*étend  que  sur 
ses  aventures  personnelles ,  et  ne  parle  presque  pas  de  la 
grande  révolution  y  dont  elles  font  un  de^  plu^  intéressans 
épisodes,  il  est  nécessaire,  pour  éclaircir  et  compléter  son 
récit,  de  donner  les  principaux  détails  de  cette  révolution. 

A  peine  Charles  YIII  eut-il  quitté  le  royaume  de  Naples, 
qu'on  vit  se  développer  le  plan  ^vvilé  à  Venise  pac  le  ^oi 
d'Espagpe,  le  Pape  et  les  principales  puissances  de  PJ^talie. 
Tandis  que  les  Vénitiens,  kVàide  d'uQe  flotte  nombreuse, 
s'empar  oient,  cqmme  des  pppservateqrs ,  de  plusieurs  villes 
Maritimes,  le  fameux  Crons£|lYe  de  CQrdoiie,  h  la  tétis  d'une 
armée  espagnole,  débarqv^oit  à  Régio  ayec  )e  jeune  roi  Fer- 
dinaad ,  dont  les  tovLcbaQç  adieu]^,  au  montent  Qci  il  s'ëtoit 
vu  coptraii^t  d'abdiquer ,  ^voient  laissa  une  profi^d^  im- 
pression dafis  le  cceur  de^  peuples.  Les  inieliigefices  eatre-? 
tenues  par  ce  prince ,  pendant  sop  exil ,  l'abus  que  plusieurs 
Français  avoieqt  fait  de  lavictpire,la  légèreté  naturelle  des 
Napolitains,  changèrent  aussitôt  en  dévouement  aveugle 
l'aversion  que  SQP  père  et  ^n  aïeul  avoi^pt  inspira  pour  sa 
famille.  Tputej^  les  villes  cl^yapt  lesquelles  il  ie  présenta 
ouvrirent  \^uv^  portes  ^^  ^u  lui  prqdigus^ut  des  i^moigiiages 
d'amour^  et  \a,  capitale  n'atteudoit  qi%e  son  arrivée  pour  se 
déclarer.  lofais  d'Aubigny  l'attaqua  près  d^  Semioara  ^  et 
remporta  sur  lui  el  ^Ui*  Gopsalve  une  victoire  que.les  Fran-* 
çais  eurent  le  pis^lbeur  de  regarder  comme  décisive.  Legé* 
néral  espagnol  se  cpuçentra  daus  les.  environs  de  Eégio, 
/Bt  Ferdinand  rpp^^^a  eu  Sicile  pour  i^éunk  de  nouvelles 
troupes. 

Montpensier,  çrqyant  son  autorité  affermie,  ne  s'aper- 
cevoit  pas  que  la  population  entière  du  royaume  étoit  fa-« 
liguée  du  joug  de  la  France ,  et  ignoroit  qu'une  grande 
conspiration ,  qui  s*étendoit  dan»  toutes  les  provinces  ;  étoit 
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sur  le  point  d'ëdater  dans  Naples  même.  Ferdinand  parut 
avec  une  flotte  près  de  l'île  d'Ischia ,  a^n  de  soutenir  les 
conjurés.  Cétoit  le  moment  dont  ils  ëtoient  convenue  avec 
lui  pour  se  soulever.  Mais  le  vice^roi,  ayant  reçu  k  temps 
quelijues  avis^  fit  arrêter  les  principaux  cb^ ,  et  crut  ep- 
core  avoir  absolument  déconcerté  ses  ennemis.  Loiii  d'être 
découragés ^  ils  conseillèrent  au  jeune  |U>i  d'attirer  les  Fran-^ 
çais  hors  de  la  vi}le.  Ce  prince  efTeçtua  aussitôt  un  débar- 
quement, et  Montpensier ,  tpml^aiit  d^insle  piège,  fit  sortir 
toutes  ses  troupes ,  dansTespoiir^  teripiner  en  un  moment 
la  guerre ,  par  \^  défaite  du  p^rétendaut  à  la  Couronne,  Mais 
à  peine  a-t^U  franchi  Içs  portes,  qu'il  entend  retentir  les  cris 
de  la  sédition  d<ins  If^plf^s,  et  le  tocsin  de  toutes  les  églises 
appeler  le  peuple  aui;  arme^.  Craignant  d'être  enveloppé 
par  cette  Qiidtit9de  en  furie  j  jl  renonce  à  combattre  Ferdi** 
pand;  et ,  £iîsai|^,  ]e  tour  de  1^  ville,  il  rentre  dans  le  châ- 
teau neuf,  ^pai  ^tre  entamé.  Toutes  les  forteresses  de  la 
capitale  étoient  en  son  pouvoir  ;  et  il  auroit  pu  tenir  long- 
temps s'il  n'eût  p^s  négligé  la  précaution  de  se  pourvoir 
de  munitions  çt  de  vivres*  Cependant  les  Napolitains  pré- 
parent nne  r^eption  magnifique  au  monarque  qu'ils  ont 
chassé  quelqnes  mois  auparavant.  Il  entre  au  milieu  des  ac^ 
clamations  universelles.  Les  seigneurs  qui  ont  trahi  sa  fa* 
mille  s'empressent  de  lui  former  une  Cour  ;  et  leurs  femmes, 
dont  l'engouement  pour  Charles  Y lU  ayoit  pa^^é  les  bornes 
de  la  décpnce,  se  précipitent  sur  les  pas  ^\^  prince  du 
même  âge,  qu'elles  espèrent  enchaîner  par  les  mêmes  sé- 
ductions. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  réyoli^tion  arrivée  à  Naples  fut 
parvenue  dans  lesprpvinces,  presque  toutes  les  villes  se  ré- 
voltèrent CQn^tre  lenrs  gnuverneurs  ;  et  celle  de  Trani  ne  fut 
pas  des  dernières.  Villeneuve ,  s'étant  enfermé  dans  le  châ- 
teau ,  résolut  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines.  Assiégé  par  le 
prince  Frédéric,  oncle  du  jeune  Roi,  et  commandant  de  sa 
flotte,  il  rejeta  les  offres  brillantes  qui  lui  furent  faites 
s'il  vouloit  se  rendre  j  et  U  trahison  put  seule  le  îmo  céder 
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à  des  forces  supérieures.  Se  voyant  abandonne  par  ses  sol- 
dats d'artillerie  y  il  soutint  encore  un  assaut  terrible^  se  dé^ 
fendit  long- temps  dans  une  chambre  où  il  avoit  fait  placci: 
un  canon,  et  ne  fut  fait  prisonnier  que  lorsque  la  fati^e 
et  Tëpuisemcnt  l'eurent  mis  hors  d'état  de  combattre. 

Le  vainqueur  refusa  d'abord  de  le  voir  y  et  lui  donna 
pour  prison  une  galère  qui  faisoit  partie  de  la  flotte  napo- 
litaine, Villeneuve  y  manquant  des  choses  les  plus  nécessaires, 
condanmé  à  toutes  les  espèces  de  privations ,  suivit  pendant 
quatre  mois  la  flotte  ennemie  dans  les  diverses  expéditions 
qu'elle  entreprit»  11  passa  devant  Brindes^  Otrante,  Galli- 
poli,  s'arrêta  quelque  temps  àTarente,  où  le  brave  Silly 
tenoit  encore  pour  Charles  YIII ,  eut  la  permission  de  passer 
un  jour  avec  ce  frère  d'armes  qui  lui  donnar  des  secours  y 
vogua  ensuite  vers  la  Sicile;  et,  après  avoir  côtoyé  la  Cala- 
bre,  arriva  enfin  àNaples,  où  il  fut  d'abord  enfermé  dans 
une  maison  particulière ,  puis  dans  le  château  neuf,  que  la 
garnison  française  venoit  d'abandonner.  Ce  fut  là  qu'il 
ébaucha  ses  Mémoires ,  où  l'on  trouve  les  détails  les  plus 
intéressaos  sur  ce  pénible  voyage.  Les  souffrances  que  l'au- 
teur éprouve  ne  l'empêchent  pas  de  peindre  avec  beau- 
coup de  vérité  les  villes  et  les  châteaux  devant  lesquels  il 
s'est  arrêté.  Flottant  sans  cesse,  comme  tous  les  prisonniers,, 
entre  la  crainte  et  l'espérance ,  il  éprouve  les  plus  douces 
jouissances  quand  il  apprend  quelques  succès  de  ses  com- 
patriotes, et  gémit  profondément  lorsqu'il  ne  peut  plus 
douter  de  leurs  revers.  Cette  suite  de  sentin>ens  si  opposés 
donne  à  ses  récits  un  attrait  tout  particulier. 

Villeneuve  n'avoit  été  traité  avec  tant  de  rigueur  que 
parce  que  Ferdinand  croyoit  avoir  de  justes  motifs  de  90 
plaindre  du  vice-roi.  Ce  prince  manquant  de  vivres ,  et 
craignant  de  ne  pouvoir  tenir  long-temps  dans  les  châteaux 
de  Naples ,  avoit  fait  une  convention  par  laquelle  il  s'en- 
gageoit  à  les  rendre  s'il  n'étoit  pas  secouru  dans  trente 
jours.  Charles  VIII  avoit  envoyé  des  troupes  par  mer, 
mais  la  flotte  vénitienne  leur  ayant  fermé  le  passage,  elles 
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s^étoîent  retirées  à  Livourne }  et  le  délai  pour  la  reddiiiou 
des  châteaux  étoit  expiré.  Montpensier,  encouragé  par  un 
avantage  que  Persi,  général  français,  venoit  d* obtenir  près 
d'Eboli  f  sortit  furtivement  du  château  neuf,  dans  lequel  il 
laissa  garnison  ;  et,  ayant  reçu  quelques  secours  de  la  France^ 
il  voulut  occuper  la  Gapitanate ,  l'une  des  plus  riches  provin- 
ces  du  royaume  y  où  il  espéroit  lever  de  fortes  contributions. 
Ferdinand,  outré  de  cette  violation  d'un  traité  solennel ,  mar- 
cha contre  lui  avec  une  forte  armée,  dans  l'intention  d'éviter 
une  bataille ,  et  de  se  borner  à  le  harceler  :  système  excellent 
dans  un  pays  dont  les  habitans  sont  soulevés  contre  l'ennemi , 
et  prennent  part  à  la  guerre.  Montpensier ,  poussé  dans  la 
Basilicate,  entermé  inopinément  dans  la  petite  ville  d'Atelle, 
que  ses  soldats avoient, voulu  piller,  fut  obligé  de  capituler 
encore.  Il  se  rendit  avec  cinq  mille  hommes  qui  lui  restoient , 
à  la  seule  condition  que  l'armée  seroit  ramenée  en  France. 
Ayant  donné  l^ordre  à  tous  les  gouverneurs  dé  se  soumet- 
tre à  cette  capitulation,  la  plupart  s'y  refusèrent;  et  Fer- 
dinand crut  qu^ils  s'entendoient  secrètement  avec  le  vice- 
roi.  Il  n'exécuta  donc  pas  l'engagement  qu'il  avoit  pris 
de  renvoyer  les  Français  dans  leur  pays;  et  Montpensier, 
relégué  dans  l'ile  de  Procida,  y  mourut  bientôt  de  chagrin. 

Ces  divers  événemens  rendirent  plus  dure  la  captivité  de 
Villeneuve^  Séparé  de  ses  compagnons  d'infortune ,  il  fut 
plongé  dans  un  cachot,  où  il  n^eut  pour  société  que  son 
chapelaiUv  Enfin  la  fermeté  de  son  caractère,  plus  que  la 
vigueur  de  son  tempérament,  l'ayant  fait  survivre  à  tant 
de  malheurs,  il  fut  mis  en  liberté,  et  put  revenir  en 
France. 

Arrivé  à  Marseille  dans  un  dénuement  absolu,  il  voulut 
rendre  grâce  au  ciel  de  sa  délivrance ,  en  pratiquant  l'hu- 
milité, et  en  offrant  le  spectacle,  devenu  fort  rare,  d'uncS 
pénitence  publique.  Ce  fut  par  cet  unique  motif  qu'il  refusa 
les  secours  qui  lui  furent  généreusement  offerts  par  le  mar- 
quis de  Rothelin,  gouverneur  de  Provence.  Il  alla  en  pè- 
lerinage à  la  Sainte-Beaume ,  et  partit  ensuite  pour  Lyon , 
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i  pied^  en  demandant  l'aumône.  Charles  YIII,  qui  se  trou- 
Voit  dans  celte  ville,  reçut  avec  boiitë  soh  ancien  serviteur, 
prit  beaucoup  d'intërét  au  récit  de  ses  infortunes,  le  nomma 
maitre-d'hôtel,  le  lendemain  de  son  arrivée^  et  combla  sa 
famille  de  bienfaits» 

Les  Mémoires  de  Villeneuve ,  auxquels  il  mît  la  der- 
nière main  lorsqu'il  fut  de  rçtoiir  en  France,  oÎTrènt  des 
peintures  locales  quW  cbercheroit  vainement  ailleurs: 
c'est  presque  l'unique  pièce  authentique  qui  donne  des 
détails  circonstanciés  sur  les  suites  funestes  de  l'expëditioii 
brillante  de  Charles  Vlll.  Cet  ouvrage,  très-curieux,  resta 
inconnu  jusqu^au  commeiicement  du  dix-huitième  siècle , 
époque  à  laquelle  11  fut  confié  par  Jacques  du  Poirier,  mé- 
decin de  Tours,  au  célèbre  bénédictin  dom  Martène,  qui 
le  fit  entrer  dans  le  troisième  volume  de  son  Trésor  des 
Anecdotes  {^)^  Les  éditeurs  de  l'ancienne  collection  se  sont 
permis  d'y  faire  quelques  suppressions.  Nous  le  donnons  tel 
qu'il  se  trouve  dans  l'édition  originale.  Nous  avons  ctu  seu- 
lement devoir  substituer  le  titre  de  Mémoires  ae  P^iUe^ 
neuve  au  litre  un  peu  ambitieux,  adopté  par  dom  Mar- 
tène ,  et  qui  est  ainsi  éonçù  :  Hisloria  helli  itatici  suh  Ca-^ 
rolo  Vtll^  rege  Franciœ ,  Siciliœ  et  Jérusalem  j  galUce 
scripta  a  Guillelmo  de  Fillanova  qui  prœsëns  aderat  : 
ex  MS.  clarissimi  viri  Jacohi  du  Poirier ^  doctoiis  me^ 
dici  Turonici, 

(0  Voici  le  titre  dfc  ce  Recueil  :  Thésaurus  nouus  anecdotorum,  to^ 
mus  tertius,  cothplectens  chronica  varia  attaque  cmh  eccfesiasù'ca  tiint 
ciuilia  omnium  pêne  nationum  monumenta  hisiorica ,  prodit  nunc  pri^ 
mùm  studio  et  operâ  domini  Edmundi  Martene,  et  domini  Ursini 
Durand  tpreshyterorum  et  monachorum  benedictinorum  è  eongregationa 
S»  Mauri»  Paris ,  1717.  ) 
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DE  GUILLAUME  DE  VILLENEUVE. 


Je  Guillaume  de  ViUeneufve,  chevalier,  coiïseiller^ 
et  maistre  d'ostel  du  roy  de  France,  de  Secile  et  de 
Jérusalem^  Charles  VIII  de  ce  nom,  mon  très  hault 
e%  redoute  sei^eur  et  souverain ,  soit  donnée  gloire  et 
)x)nne  victoire  de  tous  ses  enemis. 

Moy  estant  prisonnier  au  roy  FeiTand  (0,  prins  en 
la  conqueste  du  reaume  de  Naples^  détenu  tant  en 
ses  gallées  par  force  y  que  en  la  grosse  tour  du  portai 
du  chasteau  neuf  de  Naples,  par  Tespace  de  ung  an  et 
trois  jours ,  pour  éviter  oisiveté ,  ay  voulu  rédiger  et 
mettre  par  escript  et  en  mémoire  la  venue  du  très 
victorieux  bien  aymé  et  par  tout  le  monde  redoubté 
Roy  en  ce  reaume  de  Secile  et  cité  de  Naples,  des 
gestes  et  actes  qui  par  lui  ont  esté  faits  estant  oudit 
reaume,  et  ce  qui  s'est  ensuivy  après  son  département, 
selon  ce  que  j'en  ay  peu  veoir  et  savoir  en  mon  petit 
entendement. 

Et  premièrement,  le  très  vertueux,  et  très  victo- 
rieux, et  très  aymé,  et  bien  servy,  et  par  tout  le  monde 
redoubté  passa  les  mons  [en  i494]  ^  l'âge  de  vingt- 

(»)  Au  roy  ^erranà  :  le  jenne  Ferdinand  ,  fils  d'Alphonse,  qui  ve- 
noit  de  recouvrer  U  UÔne  de  Naples.  (  Foyez  U  Tabl«aa  du  régne  d«B 
Clmrles  VIU. 


deux  ans.  Apres  passa  la  duché  et  seignourie  de  Mi- 
lan, la  terre  et  seignourie  des  Lucquois,  aussy  la  sei- 
gnourie des  Pisans,  qui  totalement  se  donnèrent  à  liîy 
de  leur  libéral  arbitre  et  propre  vouienté.  Et  pareille- 
ment passa  par  la  terre  et  seignourie  de  Flourence, 
là  où  il  feist  la  plus  belle,  entrée  en  armes ,  tant  de 
gens  de  cheval  que  de  gens  de  pié ,  qui  jamais  fut 
faite  aux  Italies ,  comme  Ton  disoit ,  et  logea  par 
toutes  les  maistresses  villes  des  seignotiries  dessusdites, 
réservée  la  ville  de  Milan ,  et  par  tout  eùst  grand 
recueil  et  bonne  obéissance.  De  là  entra  dans  la  terré 
et  seignourie  de  Saenne  (0,  en  laquelle  cité  pareille- 
ment logea,  et  y  a  eu  toute  bonne  obeyssancé,  et 
grant  recueil,  comme  dessus  ay  dît,  et  tant  ^la  Icf 
Roy  par  ses  journées  qu'il  arriva  en  la  terre  Romaine  ; 
et-  logea  dedans  ladite  cité  Tespace  de  ttois  semaines 
ou  environ  ^  et  toute  son  armécî. 

Nonol)6tant  que  le  duc  de  Calâbre  i?)  éstoit  arrivé 
dedans  ladite  cité  de  Rome  un  bien  {)eu  de  temps 
avant,  accompaigné  de  grant  nombre  d'hommes  d'ar-^ 
mes,  et  de  plusieurs  autres  gens  de  guerre,  tant  à 
cheval  qu'à  pié,  pour  lui  vouloir  garder  le  paS.  Mais 
quant  il  sceut  la  venue  du  très  grant  et  puissant 
Roy,  il  deslogea  lui  et  toute  son  armée  de  la  ville 
de  Rome ,  et  se  retira  à  toute  diligence  aU  reaume  dé 
Naples. 

Et  debvez  bien  sçavoîr  qu'il  n'est  pas  chose  à  ouMier 
que  quant  le  très  Vertueux  roy  de  France,  de  Secîlé 
et  dé  Jérusalem  arriva  et  logea  dedans  ladite  cité 

'  C»"*  Saenne  ;  Sienne.  —  (*)  Le  duc  de  Calabre  :  il  s^agit  ici  du  jetme 
Ferdinand,  dont  le  père,  Alphonse,  rcgnoit  encore^  et  qw^yateu* 
Rome  a  Fapproche  de  Charles  VIII*  > 
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de  Rome ,  qu'il  n  avoit  pas  avec  luy  la  grand  armée , 
ne  seml)lable  compaîgnie  de  gens  que  avoit  Hanihal 
de  Cartaige,  ou  temps  passé,  quant  il  alla  devant  la 
cité  de  Rome  pour  la  destruire.  Car  ledit  Hanibal  avoit 
si  grand  nombre  de  gens,  que  nullui  ne  luy  pouvoit 
résister  à  l'encontre.  Combien  qu'il  en  perdist  beau- 
coup avant  qu  il  fut  arrivé  en  plaine  Lombardie,  néant* 
moins  il  trouva  avecques  lui  le  nombre  de  cent  mille 
hommes  de  pié  et  vingt  milles  hommes  de  cheval ,  quant 
il  arriva  devant  ladite  cité  de  Rome,  comme  plus  à 
plain  dit  Thistoire. 

Pareillement  debvez  bien  entendre  ,  que  le  très 
vertueux  Roy  n'avoit  pas  telle  compaignie,  ne  la 
multitude  des  gens  d'armes,  comme  estoient  les  Fran- 
çois, Âllamans,  et  les  Cypriens,  quant  ou  temps  passé 
ils  voulurent  venir  pour  destruire  ladite  cité  de  Rome; 
mais  en  ce  temps  lem*  saillist  au  devant,  et  courut  sus 
ung  consul  de  Rome,  nommé  Sempronius,  lequel 
avecques  la  puissance  de  Rome  se  alla  vers  ses  enne- 
mys,  lesquels,  pour  le  grant  froit,  neige,  et  geUée, 
qui  faisoit,  ne  se  peurent  défendre,  si  leur  courut 
sus  ledit  Sempronius  si  asprement  et  par  telle  ma- 
nière^ qu'il  les  desfeist,  et  y  eust  de  gens  mors,  tant  des 
François.,  Allamans,  que  Cypnens,  jusques  au  nom- 
bre de  cent  quarante  milles,  et  de  prisonniers  bien 
soixante  dix  milles,  comme  dit  Tbistoire  plus  au  long, 
et  à  cause  de  ceste  victoire  fut  fait  à  Rome  le  temple 
que  l'on  appelle  Cypre  pour  les  Cypriens,  qui  furent 
destruis  comme  plus  à  plain  avez  peu  et  pouvez  sça- 
voirpiai'  lès  histoires  romaines  bien  au  long. 

J'ay  bien  voulu  dire  et  alléguer  ces  histoires  ro- 
maines cy  dessus  escriptes,  pour  vous  donner  à  en-» 
i4,  17 
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tendre^  elaussy  vous  veul/bieîi  prier,  et  àung  chaetm 
de  vous  supplier  ^  que  si  une  autre  fois  vous  amener  k 
très  chrestien  roy  de  France  aux  Italies,  soit  cestuicy 
6ii  autre,  que  pour  Tonneur  de  Dieu  vous  l'amenez 
niieulx  accompaigné  qu'il  n'estoit,  à  celle  ûh  que  vous 
Be  mettez  en  si  grant  péril  et  dangiér  la  couronne  de 
France,  comme  a  esté  la  personne  du  très  vertueux 
roy  Charles ,  lequel  en  est  eschappé  par  sa  bonne 
Conduite  et  vertu  de  sa  personne  ^  et  par  la  grant 
grâce  que  nostre  Seigneur  luy  a  faite,  comme* plus  au 
long  oirez  cy  après. 

Car  comme  ung  chacun  de  vous  scet  la  grand  con- 
queste  qu  il  feist  de  son  reaume  de  Naples  en  peu 
de  temps ,  et  à  peu  de  gens;  et  là  fut  couronné  roy 
|>acifique.  Et  la  plus  grand  victoire  qu'il  eustà  son 
retour  sur  la  grand  puissance  des  ligues^  c'est  à  sçavoir 
le  Pape,  le  roy  d'Espaigne,  la  seigneurie  de  Venise, 
et  le  duc  de  Millan,  et  nonobstant  leur  grant  puis- 
sance demoura  le  vertueux  Roy  victorieux,  et  se  re- 
tira,en  son  reaume  de  France  avecques  la  bonne  aidé 
et:  conduite  de  nostre  Seigneur ,  et  tout  incontinent 
envoya  secours  au  reaume  de  Naples  par  mér  et  par 
terre  :  tout  en  une  année  furent  faites  les  trois  choses 
dessus  dites  ^  qui  ne  fust  pas  petite  euvre:  mais  je 
m'en  tairay  >  et  retournei-ay  à  mon  premier  propos- 
,  Or  veulz-je  retourner  à  mon  premier  ouvràige  et 
petit  passe-temps.,  en  attendant  la  grâce  et  miséri- 
corde de  nostre  Seigneur^  et  la  délivrance  dé  cette  tni- 
serable  prison.  Après  que  le  roy  Charles  eust  logié 
et  séjourné  trois  sepmaines  ou  environ  en  la  ville  et 
cité  de  Rome,  comme  vous  ay  dit  cy  devant,-  nonobs- 
tant plusieurs  dissentions  et  grant  murmures^  qui 
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cstoient  dedans  ladite  cité^  après  tout  cç  fait^  il  des- 
logea de  ladite  vilk  de  Rome  en  grant  a^iour  et  granfr. 
amitié d'avecques  nostie  saint  Peve  le  pape  Ale:$andre,. 
et  s'en  alla  son  voyage  pour  faire  la  conqueste  de  son 
rea^me^de.  Naples  et  de  Secille» 

£n  allant  le  Roy  son  chemin ,  passa  par  une  vill^ 
nomméç  Mont  Saint  Jeban,  qui  estoit  au  marquis  dé 
Péscaire.  Pour  certaines  violences,  et  autres  grans 
déplaisirs^  quil&  avoient  fait  au  Roy,  et  ausay  qu'ils  se 
decla{;erent  ses  enixemys,  partist  le  Roy  de  la  ville  de. 
Bahue  (0  UQg  aptes  disner,  et  feist  dresser  Tartillerie 
devant  ledit  Mont  Saint  Jeh^n  ;  et  à  bien  peu  de  ba- 
terie  promptementet  vertueusement  commandast  ledist 
prince,  que  Tassault  fust  donné ,  laquelle  chose  ne 
faillist  pas  commander  deux  fois  :  car  soudainement  fut 
fait  de  tant  bons  et  hardis  cappitaines  et  gens  de  guerre, 
qui  1^  estoîent ,  que  aultre  chose  ne  demandoient , 
que  d  aqquerir  faoï^neur  et  faire  service  à  leur  Roy  et 
souverain  s^gneur.  Et  fut  lai^ault  donné  ainsi,  comme 
il  le  commanda  >  si  très  asprement ,  que  les  ennemys 
furent  .vaincus,  et  le  tout  mis  à  feu  et  à  sang  pour 
dppnfsr  exemple  aux  autres  :  et  delà  alla  tousjours 
$on  d^^oit  chemin  faisant  sa  conqueste. 

ï^edit  roy  Charles  très  vertueux  et  très  victorieux ,  lui 
arrivé  en  son  reaume  de  Naples  ^  tout  incontinent  le  roy 
Alfonse  W,  ie  duc  de  Calabre  son  fHs,  et  le  prince  de 

y)  La  ville  de  Sahue:  il  ne  paroît  pas,  comme  le  croient  les  éditeurs  de 
rancieftfte'eoB^etion,  quNl  s'agisse  ici  de  la  rille  de  Boiano.  Cette  ville , 
située  dans  le  comté  de  Molise  ,  est  loin  du  Garigliaiào  ei  de  It  ro«te  que 
tenoit  Charles  VIII.  —  (»)  Ze  roy  Mfonse  :  Aljilionse  avoit  abdiqué  en 
faveur  de  son  fils  Ferdinand  ,  lequel  abdiqua  à  son  tour  quelques  jours 
«prés.  Le  prince  de  Haultemore  étoit  Frédéric,  duc  de  Tarente,  frère 
el^ Alphonse ,  qui  par\'int  depuis  au  trône  de  Naples. 

»7- 


!i6o  [^494]    MÉMOIRES 

Haultemore  son  frère  ^  eulx  bien  avertis  et  assennetez 
de  la  venue  et  grand  puissance  du  Roy^  ne  rouàerent 
attendre  ;  mais  à  toute  diligence  se  retirèrent  en  leur  gai* 
lëes,  et  habandonnerent  le  reaumeet  là  ville  et  cité  de 
Naples,  et  s'en  allèrent  par  mer  en  la  vHle  de  Tsgne  ('), 
et  de  là  à  Messine,  qui  est  en  l'isle  de  Secille,  qui 
pour  le  présent  tient  et  est  en  Tobeissance  du  roy- 
d'Espaigne. 

Estant  le  roy  Charles  YIII  de  ce  nom  en  la  ville 
et  cité  de  Naples  pacifiquement,  et  là  fut  couix>n^é 
roy  en  grand  solennité ,  comme  à  luy  appartenoit, 
accômpaigné  de  plusieurs  princes,  archiducs,  ducs, 
contes  et  barons,  et  plusieurs  cardinaulx ,  et  autres 
prélats,  voulut  donner  et  donna  ordre  aux  choses  né- 
cessaires dudit  reaume,  ainsi  que  tout  bon  prince^ 
saige  et  vertueulx ,  est  tenu  de  faire. 

Et  premièrement  comme  bon,  juste,  et  charitable 
prince,  rendist  et  restitua  les  terres,  villes  et  sei- 
gneuries, rentes  et  revenues  qui  appartenoient  aux 
princes,  ducs,  contes  et  barons,  et  autres  gentils 
hommes  dudit  reaume,  desquelles  seigneurie^  rein-^ 
tegra  les  dessus  dits  ;  lesquelles  avoient  esté  prinses  et 
usurpées  violemment,  induement,  et  à  force  par  les 
roy  s,  qui  par  avant  avoyent  esté  comme  l'on  disoit. 

Encore  plus  d'abondant  et  de  grâce  comme  libéral 
et  piteable  prince,  voulut  descharger  et  soulagier, 
deschargea  et  soulagea  tout  son  peuple  dudit  reaume 
de  la  somme  de  deux  cens  milles  ducas  à  perpétuité^ 
et  à  ^mais  des  charges,  et  autres  subsides,  de  quoy 
ils  estoyent  chargez  oudit  reaume,  qui  pas  ne  fut  petite 
chose. 

(0  La  ville  âe  Vsgne  ':  nie  d'Ischia; 
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Il  ne  faut  pas  que  je  oublie  à  vous  dire  les  grans 
Liens  et  oblations  que  le  vertueux  Roy  a  fait  et  con-^ 
cédé  aux  églises ,  et  en  gênerai  par  toutes  les  religions 
dudit  reaume,  qtii  grâce  luy  ont  demandé  et  justice, 
nulluy  ne  s'en  est  allé  esconduit  de  ce  que  au  très  ver- 
tueux Roy  a  esté  possible  de  faire. 

Après  que  le  Roy  eut  demouré  et  séjourné  en  son- 
dist  i^aume  de  Naples  par  l'espace  de  long  temps , 
fut  adverti  bien  au  vray ,  et  informé  bien  à  la  vérité, 
que  le  Bape,  le  roy.  dTSspaigne,  le  roy  Fen-ant  (0,  le 
duc  de  Milan ,  et  la  seigneurie  de  Venise  avoyent  fait 
ligue  tous  ensembles  à  Tencontre  de  luy,  et  une  très 
grosse  armée,  tant  de  gens  de  cheval  que  de  gens  de 
pié,  jusque  au  nombre  de  soixante  milles  hommes, 
comme  Ton  disoit,  dont  ce  fut  forte  chose  à  croire  au 
Roy,  attendu  les  grans  promesses  et* gitans  sermens 
qu'il  avoit  eu  de  ndstre  saint  père  le  Pape  (^) ,  du 
roy  d'Espaigne ,  et  du  duc  de  Milan,  desquelles  pro- 
messes et  grans  sermens  je  m'en  tairay  :  car  à  moy 
n'appartient ,  ne  mon  sens  est  assés  suffisant  pour  parler, 
ne  pour  discuter  d'une  si  haute  matière ,  ne  si  cor- 
rompue,  comme  cestecy.  Mais  neantmoins  qui  m'en 
dematideroit  mon  opinion,  jey  serviroye  pour  ung  tes- 
moing  ou  temps  advenir,  comme  celluy  qui  en  a  veu 
et  ouy  la  pluspart  des  choses  dessus  dites.  Car  je  y 

(')  Le  Pape,  le  roy  â'Espaigne,  le  roy  Ferrant  :  on  croiroit  que  le 
toi  d'Espagne  et  le  roi  Ferrant  sont  deux  personnages  différens  :  Vaxi- 
teur  désigne  ainsi  Ferdinand-le-Catholique ,  roi  d^Arragon ,  qui  avoit 
épouse  Isabelle ,  reine  de  Castille.  Dom  Martine  observe  que ,  dans  le 
manuscrit ,  les  mots  le  Pape  et  le  roy  Ferrant  sont  efifacés ,  de  ma- 
nière cependant  à  ce  qu^on  puisse  les  lire.  —  (*)  Nostre  sainct  père  le 
Pape  :  dom  Martine  observe  encore  que  ces  mots  sont  effacés  dans  le 
manuscrit. 
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c^tove  en  personne  :  mais  il  est  foi-ce  que  je  m'en  taise , 
<Jo  peur  de  errer ,  et  en  laire  parler  et  mettre  par  escript 
nliis  an  lonf  à  ceux  qui  ont  plus  de  sens  en  leur 
trstesi  et  plus  d'encré  en  leur  cornet  que  je  n'ay,  car 
c  est  trop  mieqlx  leur  mestierque*le  miens. 

Mais  pour  retourner  à  mon  propos ,  non-obstant 
«fue  le  Roy  très  chrestien ,  très  vertueux,  et  victorieux, 
fut  bien  adveiii  de  la  graut.  armée  et  multitude  de 
gens  qui  estoyent  amassez  au  devant  de  îuy  pour  le 
vouloir  defFaire ,  si  ne  laissa  pas  pour  cela  de  partir 
de  son  r^tume  de  Naples  et  de  s'en  retourner  tout  son 
droit  chemin  au  reaume  de  France,  et  de  rechef  logea 
dedans  la  ville  et  citd  de  Rome,  lui  et  toute  son  ar- 
mée :  et  au  desloger  de  ladite  cité,  tant  alla  par 
ses  journées  qu'il  rencontra  ses  ennemis  et  très  grand 
puissance  de  gétis  d'armes  tant  à  cheval  comme  à  pied, 
comme  cy  devant  vous  ay  dit.  Et  n'avôit  le  Roy  avecques 
Iuy  point  plus  de  douze  cens  hommes  d'armes ,  et  de 
neuf  à  dix  milles  hommes  de  pied,  comme  l'on  disait. 
Cestoit  bien  peu  envers  les  autres.  Mais  non  pour  cela 
ne  délaissa  pas  le  très  vertueux  et  très  victorieux  Roy 
à  donner  dedans  ses  ennemis  là  où  il  les  trouva,  si 
treè  hardiement,  et  si  très  vaillamment  de  sa  personne, 
comme  ung  chacun  de  vous  scët,  qu'il  est  bien  chose 
digne  de  mémoire.  Car  c'estoit  celluy  qui  tousjoui^ 
eust  la  face  droit  à  ses  ennemys,  l'espée  au  poin^,  la 
bouché  plaine  de  bonnes  et  vertueuses  paroles  à  ses 
gens.  Et  le  fait  de  mesme  le  cueur  plus  gros  que  le 
corps  avecques  la  fierté  de  unglyontant  que  la  bataille 
dura '(').,  et  après  là  victoire  doulx  et  begnin,  comme 

(0  Tant  que  la  bataille  dura  :  cette  bataille  est  celle  de  Fomoue, 
livrée  et  gagnée  par  Charles  VDI,  le  6  juillet  i495. 
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ufi  ange^  recognQi$$ant  la  grant  grâce  que  Dieu  lui 
aypU&ite^ 

Il  faut  bien  dire  que  pour  néant  ne  porte  le  nom 
de  Ghj^rles  j  car  ce  fut  pour  le  jour  ung  second  Charle- 
m^ioe-  Car  à  toutes  heures  alLoit  et  venoit  parmy  ses 
géns^  et  principalement  là  oh  besoin  en  estoit,  et  ^ns 
regarder  le  dangier  de  sa  personne.  Car  si  avi^n^  se 
misjt  dedans  la  bajtaille  et  parmy  les  coups,  qu'il  y  fut 
)))essé,  comité  Ton  dist,  et  en  très  grand  dangier: 
Txm&  il  fust  promptement  secouru  de  bons  et  hardis 
cappitaipes  et  autres  gens  de  guerre,  qui  estoyent  à 
tours  de  Luy,  et  aussi  4^  plusieurs  gentilshommes 
qu*ilavoitj!iiourn,  qui  pûÎAtne  Tabandonnerent,  mais 
bien  et  vaillamidnl; ,  copame  bons  et  loyaulx  subjets  et 
serviteurs,  le  servirent  pour  le  jour,  dont  je  leur  en 
sçay  bon  gi^.  Car  trop  eust  esté  grande  la  peite  de 
ung  si  bon  et  si  vertueux  Koy  et  naturel  maistre  comme 
luy. 

En  effet  la  bataille  fut  moult  aspre  et  grande  tant 
d'un  costéque  d'autre,  et  y  fut  tué  grant  nombre  de 
gens  de  ligues ,  et  de  gr.ans  personnaiges ,  et  bien  petit 
des  François  furent  mors,  comme  l'pn  dit.  Et  n'y  fut 
prins  homme  de  renommée  du  paity  .de  Fr^^ce,  que 
monseigneur  le  gisant  bastsgrt  de  Bourbon,  qui  moult 
vaillamment  et  verti^e^usement  se  pouita  pour  le  jour, 
comme  bon  et  hardy  chevallier  qu'il  estpit.  Et  la 
bataille  finie,  le  Roy  très  vertueux  et  très  victorieux 
passa  la  rivière,  lui  et  ses  gens,  à  bien  petit  de 
perte,  comme  vous  ay  dit  cy  derrière,  l'espée  au 
poing,  et  tousjpurs  rejtournant  s;a  facp  droit  à  ses  enne- 
mis, comme  vertueux  prince,  ainsi  que  plus  à  plain 
le  verrez  et  oirez  par  les  chroniques ,  et  par  ce  qui  en 
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Jérusalem  9  au  reaume  de  Naples^  et  dedans  ledit  Chas- 
leau  JNfeuf  furent  assiégez^  par  ledi$troy  Fendant  et  plur 
•^eurs  autres  gensde  bien  en  leur  compaignie.  M^  ils 
n^entindi^entpasgrandcoDte^  tant  qu'ils  eurent  dequoy 
manger.  Car  tous  les  jour$  saiUoient  à  puissance  dudist 
chasteau  à  Tescarmouche  ^  et  aussi  de  Teglise.  Sainte 
Crojic  et  du  chastçau  de  Pisfaucon  (0  :  car  il  y  ^voil 
grant  nombre  de  gens  par  tout  ;  et  là  faisoient  tous  les 
|onr$  de  mouH  belles  saillies  :  et  principalement  sur 
l^  molid  du  port;  et  y  fujt  tué  grand  nombre  des  enne* 
iBy$y  et  de^  François  le  seigneur  de  Beauveaa^.et  le 
si^ur  des  Champs  ^  gentil  homme  de  la  maison  du  Boy, 
lemaistre  d'ostel  Huvart^  qui  futures  grand  domaige: 
car  ÎU  estoyent  vajjlaus  et  hai^dis  de  leurs  personnes  ; 
et  ^u^  y  fut  tué  Pietit  Jehan  le  tambourin  du  Boy^ 
IioniHie  d'armes  qui  homme  de  bien  estoit. 

Un  bien  peu  de  temps  après  se  retourna  une, partie 
des  villes  et  chasteau  de  la  Poueille  (3)  ;  et  se  ^ndirent 
au  prince  de  Haultemore ,  qui  sans  cesser  alloitet  ve- 
jioit  au  long  dé  la  marine  avec,  trois  gallées^.  qu'il  avoit 
pi'di^^ii^ement. 

Deux  jours  après  que  ladiste  ville  de  Naples  fut  rehel- 
léç  jet  rendue  au  roy  Ferrant ,  la  ville  et  cité  de  Trane 
«exetouuia  soudainement,  et  levèrent  la  baniere  du  roy 
JP:«rraiit sus,  criaot  tous, ensemble /err^>  Ferre.  Cer 
dist  jour  voubitent  prendre  messire  Guillaume  de 
Villeneufve  ,  chevalier  ,  conseiller ,  maistre  d'oslel  du 
fipy  de  France ,  et  de  Secille  et  de  Jérusalem ,  qui  pour 
ioi-s  ;estQit  gouverneur  de  ladiste  ville  de  Traite,  et 
<ap^taine  dudit  chasteau  :  mais  ledit  de  Villeneufve 

(0  Chasteau  de  Pisfaucon  :  PtxsiMcone.  •—  (»)  De  la  Poueille  ;  du 
la  Fouille. 
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estoit  bien  accompaigné.  Et  aussi*  messire  Bamabo  de 
La  Mare  estoit  avecques  lui  accompagné  de  vingt-cinq 
Estradios  (0  ;  et  tous  deux  ensemble  se  retirèrent  sans 
rien  perdre  au  chasteau.  Ces  choses  voyant  ledit  mes- 
sire Bamabo  y  commencea  à  dire  audist  de  Villeneuve  : 
*  B  faut  que  je  vous  laisse ,  et  que  je  m'en  voise  à 
«cBerlette  :  car  |e  me  doubte  que  ladiste  ville  de  Ber- 
«  lette  ne  soit  rebellée ,  comme  les  autres.  »  Laquelle 
chose  estoif  vraye,  et  sur  ce  point  s'en  alla  ledist  messire 
Bamabo  avecques  les  Estradios. 

Ledist  de  Villenetifve  demoura  dedans  le  chasteau  de 
Trane,  et  tout  incontinent  feist  lever  les  pons  dudist 
chasteau ,  et  charger  l'artillerie.  Car  il  y  en  avoit  de 
bonne.  Et  ce  soir  de  nuyt  luy  fut  mis  le  siège  et  com- 
mancerent  à  feireieurs  approches  et  trenchées;  et  tin- 
drent  le  sîege  l'espace  d'ung  mois.  Durant  ledit  siège 
ledit  de  Villeneuiv«  feist  trois  saillies^  f  une  sur  les  gens 
de  la  ville  de  Berlette^  qui  amenoient  des  vivres  à  la 
Irille  de  Trane,  et  y  print  gens  et  vivres,  et  Içs  mena 
au  chasteau,  qui  grand  secours  luy  fut.  L'autre  saillie 
fut  ^ur  les  gens  de  la  ville,  là  où  il  y  eust  deux  prins 
des  ennemys.  Et  l'autre  sur  un  Estradiot,  qui  venoit  de 
Bérlêtte,  porter  des  nouvelles  à  la  ville,  lequel  pareille- 
ment fut  prins ,  èft  durant  ledit  siège ,  fut  ladite  place  fort 
batuède  artillerie,  et  environnée  d'une  grant  tranchée, 
quiprenoit  d'un  des  costez  jusques  à  l'autre  ;  tellement 
que  ladite  place  fut  environnée  de  fossez  en  telle  façon, 
qu'on  tt'y  povoit  plus  sortir  dehors  que  par  la  mer, 
laquelle  estoit  aussi  bien  gardée  que  la  terre.* 
V  Uiig  peu  de  temps  après  que  la  rébellion  fut  faite  ^ 

(0  Estradios  :  c'étoit  une  milice  albanaise,  qui,  comme  les  Suisses, 
se  mettoit  à  la  solde  de  diverses  natlous. 


^68  [^9^1  icÉHoiiiEs 

Farm^e  des  Venissiens  vint  devant  le  cliasteau  de  Tranç, 
incontinent  qu'ils  eurent  prins,  et  mis  à  sac  la  ville  de 
Manople  (0,  et  la  sommèrent,  et  requirent  ledit  mes- 
sire  Guillaume  de  Villeneulve ,  cappitaine  du  chasteau, 
et  gouverneur  de  ladite  ville  de  Trane ,  qu'il  vonlsist 
rendre  le  chasteau  à  la  seigneurie  de  Venise;  et  que^pn 
luy  donneroit  dix  milles  ducas  ,  et  le  mener  lui ,  et 
ses  gens,  et  ses  bagues  sauves,  jusques  au  port  de  Mar- 
seille ;  ou  autrement  qu'ils  luy  feroyent  pis  qu'ils  n'a- 
voient  fait  à  la  ville  de  Manople ,  laquelle  ils  avdient 
prins  d'assault,  pillée,  et  mise  à  sacllt  estoit  de- 
dans la  ville  pour  le  roy  de  France  le  cappitaine  Pru- 
dence. 

Ausquels  Venissiens  ledit  de  Villeneufve  respondist 
qu'il  avoit  le  chasteau  en  garde  du  roy  de  France  j  de 
Secille,  et  de  Jérusalem,  son  souverain  seigneur,  et 
qu'ils  n'y  avoyent  que  veoir  et  que  demander;  et  qu'ils 
s'en  allassent  :  car  il  aymeroit  mieux  mourir  que  de  le 
rendre  jamais  sans  le  commandement  de  son  -Roy  et 
souverain  seigneur.  Et  aussi  qu'il  ne  leur,  appartenoit 
en  riens.  Et  à  tant  s'en  allèrent  lesdits  Venissiens  foit 
malcontens,  et  se  retirèrent  au  port  de  Menoi^e ,  qui 
tenoit  pour  eulx,  car  les  villes  et  chasteaux  qu'ils  po- 
voient  prandre,  ils  les  gardoient  pour  la  seigneurie 
de  Venise ,  et  mettoient  sous  la  bannière  de  Saint 
Marc,  comme  villes  gagnées  de  bonne  conqueste. 

Monseigneur  le  prince  de  Haulte-More,  dom  Fe- 
deric  d' Arragon  y>ung  peu  de  temps  après  vint  avec  ses 
gallées  devant  ledit  chaSteau  dudit  Trane ,  et  y  envoya 
un  sien  maistre  d'hostel.à  seureté,  nommé  messire 
Vincent ,  requérant  audit  de  Villeneufve  de  par  mon- 

(0  ilfa/îo^/e  :  Monopoli.  .  ^ 
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selgnéiir  le  prince^  qu'il  lui  voulsist  rendre  ledit  chas- 
teau  ;  et  qu  il  le  traitteroit  si  bien  qu'il  auroit  cause 
d'estre  content  de  lui;  et  qu'il  l'envoyroit  lui,  et  ses 
gens,  et  ses  bagues  sauves,  jusques  à  Marseille.  L^juel 
Villeneufve  lui  respondit,  qu'il  l'avoit  en  garde  du 
Roy  son  souverain  seigneur,  comme  dessus  a  dit,  qu'il 
ayineroit  mieux  y  mourir  que  de  faire  si  grand  faulte, 
et  si  grand  lascheté  au  Roy  ;  et  à  tant  s'en  alla  ledit 
prince  fort  maucontent  devant  le  chasteau  de  Manfre- 
donne,  là  où  estoit  missire  Gabriel  de  Montfaulcon  et 
sa  compaignie,  et  tant  fit  ledit  prince  avecques  lui, 
qu'il  lui  rendist  le  cfaasiiau  ;  car  il  avoit  faulte  de  vi- 
vres, comme  l'on  disoit.  Et  d'appointement  fait  entre 
eulx  par  la  composition  ledit  prince  lui  promist  l'en 
envoyer  lai,  et  ses  gens,  et  ses  bagues  sauves,  au  re- 
aume  de  France,  laquelle  chose  il  feist.  * 
'  Incontinent  que  ledit  prince  eust  ledit  chasteau  entre 
ses  mains,  s'en  alla  devant  le  chasteau  de  Berlette,  qui 
pareillement  est  susUa  mer  ;  lequel  tenoit  ung  gentil- 
hommbe  de  monseigneur  de  Monpensier,  nommé  Bou- 
zeguin,  auquel  le  prince  parlementa,  et  pareillement 
s'accorda  ledit  Bouzeguin ,  et  rendist  le  chasteau  par 
composition;  et  lui  promit  ledit  prince  l'en  envoyer 
en  France  avecques  messire  Gabriel  de  Montfaulcon, 
et  ses  bagues  sauves  :  laquelle  chose  il  feist;  car  ledit 
Bouzeguin  avoit  £siulte  de  gens  et  de  vivres.  ' 
-  Une  partie  des  gens  dudit  Bouzeguin  se  mirent  à  la 
soulte  et  gaiges  dudit  prince ,  et  enti^e  les  autres  cba- 
nonier  flameng  CO ,  lequel  fut  envoyé  de  par  le  prince 
jsouborner  ung  autre  chanonier  flameng,  que  avoit 
messire  Guillaume  de  Villeneufve  pareillement  audit 

CO  Chanonier  Jlameng  :  canonier  flamand. 
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chasteau  de  Trane  ;  auquel  il  dit  de  nuyt  semblables 
paroles  :  «  Si  vous  voulez  vous  rendre  à  monseignenr. 
«  le  priilce^  il  vous  sauvera  la  vie ,  et  vous  prendra  à 
<c  soB  service^  et  vous  donnera  cent  ducas^  et  à. tous 
(c  les  autres  compaignons  que  vous  amenei^ez  avecques 
(c  vQUs  vingt  -  cinq  ducas  ^  et  tretous  seront  mis  à  ses 
ce  gaiges:  »  lequel  comme  traistre  et  lasche  qu'il  fut,  s'y 
accorda ,  et  lui  promist  sa  foy  de  ainsi  le  faire  ;  et  par  un 
peu  d'espace  de  temps ,  petit  à  petit ,  il  souboma  trente^ 
deux  des  compaignons  dudit  chasteau  y  lesquels  il  em- 
mena avecques  lui  hors  du  chasteau  le  jour  que  on 
donna  l'assault,  et  se  descendirent  le  long  d'une 
corde  par  dessus  les  murs  de  la  basse  court ,  et  ne 
d^eiïioura  que  huit  compaignons  avec  ledit  de  Ville- 
neufve.  Ce  fut  le  quatriesme  jour  du  mois  d'aoust  y 
que  les  trailres  vendirent  le  chasteau  de  Trane  ^ 
et  aussi  vendirent  leur  capitaine  missire  Guillaume 
de  Yilleneufve,  dont  les  noms  des  traitres  s'ensuivent 
cyaprés. 

Tout  incontinent  que  le  prince  fût  assanneté  de  la 
tï^ahison  qui  se  faisoit  dedans  ledit  chasteau  de  Trane , 
apres.qu'il  eust  prins  ledit  chasteau  de  Manfredonne  et 
de  Berlette ,  renvoya  dercdiief  son  maistre  d'ostel  de- 
vers ledit  de  Villeheufve,  pour  le  sommer  et  requérir 
encore  une  autre  fois  de  par  le  prince ,  qu'il  eust  à 
rendre  ledit  chasteau^  auquel  ledit  de  Villeneufve  luy 
réspondisty  comme  dessus^  qu'il  aymeroit  mieulx  mou- 
rir l'espée  au  poing,  que  de  faire  ceste  laschete  au 
Roy  son  souverain  seigneur  et  maistre  y  et  à  tant  s'en 
retourna  ledit  missire  Vincent  faire  son  rapport  audit 
prince,  dont  il  en  fut  terriblement  malcontent;  lors 
dit  ledit  prince ,  qu  jl  donneroit  deux  cens  ducas  au 
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premier  homme  qui  entreroit  dedans  ledit  chasteau  y  et 
trois  cens  à  celluy  qui  metti'oit  la  teste  audit  de  yille- 
neufVe  sus  le  portai  au  bout  de  la  lanse«de  la  baniere* 
du  rôy  de  France ,  qui  là  estoit  :  et  habandonna  le 
cbasteau  à  estre  mis  à  sac  ;  et  sur  ce  point  feist  crier 
TaSsault;  et  celle  heure  s'en  allèrent  trente-<leux  trai- 
très  cpmpaignons  qui  dedans  le  chasteau  estoient,  dont 
les  noms  s'ensuivent.  Et  pi^mierement  Pierre  de  Corse, 
Fl^meng;  Jehan  Freron,  natif  de  Beaucaire;  Jehan 
Bonnier  d'Uzez  ;  Julien  son  fils ,  chanonier  ;  Claude 
Coulon ,  de  I^anguedoc  ;  Guillaume  de  Vitry  ;  Guyot 
de  Gra,  Savoizien;  Guillaume  Munier^  Savoizien  ;  Le- 
cure  ,  natif  de  la  Vote  en  Languedoc  ;  Le  Laquays , 
Jehan  son  fi^ere^  du  Daiilphinë  ;  Loysde  Tharascon ,  de 
Provence  ;  Guyaume  Menon,  d' Yeres  en  Provence  ;  Ber- 
thelemieu ,  Provensal  ;  Le  Flameng  ;  Jehan  de  Nicole, 
Piemontois;  Jehan  Vusseval,  de  Beaucaire;  Le  Tore, 
Gascon ;Janot,  Gascon; Menon,  Gascon  jLe  Tabourin, 
Gascon  ;  Le  Roberques,  de  Saint  Mathurin  de  TAr- 
chaut;  Lamoureur,  d'Avignon  ;  Petit  Jehan  Bienvenu, 
d'Auvergne  ;  Colle,  Italien  ;  maistre  Honnorat,  char* 
pantier;  maistre  Berthelemieu ,  mareschal;  Fleurent, 
Picard;  L aventurier, du Daulphiné  ;  Jehan  Le  Peintre, 
d'Auvergne,  Marin  Potier,  mareschal;  George  Mon- 
nier;  Vincent  Foumiei-,  sont  les  noms  des  traîtres, 
qui  ont  véttdû  lé  chasteau  et  place  de  Trane,  et  ont 
prins  soulte  dû  prince  de  Haulte-More. 

Sur  ce  point  feist  donner  Tassault,  et  y  vint  gens  tant 
par  mer  que  par  terre,  et  les  huit  pouvres  compai- 
gnons,  qui  dedans  ledit  chasteau  estoient  demourez 
avec  ledit  de  Villeneufve ,  se  deffendirent  bien  et  vail- 
lamment ,  comme  bons  et  loyaulx,  qui  furent  pour  le 
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Roy.  Car  ils  résistèrent  et  tindrent  fort  au  premier  as- 
sault  qui  fust  donné  à  la  basse  court  ^  tant  que  à  euk 
fut  possible  y  mais  au  long  aller  fut  force  qu'ils  haban- 
donnassent  ;  car  la  basse  court  est  de  grande  garde ,  et 
y  furent  assaillis  de  tous  coustés ,  tant  du  quartier  de 
la  mer  que  de  la  terrre  ;  et  à  ceste  cause  fut  contraint 
de  se  retirer  dedans.le  chasteau,  lui  et  ses  gens,  et  à 
toute  diligence  mirent  peinç  de  gaigner  le  hault  des 
grosses  tours  ^  et  le  dessus  de  la  posteme.  Car  la  grànt 
porte  estoit  très  fort  murée  ;  et  tout  incontinent  à  force 
d'eschelles  les  ennemis  entrèrent  dedans  ladite  basse- 
court  ;  et  moult  y  furent  bien  recueillis  de  coups  de 
tret  et  de  pierre.  Car  quand  ils  furent  dedans  ils  ne 
sçavoient  où  leur  cacher,  ne  où  se  mettre  à  couvert, 
pource  que  ledit  de  Villeneufve  avoit  fait  abatre  toutes 
les  chambres  et  maisonnemens  de  ladite  bassecourt. 
Mais  nonobstant  les  ennemis  estoient  si  fort  couvers 
de  paroys  et  de  rodelles  (0,  qui  ne  laissèrent  point  de 
venir  prés  au  pié  de  la  muraille ,  et  là  il  y  écheut  lar- 
gement de  blessés  et  mors  ;  car  autrement  ils  ne  le  pou- 
voient,  veu  le  grand  nombre  qu'ils  estoient. 

Ung  peu  après  qu'ils  furent  refreschis,  et  qu'ils 
eurent  recouvré  lem*  gens  de  tret  et  leur  eschelles, 
donnèrent  un  aultre  assault  au  chasteau ,  et  dressèrent 
leur  eschelles  de  tous  coustez  ;  mais  nonobstant  cela 
tant  que  lespouvres  compaignons,  qui  dedans  estoient, 
peurent  les  bras  lever,  se  deffendirent  moult  vailla- 
ment ,  jusqu'à  temps  qu'il  y  eust  deux  tuez,  çt  le  chas- 
telain  blessé  d'une  harquebuse  au  traver  du  coulde, 
qui  fut  très  grant  domaige  :  car  il  estoit  homme  de  bien  \ 
et  ledit  de  Villeneufve  eust  trois  trects  d'arballeste  de- 

CO  Rodelles  :  rondelles: 
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dans  sa  sallade^  et  un  autre  dedans  le  pertuis  de  son 
plastron  :  et  dura  ledit  assault  par  Tespace  de  trois 
heures ,  si  très  aspre  de  tous  coustez  j  qu'il  n  y  avoit 
homme  qui  plus  se  peust  defiendre ,  ne  les  bi^as  lever* 
Entre  les  autres  vint  un  Esclavon,  qui  montoit  ati 
long  d'une  escheUe,  pour  entrer  dedans  ung  grand  per^ 
luis  de  la  sAlle  où  ledit  de  Y illenetifve  avoit  fait  met-» 
tre  un  gros  canon  i  qw  battoit  les  repères  et  taudeis 
des  ennems^s- 

Etant  ledit  de  ViUenenfve  sur  la  fausse  peste  ^ 
apperceirt  ledit  Ësclavon^  qid  vouloit  entrer  dedans 
ledit  pertuis ,  sondttnemHit  et  à  toute  diligence  Tespéô 
ou  poing  dedans  ladite  salle,  et  rencontra  ledit  Es<*^ 
clavon  qui  fa  étoit  entr^;  et  ledit  de  ViUenenfve  lap^ 
piocha  et  appressa  de  si  prës,  que  ledit  Esdavon  se 
rendist  àluy,  et  Iny  pria  qu'il  ne  le  voulsist  pas  tuer. 
Et  liedit  d«  YlUeneuiVe  Ivi  demanda  s'il  estoit  hornm^ 
][K>ur  lui  sauver  k  vie^  lequel  Esclavon  hii  respondit 
que  ouy  ;  et  luy  bailla  la  foy  en  le  baisant  en  la  bouche  ^ 
et  en  cet  appointemlent  faisant  y  ledit  de  Viilene<ufve 
laissaentrertrob  autres  Esclavons  par  ledit  peituis^  et 
print  semblablement  la  foy  de  l'un  après  l'autre ,  qu'ils 
kd  sauveront  la  vie  ;  laquelle  chose  ils  \6k  promirent 
aussi  le  faire  y  car  il  n'y  avoit  remède  de  se  pouvoii^ 
plus  teniry  pouroe  qu'ils  cstoient  de  toute  part  entrez  y 
et  ftit  ledit  chasteau  prins  de  assault ,  pillé ,  et  mis  à 
sac  ;  et  fut  grant  grâce  nostre  seigneur,  que  tous  ceux 
qui  estoient  dedans  ne  furent  tuée  et  mis  en  pièces, 
tcar  ainsi  l'avoit  commandé  le  prince  ;  et  sus  ce  point 
ledit  de  Yillenenfve  pria  aux  Esiclàvâm ,  <{u'il  le  me- 
tiassttttt  à  la  chapelle ,  de  peur  qu'il  ne  fut  tué  k  la 
Ibulie  \  car  autrement  il  estoit  mort.  Et  là  vint  gtant 
14.  18 
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quantité  de  gens^  et  entre  les  autres  ung  gentilhomme  ^ 
npmmé  Jacobo  Pinaddle  ;  lequel  vint  Fespée  au 
poing  prendre  ledit  de  yilleneufVe  y  et  l'emmena  tout  ' 
en  pourpoint^  lui  et  ses  gens  :  et  le  laissa  en  la  maison 
de  madame  Jule^  et  en  alla  tout  incontinent  au  grince, 
et  luy  xlit  qu'il  avoit  mené  ledit  de  Villeneuive  en  la 
maison  de  madame  Jule  ^  et  qu  il  lui  plai^it  que  Ton 
enfeist  Lequel  prince  fut  fort  émerveillé  dequoi  il  es* 
toit  en  vie  y  et  commanda  que  Ton  le  mena  en  la  gal-^ 
lée  par  force^  nommée  la  gallée  Marquese  :  là  oh  tout 
incontinent  vindrent  à  lui  /cinquante  Estradiots  grecs 
de  l'armée  des  Venissiens^  et  accompaignerent  ledit 
prince  y  qui  s'en  alla  par  teiTe  en  une  ville  nommée 
Daneston,  et  feist  cappitaine  gênerai  de  toutes  les  ga- 
lées  ung  Yenissien. 

Cedit  jour  se  levèrent  toutes  les  gallées ,  et  feismes 
y^oilles ,  et  allasmes  surgir  au  port  de  Brindes  devant 
ladite  ville  ^  et  arrivasmes  le  vendredi  8  d'aoust ,  à  cinq 
heures  de  nuyt^  à  l'entrée  dudit  port,  en  une  isle,  là 
oik  il  y  a  ung  chasteau  très  fort  de  muraille  et  de  tours  ^ 
et  fers  bollevars  hien  percez  et  bien  fournis  d'artillerie, 
grosse  et  menue  ;  et  y  a  ordinairement  soixante  mortes 
payes  pour  la  garde  dudit  chasteau;  et  se  nonmiele  chas- 
teau de  Sainct  André  dedans  Lisole  ;  et  s'appelle  Sainct 
A^dré,  pource  que  autrefois  il  y  avoit  une  abbaye,  qui 
e^oit  nommée  Sainct  Andrée,  mais  le  roy  Alfonse  en 
feist  faire  un  chasteau  pour  la  garde  dudit  port. 

En  cestui  chasteau  estoit  en  prison  le  seigneur  de 
liespare,  yssu  delà  maison  d'Alebret, frère  germain  du 
seigneur  d'Orwal,  lequel  estoit  viceroy  en  la  Poueille 
pour  le.Toy  de  France ,  de  Secille,  et  de  Jérusalem  ;  et 
fut  prins  eu  uoe  ssôllie  qu'il  feist. sur  les  ennemis,  (fai 
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estoient  Ténus  courrir  de  la  ville  de  Brindes  devant  une 
vHleiiommëe  Mesfiaigne  (0>  là  où  estoit  ledit  seigneur 
de  hnsfATe  :  et  prioimptement  qu'il  oiiy t  Talanne  ^  sail-« 
lÎ5t  hm-s  de  ladite  ville ^  Fespée  au  poings  et  rebouta 
les  ennemys  bien  aspremént  jusques  à  leui'S  embus-' 
ches ,  et  là  fut  rencontré  et  son  cheval  mis  par  tétre ,  et 
luy  blesse  de  cinq  ou  six  playes^  et  fut  emmené  prison-* 
nier  dedans  ladite  ville  de  Brindes  ^  pour  faulte  qu'il  ne 
fîit  suivy  à  la  charge  qu'il  feist  i  car  bien   et  vailla- 
ment  se  défendit ,  et  un  de  ses  gentils  hommes  fut  tué 
auprès  de  lui,  qui  alloit  à  son  secour  nommé  Peysac* 
Ainsy  que  les  galées  s*en  retoumoient  du  port  dudit 
Brindes,  ledit  sieur  de  Lespare  s'enquist  et  demanda 
se  Guillaume  de  Y illeneufve  estoit  dedans  lesdites  gai- 
lées  ;  et  on  lui  dit  que  ouy .  Et  il  requist  au  câ|)pitainé 
dudit  chasteau  qui  Favoit  en  garde  y  qu'il  lui  plust  de 
lui  faire  ceste  grâce  dé  le  mener  jusques  à  la  galée  Mar- 
quese ,  là  où  ôstoit ledit  de  Yilleneufve,  laquelle  chose 
le  capitaine  luy  accorda  voulentiers ,  et  le  mena  au 
devant  de  la  pouppe  de  la  gallée,  sans  entrer  dedans; 
etlàveist  ledit  de  Yilléneufve  sansrobbe^  bien  pouvre 
ettres  piteux  de  sa  personne  ;  et  en  fut  ledit  seigneur  de 
Lepare  très  desplaissant  de  le  voir  ainsy  maltraitté, 
et  ledit  seagneur  de  Lespare  luy  présenta  la  moitié  de 
son  yaiUant^  qui  estoit  en  somme  de  dix  ducas,  que 
câi  lui  avoit  preste ,  et  à  tant  le  capitaine  ne  les  voulut 
plus  laisser  parler  ensemble  y  et  le  retira  dedans  len- 
dit chasteau ,  et  la  gallée  feist  voillé  et  s'en  alla^  et 
vous,  promet  que  piteuse  fut  leur  despartie. 
.  Le  seigneur  de  Champeroulx  (^),  duc  de  Lèches ,  et 

(OMesagna  ou  Mesagne,  bourg  situé  dans  la  terre  d^Otrante.  — 
(•)  Le  nigneur  de  Champeroulx  ■:  Jean  d€  Graasfti. 

l8» 


le  roy  d^Evitot  (0  estoient  dedans  Tautre  chasteau  de 
BrindeSy  qui  est  un  autre  très  fort  chasteatt  à  mer* 
veilles  ;  ipiais  ils  n'esloient  pas  détenus  comme  pnso^ 
aiers  ;  car  ils  saillirent  par  composition  hors  de  la  ville 
de  Lèches  y  eulx  et  leurs  bagues  sauves  et  leurs  gens^ 
reservez  chevaux  et  amois^  pour  ce  que  ladite  ville 
estoit  foible  j  et  mau  garnie  de  vivres  ;  et  ledit  prince 
le  leur  accorda  vpulentiei:*s  ;  car  il  ne  demandoit  que 
gaigner  pays  ^  et  l^ur  promist  de  leç  faire  mener  à 
Marseilles  on  en  Âiguesmortes^  à  sauveté  de  leur  per-« 
soinae. 

Audit  port, de  Brindes  trouvasmes  quatre  naux  W  et 
trois  gallions  ^  qui  estoient  aux  Biscayns  j  qui  ordinai-» 
rement  avoient  demeuré  là  pour  la  garde  dudit  port^ 
et  bien  besoing  leur  en  fut. 

Au  départir  dudit  Brindes  venismes  surgir  et  gestef 
ancres  en  mer  au  port  de  Otrante^  qui  est  i  soixante 
milles  de  Brindes;  ^t  estladite  ville  de  Otrànte  belle  et 
forte  ;  et  y  a  ung  très  fort  chasteau  ;  et  y  estoit  madame 
la  princesse  de  H^utem^re.  Et  <le  là  partîst  Tarmée^  et 
feist  yoile  le  dix-^ptiesme  jour  du  moys  d'aoust^  et 
passa  devant  le  ehap.  Sainte  Marie,  sans  y  arresten 
Ledit  chap  nommé  Sainte  Marie  (^^  est  un  dès  bouts 
du  résume  du  quartier  de  la  Turquie.  Et  dudit  chap 
Sainte  Ma^ne^  enti^asmes  ou  gouffre  (4)  de  Tarente,  et 
passasmes  par  devant  Lusante  y  et  lendemain  arrivas* 
mes  au  port  de  Çalippe  :  et  y  a  cinquante  milles  de 
Otrante  )usqu  audit  Galippe  ;  et  est  ladite  vïle  de 
Galippe  très  forte,  et  toute  environnée  de  mer;  et  y  a 

<0  Le  rojr  d'E^ilot  :  on  sait  ce  que  c'ëtoit  que  cette  royauté  ;  ce  sei- 
gneur s^appeloit  Jean  Branchier. —  (»)  JYàux  :  navires.  —  (5)  Chap  nantf- 
m^ Sainte  Marie  :  le  cap  Sainte-Marie.  —  (^0  Gouffre  :  gdphe. 
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un  ires  fort  chasteau  ;  et  seroit  malaisé  à  prendre  sans 
pratioque  ou  sans  famine. 

Le  dix-neuviesme  jour  du  moys  ensuivant  se  leva 
Tarm^  dudit  port  de  Galippe ,  et  alla  devant  Tarente  ; 
et  eu  chemin  eurent  nouvelle  de  monsieur  le  prince  de 
Haultemore^  qui  s'en  venoit  embarquer  aux  gallées 
avec  deux  cens  chevaulx  legiers,  laquelle  chose  feist, 
et  renvoya  les  dievauji  à  la  rive  de  terre ,  que  menoit 
don  Ghese  d^Arr^gon  (0. 

Ce  jour  à  la  my^^myt  fut  ordonné  par  ledit  prince , 
que  la  gallée  Marquiese  s-en  iroit  devant  à  Tai^nte  avec 
deux  brtgandins,  pour  arriver  devant  le  jour  en*  lino 
isle  y  qui  est  vis  à  vis  dudit  Tarente  ;  et  s'appelle  Tisle 
de  Nostre  Dame ,  pour  ce  qWil  y  a  une  chapelle  fondée 
de  Nostre  Daine  ^  et  aditi^  chose  non  ;  car  c'est  une  islè 
déserte,  Ladite  gallée  y  arriva  devant  le  jour,  et  les 
deux  brigandins;  lesquels  deux  brigandins  allèrent 
courir  devant  le  port  de  Tarente ,  et  la  gallée  demoura 
en  embuddie  derrière  Tisle.  Et  incontinent  saillist  deux; 
autres  brigandins,  une  fuste,  et  un  petit  bateau-  de 
Tarente^  et,  donnèrent  la  chasse  aux  deux  brigamdîns 
arragonoia,  lesquels  se  retirèrent  à  toute  diligence 
devers  la  gallée^,^  le  faisoit  tout  exprés  pour  tirer  les 
autres  aux-  champs ,  et  quant  le  guet  de  la  gallée  vit 
qu'il  estbit  temps  que  ladite  gallée  se  descouvrit,  lui 
feist  signe ,  et  k  toute  diligence  ladite  gallée  se  despar- 
tist  pour  aller  au  secour  :  et  bien  besoing  lui  fut,  car 
autrement  les  brigandins  estoient  prins. 

Tout .  incontinent  que  lesdits  brigandins  arragonois 

i^)  Ufàm  Chese  d'^rragùn  :  don  Césftr  d'Airragoii,  fils  naturel  dw 
▼ieux  Ferdinand^  roF  de  Naplcs ,  mort  ayant  Vcntféc  de  Charles  Vïlt 
&k  Italie. 
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veirent  leur  gallée  de  secours ,. soudainement  tournè- 
rent et  donnèrent  la  chasse  auxTarentins,  tant  que  tref 
^  rames  povoient  tirer  ^  et^  à  peu  qu'ils  ne  les  prindrent , 
et  furent  chassez  si  aspremeot,  qu'ils  feirent  donna*  de 
proue  en  terre  au  petit  basteau  ;  et  fut  la  chasse  si  très 
soudaine ,  que  Tartillerie  du  ohasteau  les  despartist  les 
uns  d'avecques  les  autres,  - 

Le  gouverneur  de  la  ville  ^  qui  là  estoit  pour  le  roy 
de  France,  de  Secile  et  de  Jérusalem  >  nomm^  missir» 
Geoi^e  de  Silly,  saillist  à  toute  diligence  à  cheval  au 
long  de  la  marine,  pour  recueillir  ses  gens-,  guidant 
qu'ils  donnassent  de  proue  enterre,  et  le  tout  retira  en 
la  ville  à  sauveté,  sans  rien  perdre.  Et  ceulx  de  ladite 
ville  etf  furent  très  joyeuip.  Car  il  y  avoit  dedans  ladite 
fuste  et  brigandins  largement  de  gens  de  bien ,  qui  leur 
estoient  très  grand  perte  ;  et  tout  cecy  voyoit  messire 
Guillaume  de  Yilleneufve,  qui  estoit  prisonnier  de-* 
dans  ladite  gallée  Marquese.De  là  s'en  retourna  ladite 
gaUée  à  l'isle  Nostre  Dame;  et  là  attendismes  mon-^ 
«eigneur  le  prince  de  Haultemore ,  qui  arriva  entre 
quatre  et  cinq  heures,  accompagné  de  sept  gallées 
venissiennes ,  et  la  sienne,  et  celle  de  frère -Lienard, 
chevalier  de  Rhodes ,  et  quatre  barches  biscâynes, 
qu'il  amena  avec  luy  du  port  de  Brindes;  et  vindrent 
surgir  et  gester  leurs  ai^cres  en  mer  devant  ladite  ville 
de  Tarente, 

Et  tout  incontinent  le  gouverneur  missire  George  de 
Silly  saillist  de  rechief  bien  accompaigné  tant  de  gens 
de  ch^al  que  de  gens  de  pié;  et  feist  mener  une  grosse 
pièce  de  artillerie  avecques  luy,  qui  tira  trois t)u.  qua- 
tre coups  à  l'encQntrç  desdites  galléeç  ;  et  biçn  peu^'en 
faillist,  qu'il  nç  donnast  d^danç  celle  du  prince  :  et 
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tout  incontinent  ladite  armée  de  mer  se  leva^  et  alla 
surgir  dedans  Fisle  de  Nostre  Dame;  là  où  demou* 
rasmes  six  sepmaines^  en  attendant  l'autre  armée  des 
Venissiens;  et  faisant  lé  guest  tous  les  jours /et  grand 
gast  aux  vignes^  jardins^  et  oliviers  des  Tarentins^  pour 
les  cuider  gaigner  :  mais  tousjours  furent  bons  et 
leaulx  pour  lé  roy  de  France ,  de  Secile  et  de  Jérusa- 
lem,  avecques  l'aide  de  leur  gouverneur,  q[ui  moult 
.  homme  de  bien  se  monstroit  continuellement. 
.  Ung  peu  de  temps  après ,  le  prince  envoya  ung  sien 
gentilhomme,  nommé  Raphaël  deFaulcon,  et  un  roy 
d'arme  du  roy  de  France ,  de  Secile  et  dé  Jérusalem , 
nommé  Ghampaigne,  que  le  prince  tenoit  en  sa  gallée  ; 
et  les  envoya  devant  lé  chasteau  de  Tarente  dedans  un 
brigandin  parlementer  audit  gouverneur /pour  le  cui- 
der pratiquer  :  mais  le  gouverneur  est  trop  bon  serviteur, 
et  loyal  pour  le  Roy  son  souverain  seigneur  et  maistre* 
Ledit  gouverneur  respondist  audit  Raphaël,  qu'il  s'en 
retoumast ,  et  qu'il  ne  vouloit  point  parlementer 
avecquos  luy,  et  qu'il  estoit  assez  suffisant  pour  garder 
la  ville  et  le  chasteau ,  lequel  luy  avoit  baillé  en  garde 
le  Roy  son  souverain  seigneur.  Et  puis  dit  au  roy 
d'armes,  nommé  Ghampaigne  :  «  Si'  vous  voulez  de<^ 
«  mourer  céans  avec  moy  pour  l'onneur  du  Roy,  )e 
<(  vous  recueîlleray  de  bon  cueur  ;  »  laquelle  chose  il 
eust  fait  volontiers  :  mais  y  n'estoit  pas  en  sa  liberté, 
et 'à  tant  s'en  retournèrent  devers  le  prince  faille  leur 
rapport. 

Lé  senneme  jour  du  mois  dé  septembre ,  jour  de  la 
Sainte  Ooix,  arriva  l'armée  des  Venissiens  devant  le 
prince  devant  Tarente,  laquelle  amena  le  gênerai  des 
Venissiens,  qui  estoient  en  nombre  dix -neuf  gallées 
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çt  neiff  qui  estoient  d^  pajr  deyi^iiï)  et  Curent  vingts 
huit  quji  tppsr  leg  joui*s  ^isolent  grant  ^st  aipc  Tarent 
tins  pouTtl^s  çuider  gaigner  etretirer  à  eiib:^  mais  pour 
cela  il  ne  i^eipua  droit;  car  toujours  ils  furent  bpM^ 
loy aulx  pour  le  roy  de  France,  deSecile^  et  de  Jeru- 
$s^em  y  leur  souverain  seigueur» 

Ung  bi^n  pei^.4^  t^mpsaprés  ledit  prino^  alla^  descen^ 
dre  en  uu^  pl^igl^;  $iU;  dessous  de  Tarante  ayec  miUp  ou 
douze  cens  y  enissiens  2  et  \h}A  v^udrent  reçueiUiir^rant 
force  geus;^  cheval  du  champ  dedcHi  Gh^re  d' Aixagon  y 
qui  estpit  à  Fr^uqueville  ;  et  là  menèrent  ledit  prince 
avQçle$yenis$ieD3>  quil  avoit  prip^  aux  gallées,  pour 
ce  que  4pu  Chesfre  d^Arragoa  n'av.oit  pas  grans  gens 
avecque3  lui  en  son  champ;  et  trois  jours  ^prés  aIle-> 
rent  mettre  le  siège  à  une  ville  npmmée  les  Gbrotaillès, 
qui  est  à.huit  milles  de  Tarente,  et  donnèrent  l'assiault 
à  ladife.  ville,  et  tr^s  hi^eu  se  defendinent  ceulx  de  de-> 
dans,  et- rebouJtf  )cent  ledit  assault,  et  bless^ent  grant 
nombr^ed^f  ennemie,  et  lendemain  redonueirent  un 
autre  ass^ult,  et  fut  ladite  ville  prinse  par  composition  ; 
et  ceU  .fait,  s'en  iietouma  ledit  prince  aux  gallees^ 
dvecques  lesyenissieps,  mais  nopipas  tousjcar  il  y  en 
cuM:  largement  de  mors  et  blesse^. 

Ce  jqur  megme  alla  le  gênerai  des  Venissi^ns.  des>r 
cendre  devant  l^.viUp  de  Tarante  à  grant  puissance. de 
gens  cauteleusement ,  à  celle  fin:  que  le  gouveirneur 
de  ladite  ville  ue  donn^  seoours.à  la;ville  dest^rotaiUeft 
durant  l'assault. 

M^is  ;  ledit  ^gouverneur  •èaillist)  sur  les  Yenissiens  ^ 
si  bie^  açqpmp^n^,  tant  de  geqs.de  cheval  «qiie  do 
pié,  qulil  rompist  les  y enissieUs  et  les  mist  en  fuite  par 
telle  façQU  >  que  il  y.  en  eut  bien  cinquante  ou  soixante 
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d6  ipora,  et  autres  taiit,de  prins^  et  à  tant  se  vetireiieiil 
][esdit3  Yeqissiens  en  leiirsdites  gallées. 

lie  pur  d0  iiKwifiieur  sumt  Michel  ^  le  prince  de 
Haultomore  envoya  sa  gallée^  acçompaignée  de  la 
gallée  Marquese  dedans  le  port  de  Tarente,  pour  oui-» 
der  prendre  la  citadelle  de  ladite  ville  :  car  it  avoit 
intelligence  à  ung  gens-d'arme  de  la  compaignie  an 
roy  d'Svitot  »  nommé  Loys  Bartochelle,  lequel  la  lui 
dev<»t  bailler^j  et  mettre  dedans  à  ung  sigife  qu'il  leur 
devœt  faire ,  et  lever  la  bannière  blanche  sur  la  tour 
de  ladite  citadeUe.  Maïs  la  trahison  fut  descoùverte^ 
comme  Dlêu  le  voulutt,  deu^  heures  devant  que  les 
gallées  y  arrivassent  ;  et  tout  incontinent  le  gouverneur 
feist  prendre  le  timstre,  dit  Loys  Berthochelle ,  lequel 
lui  confessa  et  dedara  la  trahison^  et  les  signés  quil 
devoit  faire  au  prince  pour  faire  venir  avec  lesdites 
gallées  ;  et  promptement  ledit  gouverneur  gamist  ti*es 
bien  ladite  citadelle  de  gens  et  de  artillerie ,  et  tout  le 
long  des  murailles  dudit  port;  et  puis  feist  le  signe  de 
la  bannière  y  pour  faire  venir  lesdites  gallées;  laquelle 
chose  il  feist  à  toute  diligence  à  grans  crys^  et  grans 
coups  de  canon  y  cuidant  que  ladite  citadelle  fut  re- 
tournée pour  eulx  y  car  le  chasteau  batoit.  contre  ladite 
citadelle,  à  cautelle,  et  arriva  la  gallée  dudit  prince 
dedans.le  port,  et  gesta  ses  ancres  en  mer  pour  cuider 
mettre  Tesquif  et  ses  gens  en  terré  ;  et  ces  choses  voyant 
le  gouverneur  feist  descharger  et  tirer  aitillerie  do 
tous  cousteZ)  si  très  asprement,  que  les  patrons  des 
gallées  furent  terriblement  esbahis,  et  tousceulx  qui 
estoint  dedans  :  et  y  eut  certain  nombre  de  mors  et  et 
blessez.  Mais  le  patron  de  la  gallée  du  prince ^  nommé 
Matthieu  Corse ,  se  monstra  verjueux  et  hardi^  et,  alla 
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tout  au  long  de  la  cotisfie  (0,  Tespëe  au  poings  et 
feist  laisser  les  ancres  en  la  mer,  et  tourna  la  gallée  à 
tonte  diligence^  en  telle  façon  que  pour  coup  de 
canon  ne  de  trect^  que  on  sceut  tirer,  ne  laissa  qu'il 
ne  retirast  devers  le  prince  à  sauveté. 
(  Ledit  prince  estoit  descendu  de  sadite  gallëe,  et  s^es* 
toit  mis  dedans  la  gallée  du  gênerai  des  Venissiens;  et 
tout  cecy  voyant ,  fut  fort  esbahy  et  fort  défaisant.  Car 
ilavoit  graAd  peur  deperdre  sa  gallée,  pour  ce  qu'il  y 
avoit  la  pluspart  de  sa  robe  et  de  ses  bagues  dedans, 
et  aussi  des  plus  gens  de  bien  qu'il  eust. 

Le  prince  y  fut  allé  en  personne,  ce  ne  fut  pour  ce 
que  ung  des  galios  de  la  gallée  Marquese  avoit  dit  plus 
d'un  mois  devant,  que  par  trois  fois  lui  estoit  vaoïu  en 
vision  de  nuyt  une  femme  vestue  de  blanc,  laquelle  lui 
disoit  qu'il  allast  dire  au  prince,  ou  feist  dire,  qu'il  se 

^  donhast  bien  garde  sur  sa  vie ,  qu'il  ne  mit  sa  personne 

.  en  dangîer  par  mer  ne  par  terre  le  jour  de  monsieur 
saint  Michel ,  ou  autrement  qu'il  lui  en  prendroit  mal  y 

.  et  à  çeste  cause  ledit  prince  n'y  alla  pas ,  dont  bien  lui 
en  print. 

Le  premier  jour  d'octobre  ledit  prince ,  et  le  gêne- 
rai, et  le  providiteur ,  et  le  cappitaine  des  Venissiens  al- 
lèrent avecques  toute  leur  armée  de  mer  descendre,  et 

,  mettre  la  prouë  de  leur  gallées  en  l'isle  qui  est  de- 
vant Tarente,  pour  faire  le  gast  et  brusler  les  maisons  ; 
et  estoient  en  nombre  des  gallées  venissiennes,  vingt- 
sept,  et  trois  de  celles  du  prince ,  et  quatre  grans  bar- 
ques tusqueineSf  et  plusieurs  autres  brigandins;  et 
mirent  cedit  jour  bien  mille  ou  douze  cens  hommes 

(')  De  la  cousJU  :  terme  de  marine  cmi  ne  se  trouye  dans  auçiin  dio*- 
tkmnttre^ 
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en  terre,  tantVenissienSyBiscamSy  que  Italiens ,  et  le 
capitaine  des  Y enisaiens  les  conduisoit ,  car  le  prince  et 
le  gênerai  demourerent  aux  gallées. 

Ledit  prince  demoura  dedans  sa  gallée  ^  et  le  gênerai 
dedans  la  sienne ,  et  avoit  fait  mettre  toutes  les  gallées 
de  rang  de  bataille ,  qui  )>attQient  merveilleusement  de 
leur  artillerie  au  long  des  venues  de  la  ville  de  Tarente. 
Mais  non  obstant  cela  le  gouverneur  dudit  Tarente , 
Qt  le  capitaine  Bioffei,  lieutenant  du  Roy  d*Evitot,.et 
monsieur  d*Alegre  saillirent  tant  à  cheval  que  à  pié  de-^ 
dans  les  Yenissiens,  si  très  asprement^  quils  les  rom^ 
pirent  e(  les  châtrent  dedans  la  mer ,  comme  bou^  et 
tiardis  hommes  qii'ils  estoi^nt, 

lifi  premier^  l^scadre  estpit  quatre  cens  hommes  por-< 
tant  tous  longue^  lances ,  comme  piques  paintes.  de 
roug^9  çeul^-là  firent  les  premiers  rompus,  et  se  ne 
fut  la  grant  quantité  de  artillerie  qui  tiroient  de  leurs 
gallées,  ijs  eussmt  fait  un  grant  memtre,  et  eust  lar^ 
gement  de  vmn  et  de  {»ins  des  ennemis  ;  et  des  Fran* 
çois  n'y  eust  qu'ung  archier,  qui  fut  tué,  et  le  cappi- 
taineBuffez  eust  ung  doit  couppé,  qui  fut  très  grant 
domage;  car  il  estoit  homme  de  bien;  et  à  tant  se 
retirèrent  les  ennemis ,  et  les  François  demourerent  au 
champ* 

Ledit  cappitaine  Buflez,  lieutenant  du  roy  d'Evitot, 
ne  laissa  pas.  de  bien  servir  le  Boy  pour  rinconve-> 
nient  qui  lui  advint,  cai*  ung  peu  de  temps  après  il 
partist  delà  ville  de  Tarente  ung  soir  bien  tard ,  accom- 
paîgnë  de  yingt  cinq  çhevaulx ,  aUa  k  la  ville  de  Mes-< 
saigne  toute  nuit ,  pour  quérir  le  seigneur  de  Chani'- 
peroulx,  duc  de  Lèches,  et  le  roy  d'Evitot,  son  oncle, 
qui  estoient  à  ladite  viUç  de  Messaigne  détenus  par 


le  pruicé  de  Haultemore^  et  bion:  qaatrsTingCirgbft^i 
tUshommes^  tant  hommes  d'ianiief  que  avehieiiftv  09 
tous  ensemble  les  omenu  avecques-luy  à  ladUs  i^ilh» 
ib  Tarente^  dont  ledit  prînoeen  fut  mermUfeusemént; 
mal  contient^  car  illes  attendoità  Galippe=^  et  eutbiew 
cause  d^en  estre  bien  desplaisant^  :  car  ib-  dbapcorefil^ 
ung  grand  seooup  à'  la>  ville  de  Tarente  y  et  raovUl 
crurent  le  oourage  aux  bons  Tarentiiis^  Missire  Guil- 
laume de  ViUeneufve  T«it  partir  ledit  capitaineBufiw 
de  T^iiente-^  qui  estait  venu  dedans- l^ite  ville  sur 
sa^  fby. 

Vngopeu  de  temps  aprës  partist  de  Tarente,  elfe 
second  jour  d'octobre  ,  le  gen^ali  et  pro^iditinir 
aveqqnes  toute  leur  armée ,  et  s'en  aUèreiil  Ik  routé 
dé  Naples;  quant  ils' veirent  que  autW^  chose  ike*pcHi-*' 
vodent  faire  k  l'encontre  de  ladite  ville  dé'  Tiu^enfe^ 
et  semèrent  ung  bt^nit^  qu'ils  alloient  courir  et' pâler 
kr'  pays  dé  Provence  -,  mais^  ils-  demourerent^  au-  port 
dcr-Naples  et  de  €a[stel4a^M)&r"y  etià  domtfei^eitl^grana 
fevours  et  secours'auiD  Ifapolitains»  €ar  ilfe  éstoientlês 
plus  fors  sur-  la-  mar  pour  gallëes; 

iLe  tiers  jour  d'octobre^  ledit  prince  aUa>avecqneslee 
trois  ^allées  vis-a«Tvi$  de  la  ville  de-Massafre,  qui  est  à 
huit  milles  au  dessus  de  ladite  ville  de  Tarente  ;  eèlenoit 
liidke  ville  de  Massafre  bon  pour  le  roy  de  Fratite, 
deSeoile  et  de  Jérusalem.  Et  quant  il  fut>à  Tefidrcnt 
de  ladite  ville  de  Massafre  ^  feist  mettre  jlarois  ceua 
hommescOff  ten^y  tant  Biseains^^que^  Italiêne^  potur 
aIl^^  joindi^  à  Tannéede  terre^que  menoitidonOiestre 
d'Arragon,  pour  aller  prendre  ladite  vilW  dé  Mas^ 
lafre  (ïK 

W  Massafrc  :  Masaofra ,  à  qaelt{ue8  iieneff  de  Brinder  *  - 


Mai$  le  g«»uverDeuF  de  Tai^iite  faisbit  clievaucher 
lesdites  gallëes  au  long -de  la  marine,  et  au  couvext 
des  oliviers  y  envoya  une  escadre  de  soixante  à  quati^e** 
vii^ts  hommes  À  cheval  y  que  menoii  le  seigneur  d^Ei- 
puisac^  lieutenant  du  seigneur  d*Alegre  ;  -et  quant 
ledit  E^uis^c  veit  les  trois  cens  hommes  eu  plaine 
champaigne,  un  peu  éloignez  de  la  marine ,  saitlist 
hors  de  son.  embûsche,  là  où  il  estoit  derrière  une 
diapelle,  et  dcMina  «dedans  les  Biscains,  et  autres 
gens  de  pie ,  qui  avecques  eulx  estoieat  si  très  aspre- 
menty  qu'il  les  rom()it^  et  en  mift  à  mort  U.iplus  grant 
part  y  et  de  prisonnia^  Jusqu'au  nombre  de  cinquante 
à  soixante^  et  y  &t  prias  le  cappitaine  des  barches 
biscainesy  qui  s'appeUoitXean  Martin ,  et  le  cappitaine 
Haultebelle,  capitaine  des  italiens,  et  ung  autre  cap- 
pitaine biseain ,  des  autres  hardies ,  nommé  Jeanne 
Rousset,  lequel  y  fut  tué  et  mis  à  mort,  et  furent  très 
fort  plains  y  et  en  fut  .le  prince  terriblement  desplai* 
Sant ,  car  les  barches  demourerent  sans  cappitaînes ,  et 
à  bien  peu  de  g^ns.  En  cedit  rencontre  fut  toé  huit 
ou  dix  des  gens  et  rensonniers  de  missive  Guillaume  de 
yilleneulve  >  que  le  prince  avoit  prins  en  sa  garde. 

yng  peu  de  temps  après  ledit  prince  partist  de  de- 
vant la  ville  de  Tarente,  luy  voyant  ne  povoir  feire 
autre  chose,  ne  par  force,  ne  par  practique  en  ladite 
ville  ;  car  trop  estoient  ])ons  et  loyaulx  les  Tarentins 
pour  le  roy  de  France,  de  Sécile,  et  de  Jérusalem, 
leur  souverain  seigneur,  et  aussi  estoient  bien  gou- 
vernez de  leur  gouverneur ,  qui  moult  bien  y  servit 
le  Roy,  et  tous  les  gentilshoounes  qui  çivecques  lu^ 
estoient. 

I^dit  prince  ne  laissa  d^vstot  ludite  viUç  ^np  «^9 


a86  [  1 49S]    MÉMOIRES 

gallée,  nommée  frère  Lienart^  chevallier  de  Rhodes  ^ 
et  c*estoit  pour  garder  que  victuailles  n'entrassent 
disdans  la  ville  de  Tareiite  par  mer  :  et  cedit  jour  lé 
prince  s'en  alla  coucher  au  port  de  Gallipjpè  :  et  là 
surgit  aveccpies  ses  deux  gallëes  :  et  y  a  soixante  âiillé 
de  Tarente  jusques  audit  Gàllippe/  et  là  demoura- 
trois  jours. 

'  Ladite  ville  de  Gallippe  est  très  forte ,  Comme  voué 
ay  dit  devant^  toute  environnée  de  iner^  et  le  chà^eatl  ^ 
làoult  fbit^  de  tours  et  de  murailles  bien  persées  de  tous 
costez;  et  bien  garni  d'artillerie  et  de  gens;  et  y  a  une 
ti^es  gro^e  tour  au  milieu ,  qui  s'âpjielle  la  tôùf  Mai»- 
tre,  qui  est  terriblement  forte,  et  cependant  que  ledit* 
prince  demoura  là,  feist  habiller  ses  gallées  et  mions- 
trer  carenne,  et  feist  mettre  missire  Guillaunïe  de 
Villeneufve  dedans  la  tour  du  portail  dudit  chdisteau , 
là  où  il  trouva  missirè  Pierre  Fregouse  de  Gennes,  et  • 
ung  autre  gentilhomme,  nommé  Gaspart  de  Gii'eme^ 
qui  éstoit  de  la  compaignie  du  roy  d'Evitot,  lé^uels 
avoient  esté  prihs  à  une  course  qu'ils  avoient  faite  de-^ 
vant  ladite  ville. 

Cependant  arriva  le  seigneur  de  LeSparre,  que  ledrt 
prince  avoit  envoyé  quérir,  et  là  le  feist  monter  de- 
dans la  gallée  Màrquese,  et  aussi  ledit  de  YilleneùfVcf^ 
et  les  autres  prisonniers  françois^  qui  estoient  dédans 
ledit  chasteau. 

Lendemain  ledit  prince  feist  voille,  et  s'en  alla 
cedit  jour  au  port  de  Gotron,  oïl  il  y  a  cent  milles  de 
Gallippe  jusques  au  port,  et  est  ladite  ville  dé  Cotfou 
très  belle,  et  le  chasteau  très  fort,  mais  qu'il  fut  pa^* 
rachevé. 

Lendemain  aodu  moys  d'octobre  partist  ledit  prince 


/ 
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du  port  de  Ck)tron,  et  alla  au  chap  de  Colonnes ,  qui  est 

à  ti'ois  milles  de  Gotron,  et  là  demoura  trois  )oui*s  et 

trois  nuys  à  cause  du  vent  contraire.  Au  départir  delà 

entrasmes  dedans  le  gouffre  de  Esquilage  (0  qui  dure 

soixante  milles  y  et  de  là  entrasmes  dedans  la  plage  de  La 

Rochelle^et costeasmes  la  terre  de  la  Calabre  y  qui  tenoit 

la  plus  part  pour  le  roy  de  France  y  de  Secille  et  de 

Jérusalem;  et  passasmes  pardevant  une  ville,  nommée 

La  Chastelle;  et  de  là  passasmes  une  cité,  nommée 

Esquilage;  et  d'Esquilage  passasmes  devant  une  ville 

nommée  La  Rochelle  C^),  et  de  La  Rochelle  passasmes 

devant  uAe  ville  nomniéé  Usaige  i?)y  très  forte  place 

à  merveilles;  là  où  estoit  le  seigneur  d'Aubigny,  con- 

nestable  du  reaume  de  Naples  ;  et  de  là  allasmes 

passer  le  chap  de  Partenente,  qui  dure  trente  milles; 

et  delà  alla  ledit  prince  passer  la  ville  de  Rege^  qui 

est  à  trente  milles  du  chap  de  Partenente.  La  ville  de 

Rege  est  très  belle  ville,  et  fort  chasteau  y  et  avoit  priiit 

ledit  chasteau  le  roy  Ferrant  par  assault  et  le  capitaine 

qui  estoit  dedans  estoit  Ëscossois ,  très  homme  de  bien  y 

«t  fut  mis  à  mort  et  haché  en  pièces  y  et  tous  les  com- 

paignonsqui  estoient  dedans  pendus  par  la  gorge. 

Le  mercredy  matin  j^ingt-troisiesme  jour  du  moys 
d'octobre,  entrasmes  oedans  le  far  de  Messinne  qui 
<lure  dix  milles,  et  arrivasmes  à  ladite  ville  de  Mes- 
sine, et  là  descendit  le  prince  à  terre,  et  alla 
veoir  le  roy  Alfonse ,  qui  dedans  ladite  ville  es- 
toit, et  avoit  mal  ledit  Roy  en  une  main,  tellement 
4{u'il  en  perdist  le  bout  de  ung  doy  ;  mais  nonobstant 
cela,  de  la  grant  joye  qu'il  eust  du  prince  son  frère, 

(>)  Le  gouffre  de  Esquiltige  :  le  golfe  de  Sqaiilace.  —  (>)  La  jR<h- 
chelle  :  La  RecceUju  —  {?)  Usmige  :  XJgeoto  j  ce  ft^^t  plus  tpLhuk  tiUage. 
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vint  monter  sur  la  gallëe  du  prince  y  et  B'^sbasti^t  bie» 
deux  milles  en  la  mer  aVeç  le  prince ,  et  puis  s'en 
retourna  dedans  ladite  ville. 

Ladite  ville  de  Mëssinne  est  très  belle  et  giiatide  ; 
et  y  à  ung  très  beau  port  et  grant,  qui  bat  au  long  de 
la  muraille  de  ladite  vUle.  G*est  utae  cite  tréft  fort 
marchande  y  mais  elle  est  foible,  et  prenable ,  et  ba- 
tàble  de  tout  cousté  ;  et  est  ladite  ViQe  au  reaume  de 
Secilcy  et  la  tient  le  roy  d'Espaigne. 

Ce  jeudy  ensuivant  ^4  du  mois  d'octobre  printle 
prince  congié  du  roy  Âlfonse  ^  et  s^en  alla  ledit  jour 
auprez  d'une  église  nommée  les  Selnantes;  et  est  de-* 
dans  le  port  de  ladite  ville  tout  environnée  de  mer  i 
le  soir  se  retira  le  prince  et  tous  ses  gens  en  la  galléei 

Le  v^tidredy  ensuivant  îi5  dudit  moys^  partist  ledi| 
prince  y  et  entra  dedans  la  courante  du  far  de  Mes-* 
sine ,  qui  dure  dix  milles  :  et  de  là  passasmes  défaut 
uhe^utre  ville  nommée  Marsille,  qui  est  à  six  milles 
de  Messiniïe;  et  de  Mëssinne  alasmes  passer  devant  la 
cité  de  Turpie  (0,  qui  est  à  trente  milles  de  Nousille^ 
et  de  Turpie  passasmes  devant  la  Vilanne  :  et  de  là  en* 
trasmes  au  gouffre  de  Sainte  Fumée  W,  qui  dure  qua* 
rante  milles  :  et  du  gouffre  mssasmes  pardevant  une 
cité  qui  se  nomme  Montelionne  :  et  de  Montelionne^ 
passasmes  pardevant  une  autre  ville ,  qui  se  nommé 
le  Puissel.  Cedit  jour  passasmes  Fisle  de  la  motitaigne 
de  Broguane  y  laquelle  montaigne  est  fort  haute  y  et 
y  a  au  milieu  un  grant  pertuis  ,  dont  iticessamétlt 
jour  et  nuyt  en  sort  grant  feu  et  flambe  :  et  s'appelle 
ledit  pertuis  Bouche  d'Enfer.  Et  de  l'autre  costé  y  * 

(0  Turpie  :  Ttopea.  —  W  Got^rc  de  Sainte  Fumée  :  golife  d©  Sainte» 
Eupbémi&i. 
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une  autre  isle,  nommée  TYpre;  et  y  a  une  très  grant 
cité,  qui  tousjours  a  tenu  le  paity  du  roy  Ferrant; 
et  de  Ypre  passasmes  pardevaât  Vislé  de  Strangoul  (i), 
où  pareillement  y  a  une  autre  ^nd  teiontàigne,  qui 
a  au  dessous  ung  autre  grant  pertuyS,  qui  jour  et  nujrt 
jette  Tea  et  fumée  et  pierre,  comme  poussés;  él  pa- 
reillement s'appelle  Boudie  d'Enfer;  et  de  là  àllàsme^ 
passer  pardevaiot  une  grand  cité ,  qui  s'appelle  La^ 
mantie  (>)  :  et  de  Lamaûtie  k  Fumée-Frede,  qui  est  à 
deux  milles  de  Lamantie  !  et  de  là  à  Sainte  Lucite ,  qui 
est  à  dix  milles  de  Futnée-Frede,  et  de  Sainte  Lucite 
passasmes  pardévant  ville  de  Paule  en  Calabre;  elf 
est  très  bonne  ville  etfvironnée  de  boys  de  ùng  quar-' 
tier,  et  de  la  mêr  ratiU*e;  et  en  est  natif  le  saint 
homme  de  Toars,  et  y  faisoit  sa  résidence,  quand  le 
roy  Lûu3rs  que  Dieli  abseuble  Fenvoya  quérir. 

De  Paule  ddla  ledit  })tince  devant  une  autre  ville , 
nommée  Fone»caùlt  qui  est  à  six  milles  de  Paule.  Et 
de  là  allasmes  devant  une  auti'e  bonne  Tille  nommée 
Cescàade,  qui  est  à  sept  milles  de  Fotiescatdt.  Cedit 
jour  passasmes  pordevant  une  autre  bonne  ville  nommée 
Nochetraro,  là  o&  se  font  naves  et  gallées;  et  est  la- 
dite ville  à  dou«e  milles  de  Gescaudè.  Et  cedit  jour 
passasmes  pardévant  6élveder,qtii  esta  dix-huit  milles 
de  Modhetrarô  :  et  de  Belveder  passasmes  pardévant 
une  autre  ville ,  nommée  Florelle,  qui  est  à  dix  milles 
de  Belveder  ;  et  toutes  cesdites  vilfeô  sont  en  Calabre 
au  long  du  consté  de  la  marine.  Et  de  là  passasmes 
pardévant  une  autre  ville  nommée  Lestaliere  :  et*  de 
Lestaliére  allasmes  passer  pardévant  la  ville  de  Poli- 

1  * 

(0  Strangoul  :  Strorabolc,  une  des  îles  de  Lipaii.  —  C»)  Lamantie  : 
Amaatefi. 
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castre;  et  y  a  de  Lestaliere  jusqu'à  Policastré,  qftia^ 
rante  et  cinq  milles:  et  de  Policastre  passasmes  devant 
Guamerode;  et  y  a  dix  huit  milles.  De  Gruamerode 
allasmes  passer  le  pas  de  Palenode  (0  et  y  a  quinze 
milles  de  Guamerode. 

Gedit  jour  passasmes  devant  une  ville  nommée  Pi'* 
çhote  y  qui  est  à  dix  milles  de  Palenode  :  et  de  là 
allasmes  passer  à  la  couste  de  Exellente ,  là  où  il  y  a 
vingt  milles  de  Pichote.  Et  de  là  passasmes  une  autre 
ville  qui  s'appelle  le  chastel  de  T Abbat  y  qui  est  à  dix 
milles  de  Exellente;  et  de  là  passasmes  à  une  autre 
ville  qui  se  nomme  Arobbe  C^),  qui  est  à  dix  milles  de 
chastel  de  TAbbat.  Et  plusieura  autres  petites  villes 
passasmes  au  cousté  de  la  marine  de  ladite  Calabre^ 
lequel  seroit  trop  long  à  mettre  par  escript. 

De  là  entrasmes  dans  le  gouffre  de  Saleme,  et  toot^ 
la  nuyt  le  passasmes  à  gisant  péril ,  et  merveilleux 
dangier;  car  le  vent  estoit  merveilleusement'  grant^ 
et  la  mer  terrible  ;  par  telle  façon  qu'il  n'y  avoit  ma-* 
rinier,  qui  ne  perdist  son  entendement;  et  furent  fortf 
esbahis  du-mauvais  temps  qui  couroit.  Mais  non  obs- 
tant  cela  ledit  prince  faisoit  tirer  tousjours  en  avant 
pour  gaigner  le  port  de  Naples  pource  que  le  roy 
Ferrant  l'avoit  mandé  à  toute  diligence;  car  le  mai*^ 
quis  de  Pescaire  avoit  esté  tué  devant  Sainte  Croix 
d'un  coup  de  trect  d'arbalestre,  qu'il  eut  en  la' gorge» 
£t  ledit  marquis  gouvemoit  l'armée  du  roy  Ferrant  ea 
son  vivant  y  ainsi  n'ousoit  descendre,  ne  preiidre  port 
pour  les  ennemys* 

Nous  passasmes  ledit  gouffre  de  Salerne  toute  nuyt 
^  grant  daiigier,  qui  dure  quarante  milles ,  et  au 

(»3  PoM  de  Palenode  ;  cap  de  Palinurt.  —  W  Arobbe  :  AgropoK.    ' 


DE  GUILLAUME  DE  VILLËNËUVe.    [i49S]  ^Qt 

saillir  dudit  gouffre,  allasmes  au  long  dé  la  coste  de 
Malfe  CO,  et  passasmes  pardevant  une  ville  ^  qui  s'ap» 
pelle  risle  de  Crape  C^)>  et  de  là  entrasmes  au  gouffre 
de  Naples  y  et  passasmes  devant  la  ville  de  Masse  :  et 
de  Masse  passasmes  devant  une  autre  ville ,  qui  s'ap« 
pelle  Soriente  ^  et  de  Soriente  alasmes  au  port  de 
Castelamer.  De  la  ville  de  Câpre  jusques  à  Naples ,  y 
à  trente  milles. 

Le  samedy  ensuivant  vingt-quatriesme  jour  du  moys 
d'octobre  arriva  le  prince  au  port  de  Castelamer  qui 
est  à  (Ux-huit  milles  de  Naples ,  et  là  trouva  Tarmée 
desYenissiens,  quiestoient  en  nombre  de  vingt  gallées^ 
et  des  autres  navires  biscains,  et  espaigneulx,  deux 
naveSy  deux  gallions,  et  deux  escorpions,  qui  le  ve* 
veillirent  à  grand  alegresse  de  coup  de  canons  et  de 
trompette  àTusance  de  la  mer  ^  et  là  surgit  ledit  prince^ 
et  y  demoura  toute  la  nuyt  «n  attendant  des  nouvelles 
du  roy  Ferrant,  qui  estoit  en  champ  au  quartier  de 
Nou chères,  qui  est  à  dix-huit  milles.de  Naples,  et  le 
sieur  prince  de  Besilanne,  et  le  sieur  de  Pressy,  grant 
senechal  du  reaume,  estoient  au  devant  de  lui. 
.  De  la  ville  de  Messine  vint  le  prince  avec  ses  gallées 
en  trente  heures  jusqu'au  port  de  Naples,  là  où  il 
y  a  trois  cens  milles  de  Tung  à  Tautre. 

Lendemain,  qui  fut  le  dimanche  25  du  moys  d'oc-* 
tobre  se  leva  ledit  prince  avec  ses  gallées,  et  s'en  alla 
à  la  rote  de  Naples;  et  passa  devant  ia  tour  du  Grec^ 
et  rencontra  le  capitaine  Yillemarin,  qui  venoit  au 
devant  de  lui^  sa  galée  fort  parée,  et  principalement 
de  bàniere  et  estendars ,  et  entre  les  autres  portoit  troit^ 
banieres  tout  dung  égal,  d'une  grandeur  et  d'une. 

^;i  ^fajfe  :  Amalfi.  ^  (*)  Cr^ip^  :  Capnée« 
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Là  première  estoit  la  baniere  du  Pape,  la  secondé 
du  ray  de  Castille^  la  tm*ee  du  roy  Ferrant;  et  feist 
la  rdver^nce  ledit  capitaine  au  prince ,  et  le  prince  lui 
feist  grand  recueil  :  car  il  estoit  lieutenant  gênerai  dei 
galliées  du  roy  d'Espàignè.  Et  de  là  allasmes  suipr  éè 
jettèr  anct%  eh  nier  devant  la  ville  de  Naplés  vis-à-vis 
de,  la  ^agdelâine  :  et  là  descendist  ledit  prince  y  et 
fut  foit  recueilly  de  coups  de  canon  et  de  trOm- 
pettes,,  et  lui  fébt  oh  grand  allegrie  à  la  couistitlne 
du  pays. 

Cedit  jour  vint  àudevant  dudit  prihce  pour  le  ne^ 
cevoir  éh  terré  don  Alfonce  d'Ârragon,  son  fiieré 
bastard  >  evésqiie  >  et  don  Jehan  d'Ârragon ,  son  tfeVeu^ 
bastard  du  toj  AlFôiice,  et  des  gens  de  la  ville  jpetitè 
quantité  :  car  te  roy  Fèirant  avôit  fait  prendre  èA 
gentilshommes  dé  leffité  ville  ^  et  les  avoit  envoyé  àtt 
chasteau  de  Tlsbte  jvsquM  au  nombre  àé  trente.  ' 

Dedans  ledit  |^rt  de  Napleis  y  avoit  que  naves, 
qiiè  galles  de  viftgt  cinq  à  trente  istis  Fatmëe  dés 
Fran^pois,  qui  eitàit  ^oùs  le  castel  de  Lobe  de  quinze 
à  seize  voiles  >  qiàè  lès  'ennemis  f  choient  lEtssiégéâ. 

•Cedit  jour  làiisa  ledit  prince  le  sieur  dé  Leïpaïtè,  et 
inissire  GuiUtonke  dé  Villeneufre ,  et  tiôïré  JFi^- 
gouse,  fils  de  ntessire  Perrin  FrègoUS^  dé  Géhéis,  et 
Gàspart  dé  Giréiïié  y  lïcmimè  d'ariheS  sôùbs  lâ  charge 
du  toy  d'Evftot ,  dedans  la  galléè  Marqûésé  ptîson- 
hféi^^  él  là  déiâbnréreht  ung  môys  sans  dé^cé1Adi*e  eh 
téirré.  Ung  Jfe'à  de  teïhps  après  le  prince  envoya  ledit 
Pierre  Frégouas  au  cfaaisteau  de  llscle  prisonidèr  pour 
le  tenir  plus  Sèut^ement. 

Le  lundy  ensuivant  a6  dudit  moys  d*octobre  partist 
ledit  roy  Ferrant  de  là  ville  de  Naples,  et  alla  à  ^On 


champ,  qui  estoit  à  CerDe,el  laissa  le  prince  adaptes 
pour  faire  faire  les  approcbescontrele  Chasteauneuf,  et 
autreschouses  nécessaires  au  fait  de  laguerre.  En  icelluy 
temps  estoit  le  Chasteauneuf  en  trêves  avecqoes  le  roy 
Ferrant,  puur  ce  qu'il  avoit  faute  de  vivres,  et  estoit 
encore  dedans  monsieur  de  Monpensier,  le  prince  de 
Salerne ,  et  le  senecbal  de  Beaucaire,  et  plusieui-s  autres 
gens  de  biens. 

Ung  peu  de  temps  après,  et  croys  que  ce  fut  le  17 
du  moys  d'octobre  que  l'armée  de  mer  des  François 
leva,  et  s'en  alla  sous  le  cbastel  de  Lone,  là  oii  ellr 
istoit,  et  emmenèrent  monsieur  de  Monpensier,  le 
de  Salerne,  le  seoechal  de  Beaucaiie,  et  plu- 
gens  de  bien  avecques  euLs  s'en  allèrent 
lU  port  de  Salerne,  et  à  la  ville,  et  se  rea- 
Tent  a^^Auies  les  autres  François.  £t  tout  cecy 
ent  noi^Bfitant  l'arrivée  des  ennemys,  qui  devant 
Ix  estoie^^kqucs  au  nombre  de  trente  gallées  et 
■gt  naves  q^narcbes. 
Dedans  le  c^kI  de  Lone  estoit  Claudp  de  Robo- 
iges,  qui  poi^Hestoit  comprins  en  la  trcve,  et  sans 
r  tiroit  tous^Biours  de  l'artillerie.  Mab  ung  peu 
prés  iHCbaslclneuf  fiit  rendu,  il  print 
.avec  le  princ^fonr  deux  moys,  que  en  cas  qu'il 
secours  dedfls  ledit  ternie  des  deux  moys, 
qii^BndroitladJVplace,  car  il  avoit  faulte  de  vivres, 
Jeban  de  La  Vernade ,  qui  avec  lui 
estoit.  ^H^HHte  cause  le  prince  hiy  faisqjt  bailler 
des  vivres  tous  les  jours.  Les  trêves  de  Chasteauneuf 
et  de  la  ville  furent  rompus,  pour  ce  que  ceulx  dudit 
cbasteau  retindrent  le  maistre  justicier  de  la  yille  ; 
gui  leur  porta  des  vivres  :  car  il  11' estoit  pas  connu 
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pour  ce  faire,  et  y  alloit  à  cautelle,  et  aussi  pourcé 
que  monsieur  de  Monpcnsier  s'en  estoit  allé  avecq 
l'armée  de  mer,  dont  ceulx  de  la  ville  en  murmu-* 
royent  très  fort,  et  en  furent  moult  malcontens. 

Ung  peu  avant  que  monsieur  de  Monpensier  par-^ 
tist  de  Qiasteauneuf ,  le  prince  de  Besilanne,  et  le 
sîeuu  de  Pressy  grant  senechal  dtt  reaume ,  vîndrent 
accompagnez  de  cinq  ou  six  milles  hommes  tant  à 
pié  que-  à  cheval  jusques  à  Nostre  Dame  de  Piede- 
crote,  qui  n'est  qu'à  une  petite  lieuë  du  Chasteau-» 
neuf,  et  menoient  avec  eulx  grant  force  vivres ,  pour 
avit^iller  ledit  Chasteauneuf  ;  mais  pource  que  mon- 
sieur de  Monpensier  avoit  desja  baillé  les  ostages  pour 
avoii'  des  vivres,  leur  entreprise  fut  rompue,  et  s'en 
retournèrent.  Et  estoient  lesdits  ostages  le  sieur  d'A- 
legre  frère  dudit  sieur  de  Pressy,  le  sieur  de  La  Mar- 
che, le  sieur  de  Jehanly,  le  sieùr  de  La  Chapelle,  et  le 
seigneur  de  Roguebertin. 

•  A  l'occasion  des'  ostaiges  dessus  nommez ,  ledit 
prince  de  Besilanne,  et  le  sieur  de  Pressy  s'en  retour- 
nèrent ,  moult  vertueusement  sans  rien  perdre ,  fors 
que  les  victuailles  ^  lesquels  ne  peurrent  pas  ramener 
avec  eulx ,  pource  que  le  roy  Ferrant  estoit  saîUy  de 
la  ville  de  Naples  au  devant  de  eulx,  aceompaîgné  de 
quinze  à  seize  mille  hommes  tant  à  cheval  que  à  pie  ^ 
et  les  Françoys  n'estoient  pas  cinq  milles  comme  votfs 
ay  cy  devant  dit. 

Mais  non  obstant  le  grant  nombre  qu'ils  estoient^ 
n'eust  esté  pour  l'inconvénient  qu'il  en  eust  peu  estre 
venu  ausdits  ostaiges,  ils  se  fussent  mis  en  leur  déb- 
voir  de  avictuailler  ledit  chasteau,  qui  eùst  esté  une 
très  grant  réputation  d'onneur  et  louange  audit  prince 
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et  au  grant  senechal^  et  à  toute  leur  compaignie. 

Le  vendredy  8  du  moys  de  novembre  le  roy  Fei>- 
Tant  feist  donner  le  premier  assault  à  la  citadelle  du 
Chasteauoeuf  de  Naples,  lui  présent  et  le  prince  de 
Haultemore;  là  où  il  eust  très  fort  et  asprement 
combatUy  tant  de  ceulx  de  dedans  que  de  ceulx  de 
dehors  ;  mais  au  long  furent^  les  ennemys  rebutez  bien 
et  vertueusement  par  les  François  à  coups  de  lances 
à  feu  et  de  pigues,  par  telle  façon  qu  il  y  eut  large^ 
ment  des  ennemys  morts  et  blessez,  et  des  François^ 
n'y  eust  que  deux  blessez* 

Tout  cecy  voyant  le  roy  Ferrant ,  commanda  faire 
sonner  la  retraite,  laquelle  chose  fut  faite  prompte* 
ment,  pour  ce  qu'ils  veoient  qu'ils  n'avoient  pas  du 
meilleur;  car  moult  grand  deffence  faisoient  les  Fran«> 
Ç6j8  à  bien  garder  leur  brèches ,  et  ainsy  en  demou^ 
rerent  maistres  pour  le  jour. 

Le  roy  Ferrant  se  retira  en  son  logis  au  chasteau 
de  Capoane  fort  desplaisant  des  gens  qui  avoient 
esté  morts  et  blessez  audit  assault;  et  ordonna  que  on 
feist  venir  grand  quantité  de  massons  et  autres  ma-» 
neuvriers,  lesquels  furent  mis  à  miner  ladite  cita^ 
délie;  et  la  minèrent  plus  de  deux  lances  de  parfont, 
et  puis  Testansonnerent  .sur  pillotis,  et  boutèrent  de* 
dans  grand  force  fagos  et  pouldre  de  canon  :  et 
quant  la  mine  fut  preste,  le  mandèrent  dire  ou  roy 
ferrant* 

Le  vendredy  28  du  moys  de  novembre  revint  le  roy 
Fen^ntdeson  champ  enla  villedeNaples,  pour  faire 
mettre:  cedit  jour  le  feu  en  la;  mine  ;  et  feist.  crier  à 
lassault,  et  les  gens  de  tout  coustez  assaillirent  la  cita^ 
délie;  et  y  eust  merveilleusiement  combatu  tant  d'ung^ 


.coasbé  que  d-autie.  Mais  qnâod  les  estansons  de  ladite 
jppine  furent  brûlez ,  ung  grand  quartier  de  la  citadelle 
itombay  les  François  fiirent  tout  à  descouyerts  y  etfurenl 
iort  esbahiSy  et  leur  fu(  force  d'abaudonner  le  coiubat, 
.et  de  eulx  retirer,  car  longue  estoit  leur  retraite ,  et 
•leur  avoit'-on  rompu  le  grand  pont ,  et  aussi  le  pont 
;de  Paradis.  Notiobstant  tqiit  cela  ils  s'en  retirèrent  bieil 
et  honastement  par  dedans  les  fosses  y  et  à  bien  peu 
de  perte. 

]St  pai*  ainsi  fut  ladite  citadelle  prinse  par  lesenne- 
mys,  qui  grand  perte  fut  pour  les  François;  carc'estoil 
le  boulevart  et  la  force  dudit  chasteau,  et  à  tant  s'en 
retouiiia  ledit  roy  Ferrant  en  son  champ. 
.  Le  lundi  ensuivant  se  leva  toute  Tài^mée  du  roy 
Ferrant,  qu'il  avoit  par  mer  devant  la  ville  de  Naples 
à  cause.de  la  grand  tourmente  qui  se  taist  sur  la  mer  : 
car  ils  ne  s'ouzoient  mettre  devant  le  moUé  de  peur 
de  l'artiHerie  du  chasteau  ;  et  alasmes  tant  de  nuy t 
que  de  jour  au  port  <le  Baye,  et  là  surgismes  naux^ 
gallées,  gallions,  et  getismes  ancre  en  mer:  et  fut  la 
tempeste  si  grande  qu'elle  tomba  dedans  une  nave,  et 
tua  deux  hommes. 

,  De  Naples  jusques  au  port  de  Baye  il  y  a  sept  milles, 
et  eâ  ledit  port  bel  et  grant^  et  autre  fois  y  a  eu  une 
très-grande  cité,  la  plus  grande  du  reaume;  et  à  cause 
de  leur  villain  et  grant  péché  de  sodomye,  ladite  cité 
abisma  ,  et  fondit  dedans  la  mer.  Et  encore  y  appereut 
grandes  tours,  graiis  coUisseauK  et  grands  crottes,  et 
dedans  lesdites  crottes  y  a  encore  bains,  qui  iuces** 
sament  sont  chaulx;  et  au  plus  prés  y  a  ungrochier 
là  où  sont  les  estuves  continuellement  chauldea ,  sans 
que  homme  ny  femme  y  fasse  ne  feu  ne  flambe  ;- lest- 
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dits*  trains  sont  si  très  naturels ,  que  autrefois  les  Ror 
msàps  y  9ouloient  venir  eulx  baigner  et  estuver  pour 
}a  santé  de  leur  personnes.  Car  ils  guérissent  de  plu-^ 
sieurs  grandes  maladies  ;  et  y  avoit  autre  fois  en  ^script 
les  maladies  de  quoy  ils  guerissoient;  mais  les  méde- 
cins de  Saleme  vindrent  rompre  les  escritures,  qui 
estcûent.  pour  notifier  Içs  maladies  dequoy  ils  gueris- 
soient,  et  ce  feirent  à  cause  que  desdits  bains  ils  par» 
doient  leur  prattiqi^es^  de  médecine. 

A^uprés  dudit  port  y  a  une  ville  nommée  Pusol  (0, 
là  où  il  y  a  une  montaigne  vis  à  vis ,  qui  s'appelle  la 
Souflfriere  (^),  là  oîl  se  fait  le  souffre* 

Le  dimanche  ensuivant  premier  jour  de  novembre, 
feste  d^  Tous-saiQts,  se  levèrent  toutes  les«galléeSy  et 
s'çn  allerept  devant  Naples,  chargées  de  grans  fagos, 
pour  faire  les  repaires  devant  le  Chasteauneuf  de  Na<* 
ples^  et  en  passant  devant  ladite  ville  de  Pusol^  char- 
gèrent ^ant. force  pierres  et  bombardes  grosses  et 
^enuës ,  et  le  tout  portasmes  à  Naplçs^  et  les  deschar- 
geasipes  de  nuyt,  à  cause  de  Tartillerie  qui  tiroit  du 
chasteau  sans  cesser.  Le  seigneur  de  L'Esparre  estoit 
dedans  la  gallée  du  prince ,  là  où  estoit  missir^  Guil- 
laume de  ViUeneufVe  continuellement. 
.  Le  lundi  -ensuivant  allasmes  avecques  la  gallée  dudit 
prince ,  et  les  deux  gallées  de  missire  Saragousse ,  à 
Tisle  de  Iscle,  et  remenasmes  les  naux  avec  nous^  et 
barcheSy  qui  là  estoient  y  pourceque  les  ennemis  doub* 
toient  que  l'armée  des  François  ne  les  allasse  prendre 
ou  hruder,  et  les  remocasmes  avecques  les  gallëés^ 
jusquês  au  port  de  Castelamer,  là  où  tronvas^ies  Tar- 

^  10  JPusol  :  Fouzzol.  —  [*)  La  Sou/fricre  :  La  SolfaUra, 
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hi^e  des  Venissîens  jusques  au  nombre  de  vingt  ^àlTées^ 
et  le  sieur  Villemarin,  cappitaîne  gênerai  pour  le 
roy  d'Espaigne,  des  gaHées,  accompaigné  de  trois  gal- 
lées,  et  missire  Francisque  de  Pau*,  accompaigné  de 
deux  gallées,  naux,  barches,  gallions,  jusques  ztt 
nombre  de  quarante ,  et  deux  escorpions;  mais  il  est 
bien  vray  que  lesdites  naux  éstoientmal  garnies  de 
gens  et  de  vivres. 

Le  mardi  ensuivant  ce,  Tarmée  des  Venissiens  et  lé 
cappitaine  Villemarin,  accompaigné  de  vingt- cinq 
gallées,  allèrent  au  port  de  Baye ,  pource  que  l'on  dfc* 
soit  que  l'armée  de  France  qui  estoit  au  port  de  Sa- 
leme,  s'estoit  levée,  et  avoit  fait  voille  pour  aller  avî- 
taillerleChasteauneuf,  et  chasteau  deLonc,  et  aussi 
qu'ils  se  doubtoient  qu'ils  n'allassent  au  pwt  de 
Gaîette,  laquelle  chose  ils  feirent. 

Et  le  mercredi  ensuivant,  feste  de  monsieur  Saint 
Martin ,  arrivèrent  deux  grosses  naàx  genoisses  devant 
le  port  de  Baye,  et  là  surgirent  et  gelterent  leur  ancres 
en  mer  sans  entrer  dedans  ledit  port ,  ne  sans  saluer 
l'armée,  dont  le  gênerai  des  Venissiens ,  et  le  èappitaine 
ViHetnarin,  et  tous  les  autres  patrons  en  furent  fort 
esbahis,  car  ils  ne  savoient  se  c'estoit  pour  eulx  on 
contre  eulx,  attendu  qu'ils  n'avoient  point  salué  l'ar- 
mée, ne  getté  leur  batteau  dehors  de  leur  naur,  à  la 
coustume  de  la  mer;  et  grant  joye  en  eutle  sieur  de  L'Es* 
parre,  et  ledit  de  Villeneufvre,  et  les  autres  François  ^ 
qui  èstoient  prisonniers  dedans  lesdites  gallées,  Gui- 
dant que  ce  fat  le  secours  de  France,  car  assez; 
suffisoit  des  deux  naux  pour  recouvrer  la  ville  de  Na- 
pies  pour  l'eure  ;  car  les  deux  naux  èstoient  belles  et 
grandes,  portant  l'une  trois  milles  bottes,  etFautre 
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deux  milles  et^cinq  cens  bottes^   et  s'appelle  Vunie  la 
Htave  Gallienne^  etrautre  nave  FEspinole. 

Qr  vint  lendemain  à  matin  que  se  leva  la  gallée  du 

prince  ^  et  allasmes  voir  lesdits  naux  ;  et  tout  le  lon^ 

cria  le  commite  de  ladite  gallëe  par  deux  fois:  qui 

vive,  gui  vwe;  et  ceulx  des  naux  repondirent:  Saint 

George,  et  Frerre,  Frerre;  et  tous  ensemble  comman-» 

cerent  à  crier  derechief  :  Frerre;  et  tirèrent  grans 

coups  de  canons  y  et  trompette  de  sonner ,  et  arborèrent 

grant  quantité  de  bannières  et  estendars  d  ung  cousté 

et  d'autre  rqùifut  ung  horrible  dueil  pour  les  Françoys* 

Là.  descendit  le  patron  de  la   gallée  du  prince,' 

nommé  Mathieu  Corse ,  et  ung  gentilhomme  nommé 

missire  Francisque  Gorve  :  et  allèrent  tons  deux  de-* 

dans  ladite  nave  pour  sçavoir  des  nouvelles  :  et  de  là 

escripvirent  au  prince  qui  estoit  à  Naples  fort  esbahis, 

et  la  ville  bien  esmeuë  y  cuidant  que  ces  deux  naves 

venissent  pour  le  secours  de  France ,  car  le  chasteaa 

de  Lonc  en  ayoit  fait  grant  feu  de   joye ,   cuidant' 

qu  ainsy  fut. 

Tout  incontinant  que  le  gênerai  des  Venissiens 
sceut  les  nouvelles,  il  vint  devers  les  naves  avecques 
toutes  ses  gallées,  et  renvoyèrent  lesdites  naves  surgir 
auprès  du  chasteau  de  Lonc ,  donc  les  François  qui 
dedans  le  chasteau  estoient,  en  furent  bien  esbahis^ 
quant  ils  veirent  qu'ils  estoient  du  party  contraire  ^ 
et  aussi  fut  le*Chasteauneuf. 

Le  lundi  6  du  mois  de  novembre  vint  monseigneur  te 
prince  ex\  la  gallée  qui  estoit  à  Marguillon  derrière  le 
chasteau  de  Lonc;  et  là  disna.  Et  après  disner,  à  la 
ïequeste  de  monseigneur  de  L'Espan^e,  qui  dedans  la 
gallée  estoit ,  feist  appeller  missire  Guillaume  de  Ville- 
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oenfVey,  et  Tenvôya  quérir  et  soubte  dedans  Tesqûan^' 
dalar  par  le. patron  M^tbieu  Corse,  et  par  son  matttro 
4*oustel  mÎ3sire  Yii^cent;  et  le  feist  mener  devant  le 
prince ,  et  là  ledit  de  VilleneuiVe  fit  la  révérence  au 
prince  qui  encore  ne  l'avait  voulu  avoir. 

Mi^iç  bien  debve^  sçavoir  que  en  ladite  révérence 
fut  assez  pitteuse ,  car  ledit  de  Villeneufve  avoit  grant 
barbe  grise ,  et  )e  visaige  bien  negi^e  et  fort  défait ,  et 
bien  pouiTement  vestu ,  et  assez  triste  de  sa  persoiine, 
comme  celljui  qui' avoit  esté  quati^e  moys  en  gallëe  pri- 
sonnier par  force  >  et  très  mal  nourry  :  caria  pluspart 
du  temps  r\e  ipangeoit  que  bisCuit,  et  la  moitié  de  ses 
gens  ei^cliesnez  et  enfibrez,  sans  que  ledit  prince  lé 
voulsist veoir,  ne  parlera  luy  durant  ce  temps,  ne 
Stouifrir  qu'il  descendist  en  teiTC,  fors  uug  jour,  qu'il 
I/e  feist  descendre  à  Tarehte  à  la  reqi^este  de  George 
de  Silly  gouverneur  de  ladite  ville,  lequel  promist  sur 
sa  foy  rendre  ledit  de  Villeneufve  landemain ,  laquelle 
diose  il  f(^it  tout  incontinent  que  la  gallée  Vint  le  re- 
quérir. 

Mais  bien  delivez  sçavoir  que  à  la  descendue  que 
ledit  de  Villeneufve  feist  à  la  ville  de  Tarente ,  fut 
moult  bien  recueilli  du  gouverneur,  et  de  tous  les 
gentilshommes  qui  avec  luy  estoient,  pour  l'onneur 
du  roy  de  France,  de  Secile  et  de  Jérusalem ,  et  aussy 
pour  la  pourreté  en  quoy  ils  vindrent,  tant  de  veste-r- 
mens  que  de  la  personne.  -Car  il  y  avoit  plus  de  dix 
huit  jours  qu'il  n  avoit  mangé  pain  ne  béu  que  de 
l'eau  de  là  pluye,  Car  biscuit  et  eaux  leur  estoient 
faillis,  et  ne  povoient  prandre  eaux  fresche  à  plus  d^ 
dix  milles  de  Tarente,  pour  la  forte  gueiTC  que  leur  fai* 
soit  le  gouverneur  de  ladite  ville. 
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Pareillemeiit  fiit  bien  recueilli  ledit  de  YilleneufVe 
par  les  Tarentins,  pour  ronneur  du  Roy  ;  car  moult 
fidèles  et  bops  Françoys  estoient ,  et  bien  le  montrèrent, 
quant  le  jN^ince  mettoit  gens  en  terre  ;  car  ils  estoient 
tousjours  les  premiers  armes  pour  les  combattre. 

La  cit^  de  Tarente  est  une  très  belle  ville  et  grande, 
et  y  a  ti^es  fort  chasteau^  et  encore  seroit  plus  fort, 
se  il  estoit  parachevé  du  quartier  de  la  ville  ;  et  est 
ladite  ville  et  chasteau  toute  environnée  de  mer;  et  ne 
se  peut  assiéger  ladite  ville  sans  trois  grans  puissances 
de  gens  pour  y  mettre  trois  sièges,  l'ung  du  quartier 
de  la  ville  des  Gortailles^  et  Tautre  en  Tisle  de  ràutre 
quartier  vi&-à*vis  de  ladite  ville  sus  le  chemin  de  la 
ville  de  Massâ|re>  et  Tautre  par  mer,  et  Tun  dès  sièges 
ne  peut  secourir  Tmitre. 

Et  s^  fauldroit  .pour  tout  le  moins  que  à  chacun' 
siège  y  eust  sept  ou  -huit  milles  combatans  :  car  ils 
sailHoient  de^  faabitans  de  ladite  ville  cinq  ou  six 
milles  honindes  à  cinq  coups  pour  une  saillie.  Ledit 
chast^u  estoit  (res  bien  pourvu  de  blez,  de  vin,  de 
mil,  K  chair,  de  poudres,  et  de  toutes  choses  néces- 
saires, pour  la  provision  d'une  telle  place,  et  princi-' 
paiement  des  gens  de  bien,  qui  estoient  avec  ledit 
gouverneur,  qui  moult  bien  lessçavoit  traitter  et  con- 

Quant  vint  lendemain  que  la  gallée  Vint  quérir  ledit 
de  Y.illen^ufve ,  sachea^  pour  tout  vray,  que  piteux  fut 
le  congié,  que  ledit  gouverneur  et  gentils  hommes,  et 
les  gens  de  bien  de  ladite  ville ,  prindrent  dudit  de  Vil- 
leneuive,  à  Teptrée  qu'il  feist  dedans  la  gallée  de  la 
pitié  qu'ils  avoient  :  car  il  n'y  avoit  homme,  tarit  du* 
chasteau  que  des  gens  de  bien  de  la  ville  ;  qu'ils  -ne 
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luy  départissent  de  leur  biens  pour  vhrre  dedans  la- 
dite  gallée  ;  et  bien  besoing  en  avoit,  pourceqne  e& 
ladite  gallée  navoit  mangé  plus  de  huit  jours  avecqnei 
herbe»;  et  olives  yerdes^  et  estoient  bien  mal  fournis 
d'eaue,  comme  vous  ay  dit  par  cy  -  devant.  Et  à  tant 
^^en  aUa  en  la  gallée  ^  et  les  Tarentins  tous  ensemble 
se  prindrent  à  crier,  France,  France ^  comme  bons  et 
loyaux  Françoys  qu  ils  estoient. 
I  Cedit  jour  que  le  prince  envoya  quérir  ledit  de  Vil* 
leneufve  en  la  gallée ,  présent  le  seigneur  de  Lesparre^ 
et  le  cappitaineVillemarin ,  capitaine  gênerai  de  -toutes 
les  gallées  du  roy  d'Espaigne,  ledit  prince  dit  audit  de 
yilleneufve,  qu*il  estoit  fort  esbahis  de  quoy  il  ne  liiy 
avoit  voulu  rendi-e  et  bailler  le  chasteau  de  Trane  entre 
ses  mains,  attendu  que  par  plusieurs  fois  Ten  avoit  fait 
requérir  et  principalement  par  son  maistre  d^oustel 
missire  Vincent;  et  aussy  que  luy  mesme  y  estoit  venu 
une  autre  fois  en  personne  ;  et  qu'il  luy  voulsist  mieux 
avoir  fait  comme  les  autres  cappitaines,  qui  leur  avoient 
rendu  leurs  places  par  composition,  leurs  persopneSi 
et  leurs  gens,  et  leurs  bagues  sauves ,  et  qu'il  les  en* 
voyroit  tous  en  seureté  jusques  au  port  de  Mai:seilleS| 
ou  d'Aiguemortes.    ,  * 

Ledit  de  Villeneufve  repondit  au  prince  qu'il  ne  liiy. 
voulsist  déplaire  :  car  il  n'eust  pas  fait  son  debyoir  de 
luy  rendre  une  telle  place  sans  le  commandement  du 
Boy  son  souverain  seigneur,  de  qui  il  Tavoit  en  garde; 
et  qu'il  eut  mieux  aimé  y  mourir,  que  de  lui  avoir 
fait  cette  grande  faulte  et  lascheté. 

Et  alors  lui  respondit  ledit  prince ,  qu  il  avoit  «â- 
tendu  qu^  ledit  de  Villeneufve  l'avoit  voulu  bailler 
entre  les  n;iains  des  Venissiens^  et  qu'il  en  estoit  biea 
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«fsbaliis*  Ledit  de  Yilleneufve  lui  respoûdit,  sauvant  sou 
honneur,  que  jamais  ne  Tavoit  pensé  ne  voulu  faire  ; 
et  que  s'il  Teust  voulu  bailler  entre  les  mains  des  Ye* 
jofissiens  ladite  place ,  qu'ils  lui  eussent  donné  très  vo- 
lontier  dix  milles  ducas,  de  laquelle  chose  il  n'avoit 
garde  y  car  il  le  monstra  bien  à  la  parûn* 

Et  lors  ledit  de  Yilleneufve  dit.au  prince  ^  presens  les 
dessus  nomm^,  le  seigneur  de  L'Esparre^  et  le  cappi* 
taine  Yillemarin ,  et  plusieurs  autres  gens  de  bien ,  que 
s'il  y  avoit  Yenissiens,  ou  autre  homme,  de  quel* 
que  langue  qui  fut>  qui  voulsist  dire,  ne  maintenir 
qu  il  eust  voulu  bailler,  ne  rendre  ladite  place  à  homme 
du  monde ,  que  faulsement  et  mauvaisement  ils  avoient 
mantiySauvantronneur  dupiince,  et  que  avecques  son 
bon  congié  et  licence ,  il  estoit  prest  et  appareillé  de 
le  combattre  Tespée  au  poing  dedans  ladite  poupe  de 
la  gallée,  et  de  l'en  faire  dédire  par  sa  gorge,  que 
faulsement  et  mauvaisement  Tavoit  dit  ;  et  sus  cela 
ledit  de  Yilleneufve  en  jetta  son  gage  de  bataille  ou 
milieu  de  la  poupe  de  la  gallée,  présent  ledit  prince, 
le  seigneur  de  L'EspaiTe,  le  cappitaine  Yillemaiûn,  et 
le  cappitaine  Francisque  de  Pau,  et  plusieurs  autres^ 
gens  de  bien  qui  presens  estoient. 

Alors  le  seigneur  Yillemarin,  et  le  cappitaine  Fran- 
cisque de  Pau  dirent  au  prince  que  autresfois  ils  avoient 
veuet  cogneu  Içdit  de  Yilleneufve  aux  guerres  de  Gas*^ 
talongne,  là  où  tous  jours  avoit  esté  renommé  homme 
de  bien,  et  attendu  qu'il  faisoit  l'offi-e  de  vouloir  prou- 
ver de  sa  personne,  que  ledit  prince  se  de  voit  tenii' 
pour  çxcusé,  et  pour  content,  laquelle  chose  il  feist, 
oyant  les  chouses  dessusdites,  et  que  nuUui  ne  disoit 
alencontre,  nonobstant  que  les  Yenissiens  fussent  pre^ 
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80ns,  et  à  tant  le  prince  s'en  retourna  à  la  ville,  et  Ife 
seigneur  de  L'Esparre  et  ledit  de  VilleneufVe  demeure^ 
rent  en  la  gallée. 

Ung  peu  de  temps  après  fut  mené  le  seigHeiir  dé 
L'Espàri'e  et  ledit  messire  Guillaume  dedans  la'  ville 
de  Naples,  prisonniers  par  le  càppitaine  Montanegre^ 
cappitainé  de  la  guen^ ,  et  par  le  maistre  de  la  mon- 
noye,  homme  inessire  Charles,  et  furent  mis  dedani 
la  maison  dudit  Montanegre ,  jusques  à  temps  que  le 

I 

Chastéatmeuf  fut  prins. 

Ung  peu  après  que  le  Ghasteauneuf  fiit  prins, 
fusmes  menez  audit  -Ghasteauneuf,  et  fut  environ  à  là 
fin  de  décembre;  et  là  fusmes  en  prison  en  la  grosse 
tour  du  portai  jusques  à  la  délivrance  de  nos  personnes. 

Le  deusiesme  jour  du  moys  de  décembre  fat  ien- 
voyé  quérir  le  seigneur  de  L'Esparre  de  par  le  rdy 
Ferrant,  qui  estoit  à  la  ville  de  Cerne,  en  son  champ; 
cela  amassoit  gens  de  touscoustez ,  et  disoit  Ton  la  cause 
pourquoy  il  âvoit  envoyé  querir'le  seigneur  de  L'Es- 
parre ,  c'estoit  pour  faire  le  change  du  fils  du  conte 
Chamberin  et  de  lui,  qui  pareillement  estoit  prison- 
nier au  champ  de  monseigneur  de  Monpansier,  qui 
estoit  au  quartier  de  Saleme  assez  prés  les  ungs  des 
autres. 

Le  huitiesme  jour  dudit  moys  de  décembre  ensui-' 
vaut  se  rendist  le  chasteauneuf  de  la  ville  de  Naples 
au  roy  Ferrant  ;  et  enti-a  le  prince  de  Haultemore  de- 
dansledit  chasteau, pour  ledit  roy  FeiTant,  et  feistlevèr 
les  armes  et  banieres  dudit  Roy  sus  les  grosses  touiis, 
et  moyennant  là  rendition  dudit  chasteau,  furent  ren* 
dus  les  ostaiges  que  avoit  baillé  monseigneur  de  Mon- 
pensier.  C'est  à  sçavoh'  le  seigneur  d'Alegre,  le  sei- 
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gneur  de  La  Marche,  le  seigneur  de  Jeharily,  le 
seigneur  de  La  Chapelle,  et  le  seigneur  de  Roque])er- 
tin.  De  ladite  place  tous  ceulx  qui  estoient  dedans  se 
rfetirerent  à  sauveté  dedans  les  navires  qui  les  deb-^ 
voient  porter  en  France^  eulx,  leurs  bagues  et  leurs 
hamoys^  et  toute  l'artillerie  qui  éstoit  au  roy  de 
France,  *de  Secile  et  de  Jérusalem,  et  furent  envoyez 
en  France ,  et  aussi  les  oustaiges,  comme  avoit  estd 
dit  par  Tappointement.  Mais  nonobstant  ledit  appoin- 
teraent ,  ils  furent  détenus  sur  la  mer,  tant  au  port  de 
Naples  que  au  port  de  Baye ,  l'espace  de  six  sep- 
maines ,  qui  moult  leur  ennuyft. 

JMEais  comme  Ton  disoit,  les  ennemis  les  detenoietit 
en  cautelle,  de  peur  qu'ils  ne  s'en  prévissent  et  rallias- 
seût  avecques  l'armée  qui  venoit  de  France  ;  car  ils  es- 
toient une  très  belle  compagnie,  et  grand,  tant  avecqueis 
monseigneur  d'Alegre ,  que  avecques  messire  Gabriel 
de  Monfaùlcon,'qui  pareillement  s'en  alloit  p^  com- 
position, et  croys  qu'ils  estoient  de  nombre  de  cinq 
cens  hommes;  et  estant  le  roy  Ferrant  en  Galabre 
avant  que  la  ville' de  Naples  fut  rendue,  monseigneur 
d'Âubigny,  connestable  dudit  reaume,  le  prince  Besil^ 
lanne,  le  seigneur  d'Alegi^e,  grant  senechal  du  reaume, 
chevauchèrent  tant  parleur  journées,  qu'ils  rencontrè- 
rent ledit  Roy  auprès  d'une  ville  nommée  Semenare  : 
lequel  Roy  estoit  bien  accompagné ,  tant  d'hommes 
d'armes  que  de  gens  de  pié,  et  d'un  grand  nombre  de 
genitaires  CO  que  le  roy  d'Espaigne  lui  avoit  envoyé. 

Mais  nonobstant  que  ledit  Roy  fut  ibrt  grandement 
accompaigné,  comme  dessus  ay  dit,  les  François  ne 

(<)  Genitaires  :  cayaliers  aiusi  appelés  du  nom  de  piques  dont  ib 
étoient  armés. 

j4-  ^^ 
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délaissèrent  point  que  vaillament  et  hardiment  ne  don« 
nassent  dedans  comme  bons  et  hardis  homme» de  hiens^ 
conduitîhpar  les  trois  ehe¥aliers^«<}ue* dessus:  vous,  ajr 
nommé. 

Et  par  telle  façon  fut  le  joindre  des  ungs*  ayecqueff 
les.autr.es,  que  les  François  tuèrent^  et  preindrentdar^ 
gement  d^  ennemis,  et  tout  le  demourant  fut  rompu  ^ 
et  se  misdrent  ea  fuitte. 

Leroy  Ferrant,  comme  bon.  ohevaliec  et  hardv  de 
sa  personne  se  monstra  vertueux,  par  teUe  façon,,  cm-* 
dant  rallier  ses-  gens,  par  plusieurs  fois:  tourna-  le  vi- 
saige  vers  les  ennemy s  ;  et  par  tant  de  fois  qu'il  fut  getté 
par.  terre,  et  perdit  son  cheval,  et  n'eust  e^  un  sien 
soudart  (0,  qui  le  remonta»  sur  une  jument  qu!il:  che« 
vauchoit,  ledit  roy  Ferrant  eut  esté  en  grant  dangier. 
de  sa  personne ,.  et  dessus  ladite  jument  se  retira,  et 
sauva  le:  Roy. 

Ungpeu  de  temps  aprtffrle  seigneur  de  Pressf.  grant 
senechaldu  reaume ,  et  le  piincedeBesillanne  ouyrent 
des  nouvelles,  que  le  Pape:  envoyoit  le  fils  du*  conte 
Ghamberin,,et  quatre  autres  conter  au  secour  du  noy. 
Fen*ant,^accompaignezi  de  trois  cens  homme»  d^armes 
ou  plus,  et  de  bien  six  milles  enfans de- pié,. en  somme 
ils  estoient  plus  la  moitié  que  les  François.  M'ai»  nonr 
obstantle  grandiiombre,ledit  seigneur,  de  Pressy^.et  le 
prince  deBesillanne,  comme  bons  et  hardis  chevaliers  >. 
sans  regarder  le  dangier  de.leurs  p0rsonnes,.donnerent 
dedans  bien  ethardiement,  et^rompirent la vpremiere  en- 
cadre, que.menoit  le  conte  Ghamberin^  et  par  telle  fa- 
çon qu'il  y  eust  largement  de  mors  et  de  prinsy.etle 
demourant  mis  en  fuite  et  en  roture  jusques  à  la  ville 

(0  Un  «t'en  ioudart  :  Jean  d'Attayita,  frère  du  duc  d*  Termiow 
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defote;  laquelle  viBe  Voyant  làditîé  roture ,  sereiùtttMt 
pour  les  Fràttçm».  Entre  Eesr  aèuti^eil  y  ftrt  pl*îni^lô  f&k  dit 
conte  Gbftl!M)ëritt<;  et  ^Ai^àr^  autres ,  et  âfeAtf  j^^on^' 
niers  eh»  ta  viBe  de-  SéBefiië^^  pkr  ïei  l^rimçôys;  Eii^ 
somme  et  en  conclusion  le  champ  et  la  victoire' d^^' 
movawHiaiFntlçop,  eC  làTôùén]^  à  BBéié.  Lédi^  fils 
dtt'  tùMl  ettambëritt'  fut  liii^  à  treiiJè  AÎiîé^  âHùélS  d^ 
ransèn/  et  depuis  fuY  ésbhaïig«  pùùr  Vé  ^^éûV  de^ 
L*Eif)dlM'y  ^  éStôlt  pt^nilïe]^  énti^Ic^diaiiUrd^  roy 
Ferrant. 

Lé  àkiûéif  ètbftn^âAty'  sbnéèihë^  four  dû  moys'  de" 
{âUYÎery'te'sc^lir  A(  É^E^J^b^èét  Mif  d^YiUtftféufV^ 
estoieM  prak>miiéif9  m  Ig  gèà§sé  tbùr  SA  dUtktiéiàuUëtiP 
de  N^d^^  iMllf  ^r  dH;  téS«  nbùvelli^  éai  secoM^  dé^ 
Françob/.qAii  Môièttt  irviivëif  à  QayétteV  ëir  à  tcHIM^ 
dîligéilisè  te  priâôè  de-  RiHikémbrè  ^aUât',  «tProi^ 
GoaloilnV^èûc]^éft'ldi<]^  terre  ;  et' y  féiréHt'  aU'er  W 
plttSptalf  deè^ûàùi^*^ dés  gall^^  :  m«s'ti'ô{)'Ûirtf y  ai4î^ 
vet^ftt  teâ'  ûâg^  étleèr  atitré^;  car  jâ'  é^foitf  éiitré  làUItb^ 
arihtfèdéFktibédedë»^'lk)i%  deGëyèttè  Noâobi^ 
lésd^l^rââl^  lie'  sfcétiiy^t^  tad):  feii*e  qàUK'  rié ^-' 
disfiéHC  une  dé  léû»  ba^ëbéS/ diâr^ée  de  viVreé^,  (^V 
rappeÉIf^  la  M^éMne,  lâqttdle  fut'i^ii^e  (fes  éû^ 

Le  vingt-sixiesme  jour  du  mojrs  de  jiatirviër AiV  dbliVr^ 
fo  séi^élik-dei;Eq)i^hbt*s  de  la  priiidd  dd  di^ttéau- 
ileiifdë ]yàpW,  et  fo^ Mtpsit  lé dikiigb  de  liiy'et  dU 
tÛÉ  èà-  tkHHé'  Ghàhiëériil ,  que  lès*  Françôià  ttnoiëiit^ 
pridiMiliéM>,  ébeiltoit  ledit  fibGbata&b^  àVàli^ôiiv 

à  ts!ém  ïDiÉsh  d^nt. 

Le  26da^moyd  de  février  jiSrtîsllfer^Ferratltdfe la' 
tille  de  Naples ,  et  s'en  alla  à  une  ville  nommée  la  Tri- 

ao. 
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pande  (0,  là  oil  son  champ  seroit  remué  pour  s'en 
aJler  à  TApoueille  après  Tarmée  des  Frànçoys  y  qui  y 
alloit  pour  lever  les  deniers  de  l'Apoûeille  des  brebys^ 
qui  montoit  la  somme  de  quatre  vingt  à  cent  mille 
ducas^ 

.  Le  27  du  moys  de  février  fut  rendu  le  chasteau  de 
Lone  au  roy  Ferrant  ^  que  pour  lors  tenoit  Claude  de 
Hobodenges  pour  le  rçy  de  France,  de  Secile  et  de 
Jérusalem,  pource  que  le  terme  esteit  venu  qu'il  le 
dèvoit  rendre  par  Tappointement  fait  entre  le  prince  de 
Haultemore  et  lui  ;  et  en  ce  faisant  ledit  prince  lui  fai- 
soit  bailler  tous  les  jours  des  vivres;  car  il  n'en  avoit 
point,  comme  Ton  disoit  ;  et  en  ])aillant  ledit  chasteau, 
fut  randu  Jehan  de  La  Vernade  qui.estoit  baillé  pour 
ostaige;  et  cedit  jour  se  retirèrent  dedans  la  barches 
qui  les  debvoit  porter  en  France ,  eulx  et  leurs  compàî- 
gnons,  leur  bagues  sauves ,  ainsi  qu'avoit  esté  dit  par 
leur  appointemept  ;  et  entra  dedans  ledit  chasteau , 
pour  le  roy  Ferrant,  le  conte  Mathelon,  comme  cap- 
pitaine  et  chastelain ,  accompaigné  de  trois  à  quatre 
cens  hommes,  et  levèrent  les  banieres  du  roy  Ferrant 
sus  à  grant  joye,  et  à  grand  allegrie  à  la  coustume  dii 
pays  :  car  c'estoit  une  des  chouses  que  plu^  ils^  desi- 
roient  de  recouvrer  ledit  chasteau  de  Lone  après  qu'ils 
eurent  le  Chasteauneuf. 

Le  roy  Ferrant  n'estoit  point  à  la  ville  de  Naples 
pour  le  jour,  ne  aussi  le  prince  de  Haultemore;  car 
ledit  Roy  estoit  à  son  champ ,  et  le  prince  estoit  au 
Cartier  de  Gayette,  là  où  il  avoit  assemblé  des  gens  le 
plus  qu'il  avoit  peu ,  et  pareillement  aussi  feist  Prospre 
Coulonne^  à  cause  du  secour  qui  estoit  arrivé. 

(0  La  Tripande  :  Attripal4«u 
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Lendemain^  qui  fut  le  (]^-huitiesme  CO  jour  defevrièr^ 
arriva  le  roy  Ferrant  à  la  ville  de  Naples^  et  rencontra 
auprës  de  ladite  ville  la  seigneure  Infante  d'Arragon^ 
fille  de  la  royne  Jeanne  d' Arragon ,  relaissée  ^û  roy 
Ferrant,  qui  venoit  de  la  chasse;  et  s'en  vindrenttous 
deux  ensembles.  Et  quant  le  Roy  fut  arrivé,  au  nombre 
de  de^x  ou  trois  milles  hommes  qui  s'en  alloient  droâ: 
au  moule,  délibérez  de  vouloir  aller  prendre  la  nef 
là  où  estoient  les  François,  qui  estoient  saillis  du'chas>- 
teau  de  Lone,  et  mettre  à  mort  et  en  pièce  tous  lesdits 
François  qui  estoient  dedans  la  dite  nef.  La  raison 
pourquoi  cedit  peuple  vouloit  faire  cette  exécution', 
pource  que  nouvelles  estoient  venues  à  Naples,  que  le 
conte  de  Montoire,  qui  avec  les  Françoys  estoit,  avoit 
fait  pendre  par  la  gorge  quatre  ou  cinq  Napolitains,  et 
à  cette  cause  la  commune  vouloit  faire  cette  vengence 
sur  lesdits  fVançoys  ;  mais  commeDieu  voulut ,  Tarméë 
du  roy  Ferrant  lui  estant  devant  ledit  chasteau,  voyant 
cette  tumulte  et  assemblée  de  gens ,  à  toute  diligence 
alla  devant  eulx ,  et  lui  informé  de  l'exécution  qu'ils 
vouloient  faire,  leur  remontra  que  c'estoit  à  son  des- 
honneur et  folleattenduë,  que  lesdits  Françoys  estoient 
saillis  hors  du  chasteau  sous  son  sauf  conduit  et  seu« 
reté,  et  feist  tant  que  ledit  peuple  se  retira. 

Lendemain ,  certain  nombre  des  habitans  de  ladite 
viUe  vimbent  faire  requeste  audit  roy  Ferrant,  qu'il 
lui  pleust  fiaH*e  trancher  la  teste ,  et  mettre  en  quatre 
quartiers  à  cinq  hommes,  qu'il  tenoit  prisonniers  au 
Ghastéauneuf  pour  vengence.  Les  trois  estoient  fils  légi- 
times du  conte  de  Montoire,  et  le  quart,  son  fils  bas- 
tart,  et  le  cinquiesme,  son  fi^ere  bastard  ;  ausquels 

10  £e  dix-huitiesme  :  lisez  le  'vingt-huidéme^. 


Jie  x^oj  fgxr^i  réff^4^  f^vCH  »y  ^viserpît  s  et  leDdemaiii 
lei^  fïPR^?  #  éV^Syil  ^SH»  J^  fcer^  bastass  leur 

^jtf  ef^t^o^/^  ajUifi  )^  rpy  f'^irmt  en  Bfm  champ. 

Jf^  f^ff^  ?/^9<i?  4'Arr9gQA  xseUWe^uxQgr  Fer- 
rant dprj^er  pdpft^  tfu^il^  dim  ivQ>^  Fencaot^  (^  pour 
^'ei^efiyflift,  elje  .e^çijv^  âi^  (àti^.et.^  mUeiiairde, 
^prés  g]^  k^^  fpy  Ffi^^pjL  j^t-ij^^^  pitr/lonnA.  wz 
pnsQnnji^^  ^^^^  ngept^^^  >qii^rQO  yo^cût  fm»  monr 
^^  ^  fl^  If^t  ^  Pi^  i^i^s  p^gl^  et  rexaoBsttAtîow 
/env^js  Jpdit  p^uj^,  ^'i)^  fi»  fyixfiï^  x:o»tens  pour  i'xtt- 
neur  d'elle* 

Le  aÇ  4^  Q^Qysf  ;4je  {ebvrMer  partie  la  nef  de  Glande 
ij^o^pd/enge^  4^  mptie  dp  Sf  a{>le6 ,  jL«ii  et  ions  ses  ^ens 
djedaps^  et  Jel^a^  d/e  Jl^a  Y/erna4e>  qjui  avait  lestéii^âUé 
pow  qstçiige^  ^t  iÇwrisQt  m^ne^  en  Prouvence ,  ainà  ffièt 

^vp^  ?6té  4j!t  pfif  J^r  .^pppinftewiBrt- 

JEn  pe^$iy  Spwpç  *yQ*jt  («cdinwewewt  U  roy  Fcirant 
^Wgt  gt^é^s  wff[^B3imT^^  à  $pn  «ecoiirç  et  à  ses  gaîges  ; 
et  pquxpe  qiji'iîs  y  iiycwirt  /çsj^  lopg^ement  à  Jenrs  4ér 
penjs  ^  ^ijii  n'je^t  ps^  p^t^  !^Q^  >  car  lesdiU  VeiaÂs$iens 
ont  de  ççustu^^e  4'â.y9Î^  PJA?  5^fî^  ducas  pppr  mpys 
pour  ctj^ijfle  g^ttée,  qiai  servît  en  somme  di)c  seâBes 
ducas  tous  }e^  mois  pour  les  yîngjtgal],^,/et/$npftltl^ 
ayoient  qif  aitrp  c^ns  ^tradipits  grèves  par  livre»* 

^  à  Çjefte  ca^se  qi^e  l^dij:  foj  Ferrant  §KQk  plu- 
sieurs a^^es  g^lée^  et  nan^,  4ai>t  d'Sspaigne  ffiie  de 
^iscaye  ^  ejt  d^  Qepnes ,  qui  l^i  montoit  une  aptre  ter* 
lîhle  soBmie ,  et  grand  despense  ^  Jiesdits  Yenîssî^ns 
qui  rien  ne  veulent  perdre  y  c^r  Us  ne  Font  pas  iét  çom^ 
tume  f  voulurent  estre  assignez  de  leur  payement^  tant 
du  temps  passé  que  du  temps  à  venii^^  ou  autrement  s'en 
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iiisseiit  allez  ;  et|>oartaHt,<;oiiiBfie  Ton  disoit,'le  roy  Fer^ 
Tioit  leur  baiHa  etconâgna  entre  leurs  mains  irais  villes 
ùde  Fiàpoueille,  toutes  trois  sur  la  marine,  c^est  à  sça- 
^imr  fat  ville  de  Trane ,  la  ville  de  Brîndes ,  etlavillede 
Tarente,  et  les  obasfeeanx  ;  et  furent  baillées  lesdites 
irîUes  en  gaiges  aux  Venàssiens  jusques  à  fin  de  paye. 
'  Le  pFPnrier  {our  -du  moys  de  mars  arriva  le  roy 
Fenant  au  chasteauaeuf  de  Naples,  qui  estoit  vers 
-Salerae,  là  ^k  («stoit  l'armée  des  François,  et  ce  soir 
conclia  a^Feoopies  la  seignenre  Infante  d'Arragon,  fille 
du  r^  Ferrant  âenûer  mcni,  publiquement  comme  sa 
femme  'espousée  ;€ar  la  dispense  estoit  venue  de  Rome> 
de  ^Bostpe  saâaeÉt  Pepe  le  Pape ,  pourcecpi'elle  estoit  son 
ânte-fiMexluroy  Ferrant  ^^lequel  a  espousé  ladite  lofante 
JiAaxstgon^&ne  fot  fiât  nulles  nopces,  ne  nulle feste,  à 
canse 4le la 'grantgoerre,  q«H  estoit  au  reaume-deM'a^es. 

Lé  priace  4e  Haultemore,  don  Federic  d*Arragon 
3^  afriva  lendemaifi  ;  et  vint  de  son  armée,  qui  tenoit 
an  qnaitier  de  6ay«lte  :  et  au  ix>ut  de  deux  jours  s'en 
retoumer^t  ciiacun  en  son  diamp. 

Le  7  "du  moisdemars  saillist  hors  de  prison  de  la  grosse 
tour  du  poitaU  du  chasteauneuf  de  Naples,  messirelehan 
de  Babot,  oooseiller  du  roy  de  France,  de  Secile  et  de 
lemsalemyet  Gaspart  de  Giresme,  homme  d  armes,  sonbs 
la  duu^dm  roy  d'Evitot,  et  furent  menés  devers  le  roy 
Feixant  à  la  TÎlle  de  Benevent.  La  façon  comment  ils 
fiuient  délivrez  par  ranson ,  ou  par  eschange,  ou  autre- 
ment, ^e  ne  vous  sçauroye  pas  pour  cette  heure  dire. 
lit  messire  Jehan  de  Rabot,  et  Gaspart  de  Giresme 
messire  Guillaume  de  Villeneuf^e  prisonnier 
dedans  l$i  grosse  tour,  seul  avc^pques  son  prestre,  et 
ung  sien  serviteur,  et  avoit  ja  este  ledit  de  ViUeneuCve 
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détenu  huit  moi$  prisonnier  :  c'est  à  sçavoir  quatre 
moys  en  gallée^  et  quatre  mpys  en  terre.  Car  bien  deb- 
vez  sçavoir  que  grant  deuil  et  grand  desplaisir  lui  fut 
de  veoir  en  aller  les  dessus,  nommez^y  et  demourer  tout 
seul ,  et  aussi  que  1q  seigneur  de  L'Ëspaire  avoit  esté 
délivré  si^  sepmaines  avant  ;  lequel  seigneur  de  L'Esr 
pairre  et  ledit  de  Villeneufve  av<>ieut  esté  tousjours  pri- 
sojiniera ensemble  depuis quil fut  mis  en  terre.  Et  lors 
ledit  de  Yilleneufve  cognexist  bien  qu'il  estoit  sans,  mais* 
tre,  attendu  que  autre  chouse  n'y  pov oit  faire,  se  tour-» 
na  à  Dieu  et  à  Nostre  Dame,  lui  suppliant  qu'il  leur 
pleust  lui  donner  briefve  délivrance  et  bonne  patience. 

Ung  peu  de  temps  apré$.  que  ledit  messire  Jehan  de 
Rabot  fut  délivré  de  prison ,  là  oia  il  estoit  avec  ledit 
de  ViUeneufve,  Ton  deslogea  ledit  deVilleneufve  dé  la 
prison  y  et  fut  mené  au  plus  haut  de  la  tour  dedans 
une  Vote  obscure  et  ténébreuse,  et  pour  le  tenir  en 
plus  graut  détresse ,  et  faire  vivre  en  desplaisir,  lui  firent 
barrer  et  trellisser  les  fenestres  de  ladite  prison ,  de  gros 
treillis  de  bois  par  dedans,  nonobstant  qu  elles  fussent- 
bien  ferrées  par  dehoi^  de  gros  treillis  de  fer;  et  en  tçUe 
façon  furent  lesdites  fenestres  fermées,  qu'on  ne  povoil 
appercevoir  la  yeue,.  ne  voir  honune  ne  femme,  fors  que  , 
une  More  esclave,  qui  lui  apportoit  tous  les  jom^.sa- 
poun'e  vie,  et  bien  porrement  et  le  tout  failloit  qu'il 
prinst  en  patience ,  en  attandant  la  miséricorde  de  Dieu. 

[  1496]  Le  vendredi  prouchain après  le  jour  dePasques 
arriva  le  marquis  de  Mantoa  au  chasteauneuf  de  Na-» 
pies,  et  là  alla  faire  la  révérence  à  la  royne  Jehanne 
d'Arragon,  relaissée  du  roy  Ferrant,  et  aussi  à  sa  fill# 
Ja  seigneure  Infante,  que  le  roy  Ferrant,  fils  du  roy 
Alfonçe  avoit  nouvellement  espousée  ^  et  ja  s'appelloit 
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royne.  Lendemain  s'en  retourna  ledit  marquis  à  la 
ville  de  Gapca,  là  où  il  avoit  laisse  ses  gens  d'armes 
qu^il  amenojit  pour  le  secour  du  roy  Ferrant  ;  qui  es* 
toient  en  nombre  de  quatre  cens  armez,  et  cinq  milles 
enfans  de  pie,  et  cinq  cens  chevaulx  legiers^  comme 
Ton  disoit. 

De  ladite  ville  de  Capoa  s*en  départit  ledit  marquis 
avecques  toute  son  armée,  pour  s'en  aller  devers  le  roy 
Ferrant,  qui  estoit  au  quartier  de  l'Apoùeille,  à  une 
ville  qui  s*appelle  Benevent,  laquelle  ville  appartient 
au  Pape;  et  là  alentour  faisoit  assembler  toute  son  ar- 
mée. C'est  à  sçavoir  don  Chesdre  d'Arragon,  qui  estoit 
làu  quartier  de  Tarente  avecques  une  bande  de  gens,  et 
don  Salvo,  qui  estoit  au  quartier  de  la  Calabre  avecques 
une  autre  bande  de  genitaires,  lesquels  tous  ensemble 
se  debvoient  trouver  autour  de  la  ville  de  Fogez ,  pour 
lever  les  deniers  de  la  doiianne  des  brebys,  qui  mon-^ 
tent  cent  milles ducas  par  an,  car  le  plus  fort  le  de-« 
voit  emporter.  Monsieur  de  Monpensier,  le  prince  de 
Saleme,  le  prince  de  Besillanne ,  le  seigneur  de  Pressy, 
grant  senechal  du  reaume ,  monseigneur  don  Julien , 
duc  du  Mont  Sainct- Angle,  et  plusieurs  autres  cappi- 
taines  s'estoient  assemblez  autour  de  la  ville  de  Saint 
Sever,  là  où  estoit  le  seigneur  Virgille  pour  le  roy  de 
France,  de  Secile  et  de  Jérusalem,  tous  ensemble  se 
faisoient  fors  pour  lever  les  deniers  de  ladite  doiianne^ 
Je  ne  sçay  encore  comment  il  en  ira. 

Le  onziesme  jour  du  moys  d'apviil ,  fut  ramené  mis- 
sire  Jehan  de  Babot  de  ladite  ville  de  Benevent  en  la 
grosse  tour  du  chasteau  de  Naples,  là  où  estoit  mis-< 
sire  Guillaume  de  Villeneufve ,  et  avec  lui  fut  ramené 
Gaspart  de  Giresme,  et  Jehan  de  Brion  gouverneurs 


3l4  [1496]  'MÉMOIRES 

4e  la  ville  de  -Gapoa  pour  monséignetir  de  liîgnyy  et 
Énesske  SeBard,  <4içvaflier^  4iomine  «d'armes  -«omlM 
la  charge  de  monseigneur  dePressy^  grand  senesdial 
du  reaume ,  potirce  qn  ils  tie  furent  pas  -d*aecort  de 
i'esdbange -qu'A  vouloiént  feire  larec^ng  esciâerd^^s- 
curie  du  roy  Ferrant ,  que  on  appelloit  Laratméhe^  le- 
qijiet  esteit  prisonnier  entre  les  m^ms  un  'cente  de 
Salerne.  Néanmoins  le lendemàinfurent  renvoyez  qne- 
lîr  tes  dessus  nommez  par  le  prinee  de  Ilaultemore, 
et  furent  ramenez  à  la  ville  de  Benevent,  et  croôs^ue 
resc4iange  sortît  son  effect,la  feçon  jene  lavewsçan- 
roye  cKre. 

Le  dimanche  ^4  ^^  moys  d'apvrîl  artiva  le  prince 
de  fjaultemore  en  lavillede  NapJes,  et venoitavecques 
le  roy  Ferrant,  qui  estoit  en/l*AponeîIle  avec  son  «r- 
méCf  et  disoit  Ton  que  le  prince  venoît  pour  rerfiarcer 
Farmée  de  mer,  pour  aller  à  Oayette,  tant  pour  es- 
sayer s'ils  pourvoient  prendre  ladite  vifle  de  Gayette^ 
que  pour  la  doute  quHs  avoient  du  secour  de  France , 
que  on  disoit  ifai  'venoit  par  mer,  laqueQe  chose  ils 
craîgnoienttrës  fort  et  non  sans  cause. 

I^  i5  du  moys  de  juing  fut  amené  prisonnier  an 
chasteau  de  Naples ,  le  frère  du  prince  de  Besillanne , 
qui  avoit  esté  nourry  au  reaume  de  France  en  la  mai- 
Son  de  tres-hault,  et  puissant  prince  monseigneur  le 
duc  de  Bourbon  et  d'Auvergne ,  et  fut  mis  en  la  prison 
nommée  la  Princesse,  et  quatre  ou  cinq  autres  barons 
qui  avoient  esté  prins  avec  lui  en  Calabre  ;  dont  grant 
feu  et  grans  allegris  en  furent  faits  à  la  ville  de  Pfa- 
pies,  car  de  peu  de  chouse  se  rejouissent  à  là  coustume 
du  pays. 

En  cellui  temps  pareillement  amenèrent  les  enne- 
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Koys  devait  le  <;bli$te9M  4e  Kaples  irente  ou  ifaarante 
cawpaigpg^  d.e  ^n/etir/s,  lesquels  ils  avoientpHOs  d'as- 
ffiult  €^l  U9^,  potil^  ville  méchante-,  avedfues  trois 
gentils-hommes  y  qui  les  conduisoient,  et  xuxûs  qu'ils 
estoient  de  la  bande  du  cappitaine  Loys  Dai^s.  Et  ce* 
lui  propre  jour  tous  les  pourres  compaignons  furent 
mis  en  gallée  par  force ,  nomméç  la  gallée.  Fraucin 
Pastour  ;  et  1^  trois  gentils  hommes  furent  mis  en  pri- 
son en  la  fosse  du  Mil ,  très  mauvaise  et  piteuse.  Le 
nom  de  ces  trois  gentils  hommes ,  je  ne  les  vous  sauroye 
pommisr  ppur  ceAté  heure. 

A  TeiMi^e  du  moys  de  juing  s'en  alla  le  cappitaine 
yîUeiQJuio  disvers  la  rpy  d'E^igne,  et  emBEiefia  les 
irw  gldlées  ayecqacs  haà  pour  certaine  chou^  qiae  le- 
dit fipjT  aF.oit  à  besoigner  à  hii. 

Le  lâ  du  mays  de  juillet  vindr^nt  les  aouvefies  k 
^9fies  j  (pie  une  fiiste  de  Turcs  avoit  prias  )es  deus: 
g^U^jSS  dfi  Fnaucisque  de  Pau  au  quartier  de  la  Pa- 
labre, qui  estoit  chose  fort  à  croire ,  non  pourtant  si 
futril  yray  ;  et  fut  ledit  cappitaine  Frfindsque  de  Pau 
^is  à  m^ort  et  haché  eu  pièces  ;  fA  ait  très  grant  dom- 
iaaige.9  isar  il  estoit  gentil  ohevaliej. 

I^  a(6  du  moys  de  juillet  fe^te  de  madame  Sainte 
Anne  fiirent  a{^rt^z  les  chapkres  à  la  ville  de  Naples^ 
et  aUache^  aux  carrefours  de  ladite  ville  du  traitté  et 
appoînteqaent  fait  entre  le  r oy  Ferrant  et  monsieur  de 
Mionpensîer  archiduc  de  Cesse,  conte  dauphin  d'Au- 
vergne j  viceray,  et  lieutenant  gênerai  pour  le  roy  de 
JFi^ance ,  de  Secile  et  de  lerusaiem ,  au  reaume  de 
ItTaples,  lequel  estoit  assiégé  à  la  ville  de  Latdle  par 
ledit  roy  FeiTant,  nonobstant  qu'il  fust  accompaigné 
de  plusieurs  bons  hommes  d'armes  et  autre  compaignie 
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d'hommes  de  guerre,  jusques  au  nombre  de  six  à  sept 
milles  çombatansy  comme  Ton  disoit,  tant  Fraiiçoyis 
que  Italiens ,  et  y  estoit  le  seigneur  Virgille  en  la 
compaignie. 


S'ensuivent  les  chapitres  et  appointemens^  c'est  à 

sçavoir  : 

Que  monseigneur  de  Monpensier  bailleroit  pour 
oustage  le  seigneur  de  Pressy  grant  seneschal-  du 
reaume,  et  le  bailly  de  Vitry  pour  la  partie  des  Fi'an- 
çoys;  et  pour  la  partie  des  Italiens  le  seigneur  Paulè 
Vitelle,  et  le  seigneur  Paule  Ui-sin;  et  pour  la  partie 
des  Allemansle  cappitaine  desSouyches  Brochart  ;  que 
en  cas  que  le  secours  ne  viendroit  pour  les  Françoys 
si  très  fort,  qui  feist  l'emuer  le  roy  Ferrant  hors  du 
champ  dedans  le  1 3  du  moys  d'aoust,  que  ledit  sei- 
gneur de  Monpensier  rendroit  la  ville ,  et  s'en  iroit 
lui  et  toute  sa  compaignie  au  port  de  Gastelamer, 
comme  aussi  le  roy  Ferrant  le  debvoit  faire  bailler 
navires  à  suffisance  pour  Temmener  lui  et  tous  ses 
gens,  chevaulx,  bagues,  etharnoys  en  bonne, seurete 
au  reaume  de  France,  resei'vée  l'artillerie,  et  les  ba- 
rons et  autres  gentils  hommes  du  reaume,  qui  s'en 
vouloient  aller,  ou  demourer  à  la  discrétion  du  roy 
Ferrant.  Et  en  ce  faisant  ledit  Roy  estoit  tenu  de  faire 
bailler  vivres  audit  monseigneur  de  Monpensier  et  à 
tout  son  ost  durant  le  temps  qu'il  estoit  dit  par  l'ap- 
pointement;  c'est  à  sçavoir  pain,  vin,  chair,  huiUe, 
et  toutes  autres  choses  nécessaires  pour  la  vie  dos 
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hommes  et  des  chevaulx;  car  ils  n'en  avoient  point, 
et  à  de  cela  furent  contraints  de  faire  cest  appointe- 
nienty  en  attendant  le  secour.  Bien  est  vray  que  mon- 
seigneur d'Aubigny  connestable  dudit  reaume^  ne 
monseigneur  le  prince  de  Salerne,  ne  le  prince  de 

.  Besillanne^  ne  plusieurs  autres  barons ,  qui  hors  de 
ladite  ville  estoient  y  n'estoient  point  compris  en  cest 

.  apppintement.  Car  ils  n'estoient  pour  lors  sur  là  puis- 
sance de  monseigneur  de  Monpensier. 

Mais  bien  debvoit  ledit  ^seigneur  de  Monpensier 
mander  commissaires  ^  et  faire  es:prés  commandement 
à  toutes  les  villes  et  par  tout  où  il  avbit  puissance, 
quils  eussent  à  faire  ouveiture,  et  à  eulx  rendre  au 
roy  Ferrant,  ainsi  qu  ilestoit  contenu  aux  chapitres 
de  Tappointepient.  Encore  plus  fort  dit  que  en  passant 
devant  le  chasteau  d'Ostie  auprès  de  Rome,  qu  il  eust 
à  faire,  commandement  au  cappitaine,  qui  dedans 
estoit,  nommé.  Menault  de  Guen-es,  qu'il  eust  à  reh- 
dre  ladite  place  entre  les  mains  de  nostre  saint  Père 
le  Pape,  de  laqufeUe  chouse,  je  croy  que  s'il  le  feist', 
qu'il  eut  mauvaise  obéissance. 

Le  premier  dimanche  d'aoust,  7  dudit  moys  fut 
missire  Guillaume  de  Villeneufve ,  chevalier,  mis  hors 
de  prison  de  la  grosse  tour  du  portai  du  chasteauneuf 
de  Naples,  là  oîi  il  avoit  esté  ung  an  trois  jours  com- 
prins  quatre  moys  qu'il  avoit  esté  aux  gallées  par 
force. 

.  En  cette  sepmaine  se  rendit  la  ville  de  Saint  Se- 
ver^in  au  roy  Ferrant  par  composition ,  et  le  chasteau 
prin^  d'assault,  et  tous  les  gens  qui  estoient  dedans 
furent  mis  à  moit  et  hachez  en  pièces. 

En  cette  propre  sepmaine  print  le  roy  Ferrant  la 
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ville  de  Salerne  en  ht  mefcy ,  pour  que  ledit  Rby  y 
mist  le  siège  y  et  y  feist  grand  batterie.  Le  eh^^ew  A? 
ladite  viHe  tint  bon  pour  le  roy  de  f'raûcë^  pôùree  ^*il! 
estoit  très  fort  et  bien  aviCaiilé. 

En  cehri  temps  partit  nlo^^^ieW  âé  Môn^tftf^; 
et  le  seigneur  YirgîHe  de  b  Ville  de  l^EstoUié  (0,  là* 
où  ils  avoient  este  assiégea;-  par  Tesp^c^è  âe  long  ^mp^, 
et  parfenlte  de  vivres  j-s^'appoiriterèSÉ  avéfeqkitésrieroy 
Fen-ant ,  et  par  cest  âppointeiâeât  ftfeaht  ledit'  roy 
Ferrant  lefe  debvoit  envoyer  au  t^atàne  de  Fl-anCc, 
eulx^  et  leur  compaignée'^  4m  éàtoit  en  noh^bré  de  tk*oisr 
miUes^  ou»  eilviron ,.  et  cfe-  chévai  deii^  mUlésy  et  lies 
feist  embarquer  à  Càstela^erl  Et  depuis  ledit:  énibar- 
quement  fait  il  fei^  métiarè  le'seigdettr  VirgiÛfe  en' 
terre  contre  sa  Voulenté,«  et  à  force  /  et-  le  détint  pri- 
sonnier,  nonobstant  la  seùi^eté  qu'il  lui  siVbit  dotiii^e/ 
et  par  telle  façon  quai  mourut- eii^  ses  prison^ ,  et  atissi' 
feiaft  mourir  monseignëut*  de  Mbiipettsiei*  plit^  le  ntail- 
vais  trâittemeiit  et  longueut*  de  temps  y  qu^il  le  détint 
sur  la  mer  ^. et  plusieûr^^au^ès  gens  de  bièn^ 

La  fesle  de  madame  gsAhïe  Ân^e*  26'  du  lAof^&é 
juillet  vindrent  les  nbuvéU^S"  à-  Niftplës  j-  qtkë  Vi  nàve 
nommëe  la*Marmande>'6t^  tik>is  g^léesestoient  amVéet' 
dedans-le  port  de  Gayieïte,  portàtil  gens^ et vivrespoûr' 
le  secour  de'ladite  ville;  et  noni3bstatit  q\ie  Ife  contb* 
Raguene  fut  devant  le  port  deGayette  avec  Vàrtttëb- 
du  roy  Ferrant  jusques  au  nombre  de  quinze  h&tl^' 
et  bai^bes^  et  de' dix?  à  dousè  gallées,  dont  le  peuple 
de  la  ville  dé  Naplies  en  fiitH'errtblémetit  desplaisail^^" 

Le  jëudy dil^huitiesme  dtt^môi^d^aôust etlti^ub'^- 
lion  de  France  dedans  le  pOtt-dé  Gayette,  pour  le  se- 
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cour  des  Françoys,  en  despit de  toute l-aitmée,  qui  de- 
vant estoity:  dont  en  fut  graiit  bruit  et  grant murmure  en 
la  ville  de  Naples.  Le  [pur  devanèy  estoitt  aUë  ciuq^ 
gentilshommes  du  voj  Ferrant  avec(|aes  ung  autre  de 
monseigpieur  de  Monpenâer  ^  pow  sç^woif  &il»se  vkmK 
droiênt  point  rendre^  dont  ils  ftu'eni)  très  m'al;obeys; 
et  encore  pirement  i^exsueiltis;  car  tes  François  qui. 
estoient  dedans  Qaj^ette.,.  estoient  grant  quantité  de 
geUs.,  et  bien-  aviUuUe»  de  nouveaux-^  et  pleins  de 
bonne  voulenté  de  bien»  servir  le  Ro]$  ;  ei^  y  estxût  poua* 
chef  le  capitaine  Attbert .  Roussel^  et  te  capitaine: 
Cham^  capitaine  du  dbaslean^ 

Le:  vingt- fauiUesme  jour  dm  moys  de  septembre^ 
jour  de  monsieurSaint  Miohd  pairtist  ung  galUon  du- 
port  de  Ptts<d|,  <pii  estoit  à  don  Federic  d^ASrragon^. 
pour  poiter  les^g^ns  diarmes  de  monsieur  de  Ligny,. 
qui  estoit  à«  Venise -^  pour  eul^en^  aller  au  maïune  de: 
France  y  qui>  eatbient^.  sous  la  charge  du^  gouverneur 
Basasse. 

Cedit  jpur.s^ïembarquardedàns'ledifa  gallion.  miesdrei 
Guillaume  diB:YiUeneufvey  chevalier:,  conseiller;  mai&* 
tre  d'ousteLduBoy  nostre  sire^,  et  cedit  jour  dBerent 
à-  ung'  ohfirteaa  nommé  Prochite.  (  *  )>.làf  où-  il  y  a  -slipt 
milles  de  Baye  y  de  Prochite  passasmes^rislé*  de  Ponce  y- 
où  il.  y  a  quarante  milles:;  ;  de  Ponce:  entrasmes>eli  la^ 
plag9  Roucaîne^i  où^il  y  a  du  mont  Gdselle  C^^^jus^- 
quesauimont  Af^^iitdK^)^ cent  cinquante  milles;^ 
est  Ift  mont'  icrgenteL  en'  la  terre  des*  Sbnoys  ;^  et:  du^ 
mont  passasme^  entre  Tislè  de  Gom'goUe  (4)  et  Car. 

OlPfocKUe  :  ïVocida.  —  {^YCelselie  :  Cèrcelle.  —  (»)  3îoni  ^rgen- 
tel  :  monte  ArgentACP.  —  s^)  L'isle  de  GiKtrgoile  :  Fti^  de  la  G^r-r 
goune. 
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poFse  (0  qui  est  aux  Genevois.  Ladite  montaigne  est 
inhabitée  à  cause  de  la  grande  quantité  de  ras  qui  or- 
dinairement sont  en  ladite  montaigne.  De  GourgoUe 
tirasmes  la  vie  de  Prouvence,  et  passasmes  devant  la 
montaigne  de  Sarrezane  et  de  Petresante^  et  de  là  pas- 
sasmes à  Yintemille  ;  et  dç  là  allasmes  prendre  le  port 
à  Monegue  (^)^  là  où  ledit  gallion  cuida  périr ,  et  tous 
ceulx  qui  estoient  dedans  du  grand  fortunal  du  temps 
qui  courut  ;  mais  Nostre  Seigneur  et  Nostre  Dame  de 
la  Garde  deMarseilles,  à  laquelle  fut  voué  ung  pellé*- 
rin^  sauva  et  garda  toute  la  compaignie. 

Ledit  port  de  Monegue  est  beau,  et  est  unetre^ 
forte  ville  et  chasteau  et  de  grant  regart  ;  mais  pour 
Tonneur  du  Boy,  le  seigneur  dudit  Monegue  nom 
recueUlit/et  nous  donna  vivres  et  toutes  autres,  chômes 
nécessaires  y   ayant  esgart  à   la   pitié  qui  estoit  en 
nous;  et  de  là  partist  ledit  de  Villeneufve,  à  pié/el' 
s'en  alla  à  Y illefranche ,  et  de  là  à  Nysse,  et  de  là  à 
Marseille  y  là  où  il  trouva  monseigneur  le  marquis  de 
Rotheliuy  gouverneur  dudit  pays  de  Prouvance^  lequel 
pour  l'onneur  du  Roy,  et  pour  la  grand  pitié  de  pour* 
reté  en  quoy  il  veist  ledit  de  Villeneufve,  lui  pre-* 
senta  beaucoup  de  bien;  mais  il  ne  voulut  rien  pren- 
dre fors  sa  vie,  pour  l'amour  de  Dieu,  ainsi  qu'il  est 
voué  de  faire  estant  en  sa  prison,  jusques  à  tant. qu'il 
eust  trouvé  le  Roy  son  souvei'ain  seigneur  et  maistre  ; 
et  de  là  s'en   alla  ledit  de  Villeneufve  à  la  sainte 
Baulme  en  achevant  ses  veux  et  pellerinages  ;  et  de 
la  sainte  Baulme  passa  par  Beauquere  en  sa  maison,  et 
n'y  arresta  point ,  et  incontinent  s'en  alla  sans  se*- 

(0  Capçrse  :  Fîle  de  Ck)rs©.  —  (»)  Monegue  :  Monaco. 


)oumei%  à  Lyon  sur  le  Rosne,  où  il  trouva  le  Roy  son 
souverain  seigneur  ^  toujours  à  pie ,  demaildant  sa  vie 
pourTamour  de  Dieu,  et  en  Testât  qu'il  saillist  hors 
de  sa  ^i6on>  tout  ainsi  comme  sonyeii  poitoit. 

Et.t$i|t  alla  par  ses  journées,  qu'il  arriva  en  la  citi^ 
et  ville  de  Lyon,  et  illecîques  trouva  le  Roy  son  sous 
verain  s^gneur,  qui  promptement  fut  assanneté<le  sa, 
venue,  lequel  le  fei$t  mener  en  son  logis ,  en  la  salle  k^ 
parer,  là  oii  il  soupoit>  accompâigné  de  grande  quan-^^ 
ûté  de  seigneurs  et  autries^ntils  hommes.  Mais. quand 
il  véist  ledit  de  VtUeùeu^e  ainsi  défait  de  sa  personne^ 
et  piteusement  vestu,  avec  ung  carcan  de  fer  au  col, 
cinq  livres  pesant,  comme  bon  prince  esmeu  de  pitié , 
plain  de  doùleUr,  et  comme  bon  et  vray  père  de  famille 
doit  faire  Ji  son  bon  serviteur,  recueillit  ledit  de  Vil- 
leneufv«  très  benignement,  monstrant  estre  très  joyeux 
de  sa  délivrance;  et  qu'il  soit  ainsi  le  monstra  par  effet  : 
car  dés  landemain  lui  envoya  ledit  seigneur  tous  ses 
habillemens  qu'il  avoit  vestu ,  jusques  à  sa  chemise.  Et 
en  oultre  luy  feist  ledit  seigneur  plusieurs  autres  grans 
biens  et  dons  inextimables  à  lui  et  aux  siens,  pour 
monstrer  exemple  aux  autres  ses  bons  serviteurs.  Et 
dés  lendemain  le  feist  son  maistre  d'ostel  de  sa  bouche, 
pour  donner  à  connoistre  audit  de  Villeneufve  la  grand 
amour  et  bonne  confiance  qu'il  avoit  en  lui ,  et  qui  ne 
fut  pas  petit  de  chose  d'estre  si  prés  de  la  personne 
du  Roy  très  chrestien ,  et  sansper ,  et  si  très  vertueux, 
et  victorieux  de  tous  ses  ennemys,  craint  et  redoubté 
de  tous  ses  subjets,  bien  servi,  et  leaument  aimé, 
Charles  VIII  de  ce  nom,  mon  très  redoubté  et  souve- 
rain seigneur  -,  à  qui  Dieu  par  sa  grâce  veuille  donner 
bonne  vie  et  longue,  et  à  la  louange  et  exaltation  de 
14.  ^i 


322      [l4^]  MÉICOIKRI  DB  GUILL.  DE  VILLENEUVE. 

son  très  hault  nom ,  et  finallement  salut  à  son  ame  au 
reaume  de  Paradis ,  auprès  du  grand  Roy  des  roys. 

Çyfinist  le  viaiiquQ  de  Voiler  et  conqueste  du  reaume 
de  Naples  par  le  roy  très  chrestien,  roy  de  France, 
de  Secile  et  de' Jérusalem ,  Charles  VIII  de  ce  nom, 
et  plusieurs  autres  choses,  qui  s* en  sont  ensuivies  après 
son  département,  comme  avez  peu  veoir  par  ledit  lii^rcy 
fait  et  composé  par  GuiUeaume  de  ViUeneuJpe^  che- 
valier,  conseiller  et  maistre  d^ostel  ordinaire  dudit 
seigneur j  Vah  de  grâce  1497»  ^  ^  "'^'^  ^  novembre. 
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jEAiiBoachetiiaqmtkPoitierseQ  1 4^* Qaoiqae passionné 
pour  les  lettres^  il  furit.  dans  sa  ville  natale  Tétat  dé  pro- 
cureur qu'avoit  exercé  son  père.  Il  paroit  qu'il  s'attacha 
très-jeune  à  Louis  dé  La  Trémouiile,  dont  la  famiUe  rési- 
doità  ThouarSy  Tiine  de  ses  pvincipales  propriétés.  Chargé 
des  a£faires  de  cette  fEamUe,  il  contribuoit  aussi  à  ses  plai- 
sirs. Son  talent  pour  la  poésie,  fort  admiré  dans  le  temps, 
son  esprit  aimable  et  enjoué,  le  firent  goûter  par  Gabrieile 
de  Bourbon,  épouse  de  La  Trémouille,  femme  aussi  sage 
que  bdUe,  et  qui  çultivoit  elle-même  la  littérature.  Admis 
dans  la  société  intime  de  ce  château ,  il  y  rappeloit  souvent 
le  souvenir  des  anciens  troubadours ,  en  chantant  des  bal- 
lades, et  en  récitant  des  poèmes  allégoriques,  dmt  les 
allusions  étoient  toujours  flatteuses  pour  les  dames.  Ses 
qualités  solides,  l'a-voient  fait  considérer  non- seulement 
comme  xlïk  convive  agréable,  mais  comn^e  un  ami.de  la 
maison;  titre  que  les  grands  n'accordoient  alors  que  rare^ 
meic^t  à  leurs  inférieurs. 

,  La  confiance  qu'il  inspiroit  au  seigneur  de  La  Trémouille 
et  à  son  épouse ,  lui  fit  confier  l'éducation  du  prince  de 
Talmont>  leur  fils  unique.  Ce  jeune  hon^me  partagea  les 
sentimens  de  ^.parens  pour  Bouchet ,  et ,  lorsqu'il  eut  paisse 
.l'âg|&  des  .^udçs,  il  devint  son  protecteur  et  l'admirateur 
ardent  de  ses  ouvrages.  Il  l'auroit  comblé  de  bienfaits,  si^ 
à^'çine.âgé  de  trente  ans,  il  n'eût  pas  trouvé  la  mort  dans 
iés..€pj9aLbats. 

Bôucliet;  désespéré  de  cette  perte,  essaya,  mais  en  vain, 
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de  vAHisoler  la  malheureuse  mère.  Leur  première  entreme 
lui  des  plus  touchantes.  «  Ab  {  f^n  Souchet,  lui  dit-elle^ 
«  que  dites*vous  de  mes  maUieur  et  de  l'irréparable  perte 
u  de  notre  famille  ?  Ne  m'aiderez-vous  pas  à  soutenir  le 
u  faix  de  ma  cLpiikur^  voifs  i|iii  ptriicipee  e*  la  perte? 
«  Oublieréz^votis  respoir  que  vous  aviez  en  Tamour  de  mon 
«  fils,  et  le  loyer  du  service  par  vous  à  lui  faict  ?  Qui  pré-* 
«  sen^era  vos  petits  œuvres  devant  les  yeux  des  princes  pour 
«  en  avoir  guerdon  7  Qui  recevra  et  mettra  en  valeur  vos 
K  petites  oopaposîtieftf  ?  »  Souchet  o^ébra  la  mémoire  de 
-soiR  jeune  bienfaiteur  dans  ua  ouvrage  imitalé  :  Temj^  dt 
ia  bonne  renmmmée. 

Le  seigneur  de  LaTr^mouîMe  remplit  çénéreasement  les 
IptentioBS  de  «en  fk\%^  et  bienlèt  Boudiei  put  se  livrer  en» 
tièrement  4  «on  geût  pour  les  lettres;  0  puMia  phtsiears 
ouvrages  en  vers  et  en  prose ,  qui  eurent  beauccHip  de 
«uccès.  Ses  productions  historiques,  èù  les  Dnœnrs  sont 
peintes  avec  une  grande  fidélité^  seront  toujours  intëres^ 
santés;  ses  poésies,  trop  négligées  et  remplies  de  longues 
allégories ,  ne  lui  ont  pas  survécu.  Bans  ses  ouvrages  sé*> 
riéux ,  il  sMleva  contre  les  deux  principales  opérations  po- 
litiques du  régné  4e  i^rançeis  I ,  le  concordat  et  la  vénaUté 
des  charges.  Cette  hardiesse  lui  procura  beaucoup  de  lec« 
teurs,  mais  le  priva  des  hienfeits  du  prince. 

If  approdhoit  de  einquante  ans  lorsqu'il  perdit  le  sei* 
f;neur  dç  La  TrémouiHe.  H  ne  songea  plus  qu'à  élever  un 
monument  à  la  gloire  de  son  bienfaiteur;  et  nous  devons  à 
sa  reconooissanoe  les  Ifémêrres  que  nous  publions.  Le  titre 
de  panégyrique^  qu'îl  kur  donne ,  ne  doit  point  feire  ^ré^ 
•umer  que  §on  ouvrage  ne  soit  qu'une  déclamation  adula- 
trice. Bouohet ,  en  faisant  ressortir  les  grandes  actions  de 
sou  k^os,  ne  leë  exagère  pas;  il  les  présente  dans  leur  aimi 
pliciié,  et  eiles  u«  produisent  que  plus  d'effet. 

Il  àv^t  à  peindre  un  chevalier  qui ,  rétabli  dans  §es 
biens  par  les  remords  tardifs  de  Louis  XI,  honoré  de  la 
eonfiance  de  Charles  VIH^  de  Louis  XII  et  de  Firauçois  la 
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ayant  partage  les  lauriers  de  ces  trois  monarques  dans  les 
cfajmps  de  Foraoue,  d'Agnadel  et  de  Mariguan,  trouva  la 
mort  à  Pavie ,  au  moment  où  le  Roi ,  moins  heureux ,  per- 
doit  sa  liberté,  et  qui,  après  avoir  fourni  une  longue  car- 
rière, mérita  le  nom  de  sans  reproche,  parce  que,  dans  des 
temps  de  troubles  ,  il  sut  la  remplir  d'actions  brillantes 
et  d'éminens  eervices,  sans  enfreindre  jamais  aucun  de  se& 
devoirs. 

BoDchet ,  suppléant  aux  taleus  qui  lui  manquent  par  la 
connoissance  parfaite  qu'il  a  de  son  héros,  ne  se  montre 
pas  au-dessous  d'un  tel  sujet.  Il  relrate  avec  rapidité  let 
laits  d'armes  et  les  travaux  politiques  de  La  Tre'iuouillc,Ie 
fait  souvent  parler  d'une  manière  convenable,  et  caracté- 
rise très-bien  sa  valeur  et  &a  prudence,  soit  dans  les  com- 
bats, soit  dans  les  négociations  ;  mais  c'est  surtout  lorsqu'il 
peint  des  scènes  domestiques ,  qu'en  excitant  l'intérêt  le 
plus  vif,  il  parvient  à  satisfaire  un  même  temps,  et  le 
savant  qui  étudie  les  mœurs  ,  et  l'homme  du  monde  qui  ne 
cherche  que  des  anecdotes  curieuses. 

La  Trémoudle  ,  à  peine  sorti  de  l'enfance,  contracte  une 
liaison  intime  avec  uu  gentilhomme  un  peu  plus  âgé  que 
lui ,  et  qui  vieut  d'épouser  une  demoiselle  de  dix-huit  ans. 
11  s'établit  dans  leur  cluiteau ,  partage  tous  leurs  plaisirs, 
et  vit  avec  eux  comme  un  frère.  La  jeune  dame,  fort  sen- 
sible ,  ne  peut  voir  avec  indiflercuce  un  hâte  aussi  aimable. 
Jjeg  sentimens  sont  bientôt  partages  par  La  Trémouille; 
et,  comme  tous  les  deux  ont  cet  enthousiasme  pour  l'hon- 
neur et  la  vertu,  heureux  attribut  de  leui'  âge,  comme  ils 
chérissent  celui  que  leur  amour  ollense,  ils  fi-émissenl  de 
leur  siiuaiiou.  L'époux  ,  qu'ils  ont  rendu  malgré  eux  té- 
moin de  leur  trouble  et  de  leurs  remords,  emploie,  pour 
les  ramener  à  la  raison  et  au  devoir,  un  moyeu  qui  pa- 
roîtroit  peul-élre  aujourd'hui  fort  singulier,  mais  qui,  en 
même  temps  qu'il  est  conforme  ^  l'esprit  de  l'ancienne 
chevalerie,  prouve  une  grande  connoissancc  du  cœur  hu- 
main. Après  avoir  obtenu,  pai  Is  plus  douce  indulgence, 
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la  confidence  entière  de  l'inclina tioB  de'  ta  ^éane  danie,  û. 
•'éloigne  du  chàteân  j  et  affranchit  ainsi  les  deux  amans  dé 
toute  es^ce  de  surreiDancé.  Ce  qu'il  avoit  préya  arrhre. 
Tant  de  eobfiancé  et  de  générdsitë  CTaljte  des  cœurs  nen^ 
et  ouverts  aux  pli»  nobles  impressiobs.  Us  font  lé  douloiw' 
reux  sacrifice  de 'leur' penchant;  et,  à  son  retour,  û  les 
UPi^ve-dispos^s  à  étouffer  un. sentiment  /dont  rabsênce  ùàt 
bientôt  disparoitre  toutes  les  traces.  Ce  petit  tableaîa  de 
l'intérieur  d'un  château  du  quinzième  siècle,  récrnit  aux 
grâces  naïves  du  lahgage  la  peinture  la  plus  vraie  des 

passions.    : 

'  Si  les  détails  sur  le  mariage  die  La  Trémouille  avec  une 
princesse  de  la  maison  de  Bourbon,  offrent  «n^  intérêt 
moins,  attachant',  ils.  contribuent  également  à  donner  une 
idée  du'  ton  et  des  nneuss  de  cette  époque.  Oh  suit  avec 
plaisir  le  jeune  chevalier  en  Auvergne ,  où ,  à  l'aide  d'un 
déguisement,  il  parvient  à  se  faire  connottre  de  l'épouse 
qui  lui  est  destinée.  On  prévoit  que  leur  union  sera  hen-^ 
reuse  par  l'accord  parfait  qui  règne  entre  leurs  caractères, 
et  y  lorsque  cet  espoir  est  réalisé,  on  aime  à  examiner  les 
occupations  de  la  jeune  damé  dans  le  ehâteau  de  Thouars^ 
pendant  que  son  époux  commande  les  armées.  Ses  momeus 
sont  partagés  entre  la  religion  et  Tétude;  elle  appéUèm-^ 
près  d'elle  des  hommes  instruits,  compose  sous  leurs'yeux 
de  petits  écrits  de- piété  et  de  morale,  et  se  consacre'  entiè-« 
rement  à  Téducation  d'un  fils  unique,  objet  chéri  des  plus» 
belles  espérances.  Ici  l'autelir  fait  d^excelleiites  observations 
sur  le  goût  des  femmes  pour  les  lettres ,  et  prouve  très-bien 
qu'une  occupation  qui  seroit  déplacée  dans  celles  qui  ap-% 
parliennent  aux  classes  inférieures,  convient  aux  personnes 
du  premier  rang ,  quand ,  au  lieu  d'y  chercher  des  jouis- 
sances de  vanité,  elles'  ne  prétendent  qu  à  former  leurjo^. 
gemént  par  les. lumières  qui  ornent  l'esprit. 

Toutes  les  espèces,  dé  prospérités  semblent  assurer  à  la 
maison  de  La  Trémouille.  les  plus  brillantes  destinées ,  loris- 
qu'un  événement  terrible  y  répand  le  deuil.  Le  prince  de- 
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Talaaont  ,  te  fils  unique  qui  devoit  égaler  la  gloire  de 
son  père ,  reçoit  soixante-deux  blessures  à  la  bataille  de 
Mai^ignan  ^  et  périt  à  la  fleur  de  Tâge.  Il  faut  voir ,  dans 
Touvrage  de  Bouchet,  les  ménagemens  pleins  de  sensibilité 
et  de  délicatesse  qu'emploie  François  I  pour  annoncer,  cette 
perte  à  La  Trémouille ,  qui  la  supporte  avec  courage.  Il 
faut  y  voir  les  précautions  religieuses  par  lesquelles  l'évé-i 
que  de  Poitiers  prépare  une  mère  à  un  coup  qui  doit  lui 
dotiner  la  mort.  lia  correspondance  des  deux  infortunés 
époux  ^  après  cet  ëvénement  •  aussi  affreux  qu^nattendn, 
respire  la  tendresse,  la  douleur,  et  peut  passer  pour,  ua 
modèle  de  résignation  chrétienne.  La  Trémouille  trouve 
des  distractions  dans  les  voyages  et  dans  les  grandes  affaires 
dont  il  est  occupé;  son  épouse,  retirée,  à  Thquars^  ayant 
sous  les  yeux  le  tombeau  dW  fils  adoré,  cherche  en  vain 
des  remèdes  à  son  chagrin  dans  l'étude  qui  fit  autrefois 
les  charmes  de  sa  vie ,  et  dans  la  société  des  hommes  qui 
lui  ont  inspiré  ce  goàt.  Consumée  par  une  mélancolie  pro- 
fonde^ sa  santé  s'altère;  et^  lorsqu'elle  sent  approcher  ses 
derniers,  momens^  elle  appelle  La  Trémouille ^  qui.  vole 
aussitôt  auprès  d'elle.  Leurs  entretiens,  leurs  adieux,  leur 
séparation,  après  une  union  de  trente-cinq  ans,  qui.  n'a 
été  troublée  que  par  la  perte  dont  ils  ne  peuvent  se  con- 
soler; tous  ces  tableaux,  peints  par  un  témoin  oculaire, 
retracent  les  anciennes  mœurs  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus 
pathétique  et  de  plus  touchant. 

Si  Bouchet  se  fôt  borné  à  joindre  aux  grands  traits  de 
l'histoire  des  détails  aussi  intéressans ,  certainement  son 
ouvrage  pourroit  être  comparé  aux  meilleures  productions 
de  ce  genre;  mais,  cédant  au  goût  de  son  siècle  pour 
le  merveiUeux  ,  il  s'est  figuré  que  son  livre  seroit  plus 
amusant  ,  s'il  faisoit  intervenir  ,  d'une  manière  allégo- 
rique, les  divinités  de  la  fable  dans  ses  récits.  A  peine  La 
Trémouille  entre-t-il  dans  l'adolescence ,  que  iVIars  l'exhorte 
à  quitter  le  château  de  son  père  pour  aller  servir  le  Roi. 
lorsqu'il  aime  la  jeune  femme  de  son  ami;  Minerve Iiu 
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donne  ^excellens  conseils;  et  quand  Louis  XII  loi  confie^ 
dans  des  temps  difficiles ,  le  gouvernement  de .  la  Bour- 
gogne^ JuBon  compose  pour  lui  un  long  traité  de  politique:  - 
amalgame  monstrueux  de  la  fable  et  de  l'histoire ,  qui  6te 
àlarériiésa  vraisemblance,  et  qui  détruit  en  grande  partie 
le  charme  d'un  récit  où  l'on  ne  cherche  que  des  fait»  au* 
thentiques. 

Bouchèt  ne  se  borne  point  k  ce  moyeu  de  donner  Fessor 
à  «on  imagination  poétique  ;  il  a  soin  de  se  ménager  roc*» 
casion  de  ùâre  parler  en  vers  tous  ses  principaux  persoa- 
Bages.  C'est  ainsi  que  l'on  trouve  dans  son  ouvrage  une 
multitude  d'épi  très  qui  sont  attribuées  soit  à  La  TrémouiUe^ 
soit  à  celle  qui  fiât  l'objet  de  sa  première  inclination ,  soit 
k  ses  deux  épouses/soit  à  la  première  £emme  de  Louis  XII , 
lorsque  ce  prince  voulut  faire  rompre  son  mariage  peur 
épouser  Anne  de  Bretagne. 

Les  éditeurs  de  l'ancienne  coHection  des  Mémoires  ont 
écarté  de  Touvrage  de  Bouchet  toute  la  partie  mythoh>* 
giqne;  ils  ont  également  supprimé  les  épkres  en  vers.  On 
ponrroit  (^onc  leur  savoir  gré  de  leur  travail,  si,  poussés 
,  par  le  désir  de  donner  à  cet  ouvrage  une  couleur  mo-^- 
deme  y  ils  n'en  avoient  retranché  un  grand  nombre  de  dé-*- 
tails  curieux  et  de  morceaux  intéressans.  Non-seulement 
ils  ont  fiait  disparoitre  tous  les  discours  que  La  Trémouille 
prononce  dans  les  circonstances  importantes,  mais  ils  ont 
abrégé  les  conversations  entre  les  principaux  personnages, 
de  manvèrè  k  leur  faire  perdre  toute  leur  originalité  naïve. 
Non  contons  de  mutiler  ainsi  une  production  dont  pres-r 
que  tout  le  charme  consiste  dans  la  peinture  fidèle  des 
mœurs  y  ib  n'ont  pas  craint  quelquefois  de  substituer  leurs 
idées  à  celles  de  l'auteur  ;  ce  qui  donne  lieu  k  des  dispa*- 
rates  qui  peuvent  être  aperçues  par  les  lecteurs  les  moins 
exercés. 

Nous  nous  sommes  appliqués,  en  conservant  scrupuleu- 
sement dans  l'ouvrage  tout  ce  qui  appartient  à  rhistoire, 
à  ji'j  rieii  ajouter  qui  puisse  en  altérer  le  coloris.  Forcés^ 
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par  1b  plui  que  nous  avons  adopté ,  d'écarter  des  orne- 
mens  déplacés,  à  peine  ooiu  sommes-ooiu  permis  des 
trausitions  nécessaires.  ?4ous  osons  donc  croire  que  les  Mé- 
moires de  La  Trémouille  seront  une  lecture  eniicremeot 
nouvelle,  pour  ceux  qui  ne  les  connoissent  que  d'après 
l'abrège'  des  premiers  éditeurs. 

Cette  partie  mylliotogîque ,  qui  est  si  maladroitement 
attacliée  à  l'histoire  d'un  guerrier  du  quinzième  siècle , 
contient  cependant  quelques  détails  curieux.  Dans  les  ins- 
tructions que  donnent  alterna tivement  à  La  Trémouille 
Mars,  Minerve  et  Junon,  on  trouve  de  temps  en  temps 
des  observations  fort  justes  sur  les  passions,  sur  la  politique 
et  sur  les  mœurs. 

Lorsque  le  chevalier  entre  dans  le  monde ,  Minerve 
s'efforce  de  le  prémunir  coutre  les  séductions  de  l'amour. 
u.  Les  jeunes  gens,  lui  dit-elle,  qui  ne  mesurent  les  choses 
«  par  droict  jugement;  ains  par  libidineux  plaisirs  ou  affec- 
a  tion  charnelle,  si  le  seas  leur  présente  ta  fardée  beauté 
«  d'une  femme,  son  apparente  doulceur  ou  son  humble 
«  contenance,  existimcut  faulsement  que  ce  sgit  une  chose 
H  divine,  et  par  ce  jugement  inseu^c ,  aiment  ceete  femme, 

V  la  désirent,  l'extimeut  vertueuse,  pensent  que  tous  biens 
«  soient  en  elle ,  que  tout  plaisir  y  repose ,  que  toute  con- 
o  solatiou  en  procède  ,  et  que  heureuse  chose  seroit  en 
u  pouvoir  tascivieusement  jouyr  ;  mais  leur  tin  sera  comme 
«  de  cculx  qui ,  selon  les  poêles,  endormis  il  l'harmonie  et 

V  douls  chant  des  syreoes ,  périchterent  et  submergèrent 

C'est  par  Junon,  appelée  dans  l'ouvrage  puissance  re- 
gnaitve,  que  sont  données  les  hautes  levons  de  politique. 
L'auteur  place  dans  la  bouche  de  cette  déesse  une  cri- 
tique sanglante  de  la  vénalité  des  chaiges.  n  On  ne  veil 
fl  onc,  dit-elle,  tant  de  praticiens,  et  moins  de  bonnes 
H  causes  :  on  ne  veit  onc  tant  de  ofUciers  et  si  peu  de  jus- 
»  lice  ;  brief  on  diroît  que  tout  est  habandonné  a  proye 
H  et  à  rapine.  Si  les  ofliqes  de  la  justice  estoient  libérale- 
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«  luent  ,4oiiiié8^  chasoltt  ^'appliqâerëil  à  variai  et  aux" 
fi' boDiiQ»  lettres  pour  en  avoir; -et  s»  db&  gens'Vertttèulc  et 
«  bons  lea  avaient ,  ne  feroient  telles  exactions  :  les  rôys. 
Il  prÎPQBa  et  tcâgneufs.  seroîent  mieUll  éîieys*  ^u'âs  ne 
fijspnt. .»  Jia  déove  s'élève  ensuite  kiâirecténinent  contré  le 
concordat  y  en  disant  un  grand  éloge  deChakies  Vil.  «  Ce 
«.Roy^  dil-élle^  aima  tant  la:  liberté  unifenèlle  de  toute 
«TEglise^  qu'il  ^commanda  garder  et  observer  dans  son* 
«  royapUne  les  sainta>  décrets  de  Bâsle  et  de  Constancoj^  et 
a  d'iceuU  feit  faire  un  livre  intitulé  19l  Pragnuak^ue-Sanc-' 
mtiony  contenant  reigle  et  forme  de  l'honnesteté  ecdésias- 
«;  tique,  et.de  disposer  des  bénéfices, dont  la  bénédiction  est 
«  redondée  non-seulement  en  luy,  mais  en  son  petit-fils  le 
^.roy.  Charles  YIII,  qui  a  surmonté  et  vaincu  plus  mi« 
«  jaculeusement  que  aultrement  ses  ennemis  '  et  àdver- 
a  saires.  ^ 

Ce  morceau  est  suivi  d'un  portrait  de  Louis  XI,  dont 
nous  ne  rapporterona  qu'un  seul  trut  fort  remarquable: 
«  Il  youlpit  être  crainct  plus  que  roy  qui  fut  oncques^'et 
«  il  n'y.  eut  jamais  roy  en  France  qui  vesquit  en  plus  grant 
%  craincte  et  suspection  ^  en  sorte  que  la  moindre  iinagi- 
.«  ^atiQn  qu'il  eust  prise  en  la  plus  pauvre  créature  Âe  son 
-a  royaulme,  luy  eust  donné  une  telle  craincte  que,  pour 
«  Ja  chasser  de  son  esprit ,  estoit  contrainct  faire  mourir 
«  cette  personne ,  ou  la  prendre  à  son  service  :  et  si  mou- 
(i  rut  crainctif  de  tout  le  monde.  » 

Les  peintures  de  mœurs  sont  pour  nous  la  partie  la  plus 
intéressante  des  instructions  que  reçoit  La  Trémouille*  On 
y  trouve  des  regrets  sur  l'antique  simplicité  des  rois  et 
.des  seigneurs,  et  des  réflexions  chagrines  sur  le' luxe  qui 
commence  à «e  répandre.  «  Anciennement,  dit  le  pérson- 
«  nnge allégorique,  les  capitaines  et  gens  de  guerre  n'avoient 
ttaccoustumé  de  faire  traîner  après  eux  tant  de  bagaige, 
«  comme  font  de  présent  les  François,  qui  ont  lict  de  caibp, 
¥  vaiselle  et  cuisine,  et  plus  d'espiceries  et  choses  ^attràc- 
<*  liy^.a  luxiwe  qu'à  combattre  leurs  ennemis r  et*  n'y  a* 


«un  Jea»  *otJc&rh  >  àâS 

j^  &i  petii  gentittiomme  qui  ne  TeuUle  avoir  wag  aussi  Boà 
Kc  cmsinier  que   le  Roy,  et  estre  servi  de  ëlectuàires  ,' 
fk  divers  potaiges,  et  aultres  viandes'  diélkat^^n  diversité 
^  comme  princes  ;  et  si  possible  estoit',  qtiand  Vont  à  W 
«  guerre  9  feroient  charoyer  aprës  eulx  toutes  les  ayses  de* 
«  leurâ  privées  maisons.  A  présent  ceulx  qtil  y  pat  for- 
«.taae>  ont* éië'jdu' misérable  gouffre  de  pauvreté,  retftéf^ 
«  et  auctorisés  par  les  roys  et  princes',  font  les  maisons  dé': 
«  plaisance  à  coulonnes  de  marbre,  représentations  d'i- 
«  mages  et  symulachres  si  bien  faicts ,  qu'il  semble  à  les 
«  veoir  qu'on  les  ayt  dérobés  à  nature.  Le  dedans  est  tout 
n  d'or  et  a2ur,  les  jardins  semblent  villes,  tant  sont  les 
«i  galeries  bien  couvei^tes,  et  pour  la  multitude  de  ton- 
ce  nelles  et  cabinets ,  tout  pleins  de  lascivie  et  volupté ,  que 
«  mieulx  semblent  habitations  de  gens  vénérées  (débaa- 
«  chées)  que  marciaulk,  et  de  gens  lascivieiilx ,  que  de  gens 
«  de  vertu.  »  On  voit  par  ces  observations ,  faites  pendant 
les  premières  années  du  règne  de  François  I ,  que  le  luxe 
dans  les  palais  et  dans  les  jardins ,  dont  on  attribue  gêné'- 
ralement  l'introduction  en  Frahce  àTCatberine  de  Médicîs , 
remonte  plus  haut ,  et  qu'il  faut ,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  le  tableau  du  règne  de  Charles  YIII,  en  marquer  l'é- 
poque au  moment  où  ce  jeune  prince ,  de  retour  d'Italie , 
Voulut  imiter  les  édifices  élégans  et  majestueux  qui  avoiqnt 
fait  l'objet  de  son  admiration  dans  cette  belle  Contrée. 

Nous  avons  cité  les  traits  les  plus  frappans  de  la  partie 
all^orique  des  Mémoires  de  La  Trémouille.  En  la  retran- 
chant de  la  partie  historique,  la  seule  qui  puisse  inté- 
resser nos  lecteurs  )  nous  espérons  (Jue  cette  dernière  ac- 
querra plus  de  liaison ,  plus  de  suite  et  plus  d'ensemble. 

La  seule  édition  complète  des  mémoires  de  La  Tré* 
mouille  est  celle  de  1 527  ,  caractères  gothiques  ,  donnée  à 
Poitiers  par  Jacques  Bouchot,  parent  de  l'auteur.  Elle  est 
devenue  rare  et  ne  se  trouve  que  dans  les  bibliothèques 
publiques.  C'est  sur  cette  édition  que  nous  avons  fait  notre 
travail.  En  1684  ;  Godefroy  donna  de  cet  ouvrage  un  extrait 
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fort  sec  et  trèsr-court  |  dans  la  Collection  de  pièces  ^i 
accompagne  l'histoire  de  Charles  YIII. 

On  doit  encore  à  Bouchot  une  importante  production 
historique*  Ce  sont  les  Annales  d^AquittUne  et  Antiquités 
de  Poitou.  L'auteur  y  très-attaché  à  son  pajs ,  sés^toit 
avoir  fait  de  cet  ouvrage  son  travail  de  prëchlectioD.  L'épo- 
que de  sa  mort  n'est  pas  bioft  détermiilée^  a»  la  place 
généralement  en  i55a. 
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Le  considérer f  très  mérite  chevalier ^  que  le  fndci  de 
lire  les  histoires  {ptir  le  tesnungtuige  de  Flavius  AOnnus) 
est  actjuerir  une  désireuse  emulacion  d'honneur  et  un^ 
vouloir  de  sujrvir  et  ressembler  en  meurs  et  gestes  ceulx 
desquelz^  on  qyî  bien  dire  y  et  que  la  congnoissance  des 
choses  gérées  excite  les  humains  courages  y  à  prudence  y 
magnanimité,  droicturCj  modestie  et  aukres  vertuz  ten-^ 
dans  à  souveraine  Jelicité  et  eskdgner  du  contraire  ;  pour 
laquelle  consideracion  les  anciens  regardons  à  futilité 
du  commun  bien  j  pour  n^estre  d'ingratitude  repris ^  mais 
les  bien  figisans  rémunérer  et  donner  occasion  aux  vivons 
de  ainsi  faire  y  tenaient  en  leurs  temples  et  lieux  pubUcqueSy 
leur$  statues  y  portraictz  et  ymMges  richement  entaillez  el 
enlevez  ;  et  que  nécessaire  seroit  pour  la  reviviscence  de 
discipline  militaire ,  par  nonchalance  senvfmortey  la  flo» 
rissant  gendarmerie  de  France  ressembler  en  vouloir^ 
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x:ueur^  hardiesse  ^   dib'gence   et  fidélité.  Jeu  de   bonne, 
mémoire  monsieur  Lqjrs  de  La  Tremoilley  chevalier  de 
l'ordre  y  conseiller  et  premier  chambelan  du  Rqjr  nostre 
sire  y  comte  de  Guyties  et  Benotty  vicomte  de  Thoùàfi, 
prince  de  Thalemond,  âdminâ  de  Guyenne  et  Bretaipiey 
et  gouverneur  de  Bourgongne  {lequel,  pour  ses  louables 
faictz  n  le  tiltre  de  Chevalier  sans  reproche  acquis)  ;  Ji^- 
sans  craindre  les  dangereuses  et  vénéneuses  morsures 
des  envieux  et  détracteurs  (desquelz  tous  escripvans  ne 
furent  onc  exen^ts),  en  ung  ôpuscuUe  succintement.  re* 
culfy  9  ce  qui  est ,  à  mon  petit  cofngnoistre  y  parvenu  de  ses 
meurs,  faictz  et  gestes ,  depuis  son  enfantine  jeunesse  ,  jus- 
ques  à  son  trespas ,  tant  par  saJamUiere  bouche,  comme feit 
Caius  Marias  le  vieil,  que  par  ma  veue  et  congnoissance  ; 
mon   ehùtimadon   est  y   mon  treshonnouré  Seigneur  ^  ce 
preux  chevaUèr  avoir,  davànt  Us  gens  droictz,  tant  éthofi' 
neur ,  bien-veiUancè ,  renom,  louange  et  bon  exiime 
pour  ses' grâces  acquis,  que  hùlz  {fors  les  insidiàieûrs  de 
bonne  renommée  et  ennemys  de  vertuz)  vouldront  de  fid" 
terie  et  mendacieuse  assercion  mon  petit  euvre  ccUumpnier, 
comme  aucuns  ont  mon  Labirinth  de  fôrtuDo^  et  Temple 
de  bonne  renommée.  Combien  que  si  la  promptitude  des 
espritz  en  voùloit  droictement  juger,  prendroit  labeur  H 
trouver  la  clere  intelligence  de  mon  intencion,quia  esté  et 
est  à  l'exemple  de  la  Pedie  de  Cyrus,  des  Tyrocinies  dé 
Alexandre  le  Grant,  et  du  Songe  de  Scipion ,  en  publiant  ' 
les  vertaz  de  ceulx  du  passé ,  instituer  pour  curieuses  in* 
vendons  dès  espritz, fatiguez  récréatives,  ceulx  dupre^'^ 
seht  à  droictement  vivre,  et  suivir  le  Chevalier  sans  ré-» 
proche^ 


DÉDICATOIKE.  iij 

Eleombienijucia  mémoire  de  ce  chevcdiersms  reproché-, 
pour  ses  louables  Jaiciz  ^  mérite  bien  éstre  présente  aux 
yeulx  du  Roy,  nostre  souverain  seigneur^  qui  est  des  bien-:- 
Jaisans  droicturier  juge  y  et  équitable  renumerateur;  néant" 
moins j  à  la  raison  de  ce  que  la  rudite  de  mon  stUle,  trop 
esloigné^ éloquence  decourt^  ne  vault  ne  mérite  estre  veu 
par  biy^  duquel  toutes  les  grâces  et  vertuz  (qu*on  sauroit 
en  tous  les  autres  princes  crestiens  désirer)  sont  accumuUées 
et  comprinses  ^  et  y  entre  auUres  jformosité  corporelle  ^  elo- 
quence  faconde  y  hardiesse,  prudence  y  richesse,  noblesse  y 
et  droictureyfay^  contre  le  conseil  d'aucuns  messieurs  et 
amysy  recuUétuy  en  faire  présent  ^  mais  à  vous  y  son  ires 
loyal  et  bien  mérité  serçîteuTy  me  suys  adroissé,  à  ce  que  y 
par  le  moien  de  vostre  tesmoignage  et  de  ceuLc  qui  avec 
vous  verront  cà  que  j*ay  escripty  jugement  véritable  soit 
prononcé  desjaictz  et  gestes  de  ce  tant  regreté  prince  et 
chevalier,  à  vous  dçscouvers  pour  la  familiarité  de  voz 
personnes y\  duquel  {comme  doit  sembler  à  tous  les  cler 
voyans)  txvez  tousjottrs  este  vfay  imitateur  en  fidélité  y  peine 
etlabeury  au  service  de  trois  rcySy  où  av^ez  en  vostre  estkt^ 
comme  It^  au  sien^  acquis  tiUre  de  loyal  .serviteur  sans 

reproche.'  ^ 

j^n  quelle  txtime  dt  fidélité  y  prudéfice  etdiligehce  vous 
eut>le  rqy  Chtuies  Vllly  duquel  je  vous  vy  principal  secre» 
taine  y  et  vous  fut  le  manyment  de  là  plus  part  de  ses  affaires 
baillé  au  •  voiage  de  la  conqueste  et  recouvrement  du 
rqyaulme  de  Cecille  (0  et  pays  de  Naples,  oit  vostre  dili- 
gence ^  par  la  conduicte  de  vostre  cler  sens  y  donna  tresbort 
comm€uicemeht  à  vostre  immaculé  renom  y  de  sorte  que 
Justes  tousjours  son  tnsbien  amé  serviteur,  par  le  commun^ 

14.  2à2 
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dément  duquel ,  en  faiseur  d'aucunes  légères  Jahiasies 
rUhmées  que  mon  ignorant»  jeunesse  j  peu  de  temps  avant 
son  deoeSy  biy  présenta  jfuz ,  à  mon  importunée  instance  et 
prière  y  à  vostre  service  destiné  ^  ce  que  ne  voulut  y  à  mon 
grant  regret  et  perte ,  fortune.  Le  trespas  de  ce  Roy  ne  di- 
minua  vostre  auctorité,  car  le  roy  Loys  XII  y  dernier  lie- 
eedé  son  successeur  ayant  y  pour  longue  expérience  de  vos 
louables  vertuz  y  congnoissance  certaine  y  après  lé  deces  de 
Jeu  monsieur  le  légat  d^Amboise  {^)  y  vous  donna  le  manfr- 
ment  et  direction  d'aucuns  affaires^  voyre  des  principaulx 
de  ce  royaume ,  qui  forent  mariez  et  conduictz  en  si  bon 
ordre  et  droicture,  que  ce  Roy  fot  appelle  ]f  Perc  dd 
peuple. 

Je  passeray  soubz  silence  le  service  que  vous  avezfoict 
etfoUcies  au  Roy  qui  à  présent  est  y  et  à  madame  la  régente  y 
sa  très  eureuse  et  auguste  mère  y  parce  que  je  textime 
estre  tel  qu'on  a  matière  se  contanter  de  vous.  Et  quant 
on  considère  le  grant  nombre  des  fidettès  et  leytmx  ser^ 
viièurs  qu'ilz  ont  eu  et  ont  au  tour  de  leurs  personnes ,  de 

• 

robes  courtes  et  lonffieSy  desquek  estes  ungy  et  commant 
tous  ensemble  les  avezjtdelement^  prudemment  et  diUgemi^ 
ment  serviz  y  on  ne  sçait  auquel  donner  la  première  louange  y 
mcsment  es  grans  affaires  du  royaulme  y  perilz  ei  dangêers 
oit  il  a  esté  y.  par  ung  an  et  plus  y  après  la  prinse  du  Bùy, 
dont  y  grâces  à  Dieu ,  t infortune  a  esté  en  si  grant  tomi^ 
perance  et  doulceur  soustenue^  et  par  si  grant  prudence 
et  diligence  conduicte^  que  le  royaulme  n'a  esté  molestéy 
invadé  ne  assailly  des  privez  ne  des  extranges,  ce  qti'on 

(0  Georgo  d'AmboÎM* 
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conjeetutoit  advenir  y  comme  après  la  prinse  du  rc^  Jehan , 
les  coloriiez  duquel  temps  sont  toutes  congneues.  Et^jaçoit 
ce  que  bt^lùyre  en  doyve  esire  seuUement  à  Dieu  donnée , 
ei  ta  louange  principaUe  après  y  à  madame  la  régente  y  mère 
du  Roy  y  la  prudence  de  laquelle  y  a  esté  et  est  autant  et 
mieulx  congneue  que  de  princesse  et  dame  qui  fut  onc  entre 
les  HebrieuXy  Gréez  et  Latins  y  et  aussi  à  madame  la  du* 
chessesafiUe  (0 ,  pour  les  causes  quej'ay  ailleurs  escriptesy 
et  dont  la  renommée  en  doit  y  à  Fhonneur  du  sexefemenin , 
etemellemeni  durer  y  neahtmoins  je  ause  bien  dire  que  le 
bon  voidqyr  des  princes  de  leur  sang  y  la  diligence  y  pru^ 
dence  et  cohdl^cle  de  ieursdictz  serviteurs  de  robe  courte 
et  longue  y  a^êc  la  fidélité  des  villes  et  des  subjectZyy  ont 
jgrandement  àfrdéi  car  vous  tous  ensemble ,  congnoissans  la 
vertu  dé  f  homme  se  monstrer  es  grans  affaires  perilz  et 
dangiers  y  y  avez  entièrement  emploie  et  monstre  voz 
espritz,  Icyaulté yphidencCy  diligence  y  moderacion  et  mag" 
Hanimité;  de  sorte  que  y  sans  perte  de  terres  ne  personnes, 
et  sans  charger  les  Etatt  du  royaume  y  on  a  recouvert  ce 
quepbis  tm  désirait  y  et  qui  plus  estoit  et  est  nécessaire  ^ 
utile  et  proffStable  pour  le  royaume,  c^est  la  personne  du 
Roy:  ce  qui  ne  fui  onc  en  si  bonne  sorte  fait  si  les  histoires 
sont  véritables* 

Or  donc  y  jugeant  que  ,  à  toutes  ces  choses  faire ,  avez 
peu  congnoistre  le  loyer  des  bien  méritez  y  plus  asseuréde 
vostre  bénignité  (  o  prince  de  rhetoricque  françoise  )  que 

(0  Madame  la  duchesse  sajfiUe  *  Marguerite ,  duchesse  d^Alençon  y 
depuis  reine  de  Navarre ,  sœur  de  François  I ,  alla  à  Madrid ,  pour 
solliciter  la  délivrance  de  son  frère. 
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à! aucune  fa\f)sur  ^  fay  prins  hardiesse  vous  diriger  le  brief 
recueil  des  Jaitz  et  gestes  de  celuy  duquel  ^  quant  àjidel^ 
lement  sentir  la  couronne  de  France ,  ai^ez  esté  imitateur^ 
et  acquis  <illre  de  bon  seri^iteur  sans  reproche ,  à  ce  qui 
vous  plaise  défendre  l'escripturè  de  la  distraction  des  en- 
vieux  et  que  soustenez  la  vérité  davant  les  princes  j  si 
l'opuscule  mérite  estrepar  eulx  veu  et  regardé  ^  dont  je  ne 
suis  digne  y  espérant  que  s^il  est  {non  en  la  mienne  Ja^ 
veur^  mais  du  chevalier  sans  reproche)  par  vous  soustenu, 
passera  par-tout;  vous  priant  très  humblement  y  o  père 
d'éloquence ,  y  donner  vostre  auctorité  y  faveur  et  ay  de  ,  et^ 
pour  cejahvy  laisser  quelque Jhiz  le  labeur  des  publiques 
occupations,  esquelles,  comme  Vun  des  geniaulx  directeurs 
des  affaires  de  France ,  estes  ordincUrement  occupé ,  et^ 
usant  de  vostre  nccoustumée  bénignité  (  de  laquelle  avez 
tant  acquis  que  plaincte  de  rigueur  ne  fut  onc  contre  vous 
faicte,  ce  qui  peut  facillement  advenir  en  ceulx  de  vostre 
estât)  donner  y  pour  le  repos  de  vostre  esprit,  iceluy  accom^ 
modanty  aux  familières  et  gracieuses  muses ,  quelque  temps 
à  la  veue  de  l'histoire  et  choses  morallesy  contenues^ 


é^ 
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LE  PANEGYRIG 

DU  CHEVALLIER  SANS  REPROCHE. 

CHAPITRE  PREMIER, 

La  généalogie  de  la  riche  et  illustre  maison  de 

La  Tremoille* 

j/ilp&es  avoir  tyre  démon  désolé  cueur,  innumerables 
souspîrs  pour  Tinfortune  advenue  en  la  très  noble  et 
illustre  maison  de  La  Trimoille,  à  présent  florissant  en 
honneur  y  non  seuUement  pour  le  deces  de  monsieur 
Charles,  mais  aussi  dé  monsieur  Loys  soq  père,  qui 
sont  au  lict  d'honneur,  couvert  de  fidélité,  chevaleu- 
reusement  passez  de  ceste  misérable  demeure  au  tem- 
ple de  bonne  renommée  et  lieu  de  immortel  loz  san* 
reproche,  vérité  procédant  de  houn^ste  amour  et  gra- 
titude despiesça (0 ,  née  de  plusieurs  bieniTaitz, et  grans 
bénéfices  que  j'î^y  de  ceste  très  noble  maison  receuz, 
plus  remplissans  mon  honneste  plaisir  que  particulier 
proffit,  m'oQt  contraint  prandre  une  des  servantes  de 
l'œil  du  monde  et  une  aultre  de  la  radiante  Lucin<?, 
pour  rédiger,  par  escript,  non  en  vers  et  mectres,  mais 
en  prose ,  les  menjorables  gestes  du  Ipy al  père  après 
çeulx  de  l'obéissant  filz.  Combien  que  nécessité  et  aage 
me  vouleussent  de  la  main  dextre  ouster  ma  plume, 
ft  m'empescher  de  plus  escripre  tragédies,  histoires ,^^ 

.  i»)  Despiesça  :  depuis  fort  long-temps. 
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et  choses  moralles ,  où  au  gré  d'aucuns  f  ay  trop  de 
jours  emploiez ,  plaigaans  ^x/ls  que  içoy  Toccupacion 
de  telles  œuvres,  qu'ilz  n'extiment  estre  tant  acceptées 
des  prudens  hommes  que  les  négoces  familières  qui 
esiievent  par  richesses  ceulx  qui,  nuyct  et  jour,  y  vaC' 
quent  et  travaillent ,  comme  si ,  par  inopiné  conseili 
vouloient  maintenir  que  richesse  mondaine  fust  souve- 
raine félicité,  dont  tous  les  raisonnables  hommes  con^ 
gnoissent  par  vraye  experiance  le  contraire  ;  or  doi^c, 
sans  avbir  regard  au  parler  d'aucuns ,  à  la  difficulté  de 
mon  entreprise,  à  la  rudesse  de  mon  esprit,  ne  à  la 
diiferance  et  variabilité  du  vulgaire  languaige  du  temps 
présent ,  j'ay  quis  l'entrée  de  mon  petit  labeur  par  la 
généalogie  de  ce  preux  Loys  nommé,  par  ses  glorieux 
faictz,  chevalier  sans  reproche;  la  première  tige  duquel 
végéta  premièrement  ou  fertile  et  fameux  pays  de 
Bourgoigne,  les  vers  et  florissans  rameaul^  qui  ont 
produyt  tant  de  nobles  fruictz  en  toutes  les  parties  des 
Gaules  que  nous  appelions  à  présent  France  acci- 
dentée. 

Et  pour  l'entendre,  les  antiques  et  modernes  histo- 
riens portent  tesmoignaige  que ,  durant  le  règne  de 
Loys  huyctiesme  de  ce  nom,  filz  de  Phelippes- Au- 
guste, dix-septiesme  roy  de  France,  florîssoyt  etavoyt 
bruyt  et  renom  enBourgoigne ,  ung  preux  et hardy che- 
valier, nommé  messîreYmbault  de  LaTrimoOle,  qui  fut 
marié  avec  une  des  filles  de  l'illustre  maison  de  Castres, 
duquel  mariage  vindrent  plusieurs  enfans  masles ,  qui 
vesquirent  avec  leur  père  longuement  ;  en  sorte  que  le 
père  et  les  enfans  estoient,  pour  leurs  nobles  armes, 
crains  et  redoublez,  car  ilz  estoient  riches,  vaillans, 
hardis  et  prudens  en  guerre.  Et  fut  messire  Ymbault  au 
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service  dudit  rcyLoysYIII,  à  guerroier  lesÂngloys,  et 
après  spn  deces,  au  service  du  roy  sainctLoys,  qui  com* 
mença  régner  Tan  1227  ;  et  Tan  1247  ^^s  princes  de 
France  se  assemblèrent  en  la  ville  deLyon,  avec  le  roy 
sainct  Loys,  où  estoit  le  pape  Innocent  quart  de  ce 
nom  y  qui  leur  recita  comment  la  cité  de  Jherusalem 
avoit  esté  prinse  par  les  Infidelles ,  et  les  Crestiens 
chassés,  et  partie  d'iceulx  occis,  ce  qui  esmeut  à  pitié 
le  Roy,  les  princes  et  plusieurs  chevaliers  de  France^ 
en  sorte  que  pour  aller  donner  secours  aux  Crestiens^ 
le  roy  sainct  Loys,  les  arcevesques  de  Reims  et  Bour* 
ges,  Tevesque.de  Beauvaiz,  les  troys  frères  du  Roy,  le 
comte  de  Sainct  Paul,  Jehan  comte  de  Richement,  fila 
du  duc  Jehan  de  Bretaigne,  le  comte  de  La  Marche, 
le  comte  deMontfort,  Archambault,  seigneur  de  Bour- 
bon, Hue  de  Cbastillon,  le  seigneur  de  Coucy,  mes- 
sire  Tmbault  de  La  Trimoille ,  et  trpys  de  ses  enfans, 
Taisné  desqudx  estoit  marié  et  avoit  ung  filz,  aussi  se  ^ 
croisèrent  plusieurs  aultres  princes,  barons,  cheva* 
liers,  prelatz  et  aultres  gens. 

L*an  après,  allèrent  tous  oultre  mer,  prindrent  la 
ville  Damyete,  environnée  du  grant  fleuve  du  Nyl, 
puis  aliènent  assiéger  la  ville  de  Malsaure  (0  où  ilz 
eurent  grosse  perte  ;  car  une  partie  des  Crestiens  furent 
occis,  et  plusieurs  desditz  prelatz  et  gros  seigneurs  de 
France  ,  et  entre  aultres  Robert ,  comte  d'Artoys,  frère 
dudict  roy  sainct  Loys,  messire  Ymbault  de  La  Tri- 
moille et  ses  enfans,  de  Taisné  desquelz  enfans  sont 
venuz  d'aultres  enfans,  desquelz  est  descendu  messire 
Guy  de  La  Trimoille,  dont  nous  parlerons  par  après. 

Ung  peu  davant  ce ,  et  durant  le  règne  dudict  roy 
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PKelippes  Auguste,  vivoit  messire  Aymery,  vicomte  de 
Thouars,  qui  estoit  ung  grant  et  redoubtable  prince  en 
Aquitaine,  et  aussi  monsieur  Amorry  de  Craon,  che- 
valier, qui  fut  fort  aymé  du  pape  Innocent  troysiesme 
de  ce  nom,  au  moyen  de  ce  que,  à  sa  requeste,  il  estoit 
allé ,  contre  les  Infidèles ,  en  Asie,  avec  Boniface ,  i^ar- 
quis.de  Montferrant,  Bauldouyn  comte  de  Flandres, 
Henry  comte  de  Sainct  Paul,  Loys  duc  de  Savoye,  et 
aultres  princes  de  France,  environ  l'an  1 200  ;  dont  patr- 
apres  ledict  pape  Innocent  donna  quelques  privilleges 
speciaulx  audict  seigneur  de  Craon ,  et  par  la  bull^  tfr- 
ceulx,  dattée  de  l'an  lîîia,  l'appelle  le  fort  des  forts  ^ 
chief  des  chevaliers ^  ajde  et  secours  du  sainct  Siège 
apbstolicque  :  ce  que  je  n'escriptzi  sans  cause,  car  mon- 
sieur Loys  de  La  Trimoille  (  duquel  je  veulx  parler) 
est  aussi  descendu  de  ces  deux  maisons  de  Thouars 
et  de  Craon ,  c<)mme  nous  verrons  cy  après,  '         -    • 
Du  filz  aisné  dudict  Ymbault  de  La  TremoUle  vinst 
ung  aultre  de  La  Trimoille  qui  fut  père  de  messire 
Guy  de  La  Trimoille,  lequel  messire  Guy  de  La  Tri^ 
moille  espousa  dame  Marie  de  Sully,  qui  avoit  esté  fian- 
cée avec  monsieur  Jehan  comte  de  Mompensier,  filz  de 
Jehan  ducdeBèrry,'qui  estoit  filz  duroy  Jehan,  etfi:'ere 
du  roy  Charles  V,  au  moyen  de  ce  que  durans  lesdictes 
fiansailles  ledict  comte  de  Mompensier  estoit  decedé; 
Ladicte  Marie  avoit  quarente  mille  livres  de  rente , 
et  estoit  fille  de  messire  Loys  de  Sully  et  d'unCv'dame 
de  la  maison  de  Cran;  et  ledict  messire  Loys  estoit  Venu 
d'ung  duc  d'Athènes,  à  cause  de  sa  mère  qui  estoit  fille 
dudict  duc  et  seur  de  Gaultier  duc  d'Athènes,  qui 
espousa  dame  Jehanne  de  Melo,   dont  vinst  daine 
Jehanne  d'Eu,  comtesse  et  ducl^çsse  d'Athençs ,  la- 
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quelle  donna,  en  Tan  i388,  la  seigneurie  de  Saincte 
Permyne  en  Poictou  ausdicts  Guy  de  La  Tremoille  et 
dame  Marie  de  Sully  sa  femme.  Ce  Gaultier  duc  d'A^  . 
theneSy  comme  recite  maistre  Jehan  Bocasse  en.  la  fin 
de  son  livre  des  nobles  n^alheureux,  après  la  mort  de 
son  père  qui  avoit  perdu  l^dicte  duché  que  ses  prede-    . 
cesseurs  avoyent  acquise  à  la  glorieuse  conqueste  que 
\es  Fr^nçoys  firent  contre  les  Infidèles  >  lors  que  Geof- 
froy de  Boulion ,  Geoffroy  de  Luzignen  dict  la  grant 
(lent  et  aultres  conquirent  la  Teire  saincte ,  se  retira 
à  ÇloVence  dont  il  fut  chief  et  gouverneur ,  pui^  s'en 
vinst  en  France,  dont  ses  prédécesseurs  estpient  yssuz, 
et  fut  réceu  honnorablement  par  le  roy  Jehan ,  qui  le 
£st  sonconnestable,  et  le  maria  avec  la  dicte  Jehannc 
de  Melo,  fille  de  messire    Baoul  de  Melo,. comte 
d'Eii  et  éie  Guynes.  Depuis  ledict  'Gaultier  fut  occis 
en  la  journée  devant  Foictiers  où  le  roy  Jehan  fut 
prins  par  les  Angloys,  en  F^n  j356. 

Messire  Guy  de  LaTrimoille  estoit  ungdes  beaulxet 
vaillant  chevalier  qu  on  eust  peu  veoyr;  et  à  ceste  cause, 
en  Texpedicion  que  le  rpy  Charles  VI  fist  contre  les 
Angloys  et  Flamans,  le  Roy  fist  bailler  Tauriflame  au- 
dict  messire  Guy,  qui  la  retourna  à  son  hpnneur 
la  victoyre  par  les  François  obtenue.  Certain  long 
temps  après,  il  fut  en  Hongrie,  en  la  compaignée  de 
monsieur  Jehan,  coipte  de  Nevers,  filz  de  Phelippes, 
duc  de  Bourgongne ,  et  aultres  princes  de  France  que 
ledict  roy  Charles  VI  envoya  contre  les  Infidèles,  pour 
pecourir  Sigimond ,  roy  de  Hongrie  et  Bohême,  qui 
4epuisfut  empereur,  où  les  Françoys  furent  deifaitz 
par  la  malice  des  Hongres.  Lesquelz,  envieux  des  mé- 
morables faictz  des  Françoys,  les  faisoyent  ma^'çher 
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davant  y  leur  donnant  entendre  que  inoontinaiit  après 
xnarcheroitleur  armée  ^  ce  quelle  ne  fist;par  le  isnoyea 
de  quoy  les  ennemys  obtindrent  yictoyre  ;  et  fut  {»ins 
ledict  Jehan  y  comte  de  Nevers,  avec  aultres  seigneurs 
-de  France ,  ledict  messire  Guy  de  La  Trimoille  blecé 
«n  plusieurs  lieux  y  et  son  filz  aisné,  aussi  nommé  Guy, 
qni  estoit  encores  fort  jeune,  occis. 

Ledict  messire  Guy,  comme  il  vouloit  retourner 
en  France,  mourut  des  playes  qu'il  avoit  eues,  et  fat 
enterré  en  la  ville  de  Rhodes  :  il  laissa  ladicte  de  Sully 
sa  veufve,  et  deux  filz,  Georges  et  Jehan,  en  la  garde 
de  leurdicte  mère,  Tàisné  desquelz  n'avoit  encores 
cinq  ans  ;  et  tost  après  ladicte  dame  se  maria  en  se- 
condes nopces  avec  messire  Charles ,  seigneur  d'Aile* 
bret,  lors  connestable  de  France. 

Ainsi  appert  que  lesdictz  Jehan  et  Georges  de  La 
Trimoille  sont  descenduz  de  la  maison  de  Athènes  et 
de  Sully  d'une  part ,  et  de  l'autre  part  de  l'ancienne 
maison  de  Cran,  ung  puisné  de  laquelle  espousa dame 
Mahault,  comtesse  de  Flandres  et  de  Breban,  enterrée 
au  cueur  du  couvent  des  Frères  Prescheurs  de  Paris, 
et  ung  messire  Jehan  de  Craon ,  qui  fut  evesque  d'An» 
giers,  arcevesque  de  Reims,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  et  grand  gouverneur  du  roy  Charles  V,  père 
dudict  Charles  VI  ;  lequel  messire  Jehan  de  Cran 
estoit  oncle  de  messh'e  Pierre  de  Craon,  chevalier, 
qui  fut  tant  aymé  du  roy  Charles  VI,  et  monâeur 
Loys  duc  d'Orléans,  son  firere,  que  ledict  duc  voullo_it , 
qu'il  fust  tousjours  vestu  de  ses  couleurs  :  toutesfois 
fut  esloygné  de  court,  pour  une  paroUe  qu'il  dist  à  ma- 
dame Valentine,  espouse  dudict  duc  d'Orléans,  pai'le 
moyen  de  messire  Olivier  de  Clisson ,  chevallier,  lors 


DU  CHEViXLIER  SANS  REmOCUE.  347 

coimestable  de  France;  lequel  de  Clisson  ledict  de 
Cran  s^efibrça  occire  en  la  ville  de  Paris^  avant  que  Tan 
fiist  passe,  dont  vindrent  de  grosses  foUies,  comme  il 
est  contenu  es  Annalles  d'Aquitaine  et  Croniques  de 
France, 

Messire  Jehan  de  La  Tremoille,  filz  puisné  dudict 
messire  Guy ,  fut  comte  de  Jonvelles  et  premier  che- 
vallier de  l'ordre  de  Jehan  duc  de  Bourgongne  au- 
paravant comte  de  Nevers ,  duquel  a  esté  parle  on  (0 
précèdent  article  ;  aussi  le  fîit  du  duc  Phelippes  son 
filz,  et  espbusai  la  seur  de  messire  Loys  d'Ambayse  C^), 
vicomte  de  Thouars ,  et  seigneur  d'Ambayse  Montri- 
chard  et  Blere ,  lesquels  décédèrent  sans  hoirs  ;  pour- 
quoy  luy  succéda  ledîct  messire  Georges  de  La  Tre* 
moille,  chevallier,  son  Irere,  quequessoit  ses  enfans. 

Ledict  messire  Georges  fîit  en  son  vivant  ung  des 
plus  beaulx  hommes  que  on  eust  sceu  veoyr ,  et  si  estoit 
hardy  chevallier  et  droict  homme  ;  il  fist  de  grans  ser- 
vices  au  roy  Charles  VII ,  filz  dudict  Charles  VI ,  au 
recouvrement  de  son  royaulme  contre  les  Angloys ,  et 
espousa  madame  Catherine  de  Lisle ,  dame  de  Lisle 
Bouchart,  de  Bochefort  et  de  plusieurs  aultres  terres 
et  seigneuries  :  duquel  mariage  descendirent  deux  en-> 
fans,  Loys  et  Georges.  Ledict  messii*e  Loys  fut  marié 
avec  dame  Margàrite  d'Ambayse,  fille  dudict  feu 
messire  Loys  d'Ambayse ,  vicomte  de  Thouars,  et  sei- 
gneur d'Ambayse,  Montrichard  et  Blere.  Et  au  regard 
dudict  messire  Geoiges,  ce  fut  ung  hardy  chevallier,  qui 
fist  de  grans  services  au  roy  Loys  unziesme,  filz  du- 
dict roy  Charles  VII ,  à  la  conqueste  de  la  duché  de 
Bourgongne,  duquel  pays  fui  gouverneur.  Il  estoit 

C*)  On  :  au.  —  V»)  D\4mhafse  :  d'Amboise. 
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seigneur  de  Cran,  laquelle  seigneurie  luy  estoitvemiA 
à  cause  de  ceulx  de  Cran,  dont  j'ay  parlé  cy  dessus.: 
Aussi  fut  seigneur  de  Lisle  Bouchart,  et  mourut  sân& 
hoyrs  procréez  de  sa  chair. 

CHAPITRE  IL 

jjfia  nativité  d^  messire  Lays  de  La  Tremoille  ;  dç  Sj^ 
meurs  puerilles  ^  et  commçnt  il  j  fut  nourry. 

• 
QtrEi.QUE  temps  après  le  mariage  de  monsieur  Loy^ 
de  La  Trimoille  et  de  madame  Margarite  d* Ambayse^^ 
son  espouse,  elle  fut  enceincte  du  premier  de  ses  en- 
fans  masles  ;  et  lorsque  le  souleil,  qui  est  le  cueur  du 
ciel  et  Tœil  du  monde ,  repousoit  en  son  trosne  et  siège 
AeLibray  qui  fut  le  vingtiesme  jour  de  septembre  dé 
Fan  i46oy  ouquel  an  toute  la  monarche  des  Gaulesè 
estoit  eureuse  de  paix,  et  habondoit  en  toutes  bonnes 
fortunes ,  par  les  disposicions  fatalles  qui,  soubz  les  ban- 
nières du  roy  Charles  septiesme  de  ce  nom,  surnommé  le 
Bien  Fortuné ,  avoy ent  chassé  et  mis  hors  son  roy  aulme 
de  France,  les  anciens  ennemys  de  l'honneur  françoys, 
usurpateurs  dé  leurs  seigneuries  et  envieux  de  leurs 
redoubtables  ceptres  et  couronnes,  celle  illustre  dame 
Margarite  d'Ambayse  enfanta  d'ung  beau  filz  ;  ce  fiit 
nostre  chevallier  sans  reproche,  duquel  j'entends  prin- 
cipallement  escripre  ;  et  fut  nommé  Loys,  sur  les  f<^ps 
de  baptesme.  Son  naistre  engendra  toutes  manières 
de  joyes ,  ly esses  et  consolacions  en  la  maijoq,  de  mou- 
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«tear.son  père  et  de  tout  son  tresnoble  parentaige, 
parce  que,  par  son  excellente  beauké ,  doulceur  et  bé- 
nignité enfantine,  donnoit  jà  ung  espoyr  aux  cler 
.  yoyans  qu'il  seroit  chevallier  d'excellente  vertuz ,  et 
que  ce  seroit  la  précieuse  pierre  Trimoillaise  et  Ana- 
basienne,  en  laquelle  reluyroit  le  cler  et  immaculé 
nom  de  ces  deux  anciennes  maisons  :  dune  aultre  part 
les  astronomes  expérimentez  disoyent  que,  veu  le  jour 
de  sa  nativité,  il  seroit  appelle,  parla  disposition  des 
corps  célestes,  au  service  des  roys ,  en  leurs  affaires  ci- 
vilz  et  pugniques>  oîi  il  acquerroit  honneur  de  inexti- 
mable  louange  >  et  prandroit  alliance  par  mariage  avec 
le  sang  royale 

Toutes  ces  choses  donnèrent,  oultre  Finstinct  de  na- 
ture, une  merveilleuse  affection  de  le  faire  songneuse- 
ment  alaicter  et  nourrir,  jusques  à  ce  qu'il  eust  passé 
son  enfance>  combien  que  durant  ce  temps  madame 
Margarite  d'Ambaise^  sa  mère,  eut  de  monsieur  de 
La  Trimoille,  son  espoux ,  troys  aultres  filz  ,  savoit* 
est  :  Georges ,  Jaques  et  Jehan,  tous  approchans  en 
beaulté  et  honnesteté  de  leur  frère  aisné  Loys.  Et 
des  ce  qu  il  sentit  ung  commancement  de  force -et 
astuce  puerille,  qui  suyt  sans  moyen  Timbecillité  d'en- 
fance, nature  luy  administra  agillité  et  force  corres^^ 
pondente  à  sabeaulté,  avec  ung  an'esté  vouloyr  défaire 
toutes  choses  appartenantes  à  gens  qui  veullent  suyvir 
les  a^meset  les  cours  des  princes  illustres,  comme 
courir,  saulter,  luycter,  gecter  la  pierre,  tyrer  de  Tarc^ 
et  ;Controuver  quelques  nouveaulx  jeux  et  passetemps 
consonansàFestude  militaire.  Luy,  ses  frères^  et  aultres 
nobles  enfans  de  leurs  aages  que  leur  père  avoit 
prins  en  sa  maison,  et  les  eutretenoit  pour  leur  tienir 
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ess'aieroys  de  le  secourir  ;  et  que  autrefoîz  bailla  Uftg 
soufflet  à  un  g  de  ses  compai  gnons  qui'  soustenoît  la 
querelle  des  princes  mutinez  contre  le  Roy,  ainsi  que 
feit  Cayus  Gassius  à  Fauste  filz  de  Syla  qui  collaudoit 
lés  cruelles  prescriptions  de  son  père;  lesquelles  choses 
estoient  présage  qu'il  seroit  de  la  couronne  lyliaÙé 
diefenseur,  et  des  injures  royalles  propulseur. 

Pour  avoir  passetemps  avoit  oyseaulx  de  proye  et 
cliiens  pourchasser  à  bestes  rousses  et  noyres,  où  sou- 
vent prenoit  labeur  intempere ,  et  jusques  à  passer  les 
jours  sans  boyre  et  manger^  depuis  le  plus  matin  jus- 
ques à  la  huyl,  combien  qu'il  n'eust  loi^  que  Faage  de 
douze  ans  ou  environ. 

CHAPITRE  IIL 

Le  roj  Lojs  XI  veult  avoir  le  jeune  seigneur  de  La 
Tremoille  pour  le  sentir.  Comment  ce  jeune  sei- 
gneur pria  et  pressa  son  père  de  Vem^oyer  au  ser^ 

.  vice  du  Roy;  et  avec  un  jeune  paige^  prinst  ché-^ 
min'  pour  j  aller i 

tiE  roy  de  France  LoysXI,  qui  estoit  prudent  et 
prenoit  gens  à  son  service  selon  son  imaginacion ,  *  fiit 
adverty  dés  '  meurs  de  Loy s  de  La  Trimoille  et  de  sa 
prudente  jeunesse,  quidonnoyent  une  àctende  de  bon 
cappitaine  en  Tadvenir  ;  et  Considérant  que  la  première 
origine  de  ceulx  de  La  Tremoille  estoit  de  Boui^ongne, 
et  que  Charles ,  loi*s  dpc  de  Bourgongne ,  estoit  ennemy 
de  France,  et  poun^oit  retirer  ce  jeune  seigneur  Loys 
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4^  La  Trimoille  y  manda  à  monsieur  son  père ,  par  quel« 
que  gentilhomme  de  sa  maison  y  qu  il  voulloit  avoii* 
son  fik  .aisnépour  le.  sarvir ,  et  qu'il  luy  envoyast.  Le 
père  fut  fort  tioublé  de  telle  nouvelle  y  et ,  congnoissant 
la  conq)lexion  du  Roy,  ne  sçavoit  quelle  responce  faire^ 
pour  deux  raisons  :  Tune  qu'il  ne  vouloit  que  son  filr 
se  esloignast  de  luy ,  paj'ce  que  c'estoit  tout-e  sa  conso- 
lacion,  l'autre,  que  le  Roy,  quelque  temps  aupara- 
vant, avoit  mis  en  sa  main  la  vicomte  de  Tbouars,  et 
aussi  aultres  seigneuries  qui  appartenoyent  à  messii^a 
Loys  d' Aqibayse ,  père  de  son  «spouse ,  dont  il  avoit 
donné  partie  à  la  dame  de  Momsoreau  (0  et  à  mes* 
sir€  Jaques  de  Beaumont,  chevalier,  seigneur  de  Bres- 
suyre ,  pour  quelque  imaginacion  qu'il  eut  contre  le«. 
dict  d'Ambayse,  à  la  raison  de  ce  que  on  luy  raporta 
qu'il  avoit  parlé  seullement  au  duc  de  Bretaigne.  Et 
pour  ces  causes  fi^t  responce  au  mesKagier  que  son 
£lz  estoit  encores  bien  jeune  pour  porter  les  labeurs 
de  la  court,  et  que  dedans  ung  an  pour  le  plus  loing, 
luy  envoyeroit,  en,  le  merciant  de  l'honneur  qu'il  luy 
faisoit ,  dont  le  filz  fut  adverty,  lequel  y  vouloit  bien 
aller.  ,    . 

Ung  joui*  «dvinst  bien  tost  après  que  luy,  Greorges  et 
Jaques ,  ses  frères,  en  la  compaignée  des  veneurs  deleur 
père  et  d'aulcuns  gentilz  hommes,  à  Theure  que  au- 
rore avoit  teadu  ses  blanches  courtines  pour  recepvoir, 
le  cler  jour,  partirent  du  chasteau  de  Sommiers  pour 
aller  chasser  aux  be«tés  rousses.  Si  trouvèrent  ung  grant 
cerf  qu'ilz  entreprindrent  prandre  à  course  de  chiens 

(0  A  la  dame  de  Momsoreau  :  Nicole  de  Chambes ,  dame  de  Mont- 
soreau,  étoit  aimée  du  duc  de  Guyenne  9  frcre  de  Louis  XI.  Il  parolt 
4|u«  ce  dernier  ayoit  youlu  la  gagner. 

ï4-  ^^ 
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et  chevauls^  se  mirent  après  par  boys  et  fourestz^  et  ^ 
séparèrent  pour  mieulxle  trouver.  Le  désir  de  prandrç 
le  cerf  leur  fist  perdre  le  souvenir  de  boyre  et  mAnger, 
et  Tappetit  de  toutes  viandes,  en  sorte  que  le  êouleil 
approchant  de  TOccident ,  doubloit  et  a*oissoit  leurs 
umbres.  Et  tost  ftpres  Tombre  de  la  nuyt  commença  à 
chasser  la  reluysance  du  jour,  en  sorte  qu'ilz  se  per« 
dirent  Tung  Tautre  à  la  course  ;  et  demoura  Loys  seul 
en  une  grande  fourest,  courant  après  le  cerf  qu*il  perdit 
pour  Tobscuritë  de  la  nuyt.  Ses  deux  frères  prindrent 
le  vray  chemin  avec  les*  veneurs ,  lesquels,  conjectu* 
ransque  Loys  sefust  i^tird  des  premiers  au  chasteau, 
se  retirèrent)  et  y  anivei'ent  environ  dix  heures  dé  nuyt, 
tous  aflfameB  et  marrtz  d'avoir  perdu  leur  proye  ;  mais 
plus  furent  courrousses  de  ce  quHk  ne  trouverentLoys, 
voyans,  au  nombre  des  gens  de- leur  compaign^e,  que 
seul  estoit  demeuré  par  les  boys,  en  dangier  de  sa  per- 
sonne. Parqupy  les  veneurs  et  autres  serviteurs  du 
chasteau,  s'en  allèrent  en  diverses  pars,  pour  lé  trou- 
ver, ce  qu'ils  ne  feii^nt  jusques  à  la  poincte  du  jour. 
Comme  on  le  serchoit ,  environ  la  mynuit  que  Somnus 
avec  ses  pesantes  belles  descend  on  cerveau  de  l'homme 
et  ambrasse  toutes  les  créatures  en  leur  repos,  leurdcf- 
fendantle  parler  >  lejeuneLoys,  se  voyant  sans  compai*^ 
gn<fe,  foi^s  des  oyseaux  nocturnes  qui  bruyoient  par  la 
/orest,  l'issue  de  laquelle  ne  povoit  trouver ,  descendit  de  , 
dessus  son  cheval  qu'il  atacha  à  ung  arbrisseau  près 
ung  fort  buisson ,  où  il  trouva  une  grosse  souche ,  de 
laquelle,  après  seestre  estendu  sur  lafix>ide  ethunûde 
terre,  toutesfoys  couverte  de  fueilles,  fist  ung  chevet,  où. 
il  s'enïïormit. 

Le  jeune  seigneur  de  LaTremoille  s^estant  réveilla j^ 
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monta  sur  son  cheval^  et  fist  tant  que,  environ  le  poinct  du 
jour  y  arriva  seul  au  chasteau  de  Sommiers.  Les  père  et 
mère,  qui  encorcs  repousoycnt  en  leurs  lictz,  sceurent  la 
venue  de  leur  filz  et,  non  mbnstrans  aucun  semblant  de 
son  labeur,  dont  il:i^  furent  joyeulx,  commandèrent 
le  traicter  comme  apjpartenoit;  ce  qu'on  fist  à  diligence. 
Et  après  avoir  beu  et  mangé,  avant  le  lev^de  son  père, 
prinst  ung  jeune  gentilhomme,  nommé  Odetde  Chaze- 
rac,  que  fort  il  ajrmoit,  et  luj  dist  ;  «  CSiaÈerac,  mon 
K  amy ,  tu  es  le  secret  de  mon  cuenr ,  et  la  teneur  des 
«  lettres  douées  de  matteorete  pensée  :  parquoy  je  te 
tt  veulxdirenn{»*ojectqttej'ay  fait  cette  nuyty  te  priant 
«c  de  ne  1^  révéler.  »  Lorsluy  declaira  au  long  ce  qu'il 
avoit  délibéré,  par  opinion  arrestée^  de  demander  con-^ 
gié  à  son  père  pour  aller  au  service  du  Boy,  et  en  son 
refiiis  s'en  aUer^  interrogeant  Odet  de  Chazerac  s'il 
vooldroit  aller  avec  luy  :  ce  qu'il  luy  accorda. 

CHAPITRE  IV. 

Persuasion  du  jeunie  seigneur  de  Lu  TrimaiUe  à  son 

pere^ 

l'ftoYs  ou  quatre  jours  apt^s,  sceu  par  le  filz  son 
père  estreseul  en  sa  chambre  de  ^etraicte,  alla  vers 
luy  anné  de  hardiesse,  pour  luy  declairer  l'afiection 
de  son  entr^rinse;  mais  quant  il  fut  en  sa  présence, 
craincte  paternelle  '  et  honte  rev^rencialle  le  desar^^ 
merent  àe  hardiesse ,  et  le  laissèrent  en  la  nudité  de 
pu^iUe  vergongne  et  au  fleuve  de  dubitacion,  comme 

a3» 
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la  navire  sur  la  mer  agitée  de  tous  vents ,  en  sorte 
qu'il  ne  povoyt  ti'ouver  le  moyen  de  descouvrir  son 
vacillant  couraige.  L'exorde  de  ses  prières  et  recjuestes 
par  honte  luy  languissoyent  en  la  bouche^  qui  ne  vou- 
loit  obeyr  au  commandement  du  cueur.  Toutesfoys,  à 
Texhortacion  de  son  père  qui  le  hardy  a  de  parler ,  com- 
mença rompre  sa  honte  et  à  descouvinr  son  conrsdge, 
en  disant  :  «  J'ay  tousjourscongneu,  monsieur,  le  plus 
c(  grant  deyoz  désirs  estre^  que  mes  frères  et  moy,  qui 
€(  sommes  voz  enfans,  dont. je  indigne  suis  Taisné,  nous 
<c  appliquons  à  choses  vertueuses,  et  soions  nourriz  en 
ce  bonnes  meurs ,  et  que  par  maulvaiz  exemples  n^ayons 
«l'occasion  de  prester  l'oreille  aux  voluptez«et  choses 
ce  pernicieuses ,  à  ce  que  en  nous  soit  conservé  l'hon- 
cc  neur  que  vous  et  voz  progeniteurs  portans  le  nom 
ce  de  La  Tremoille  avez  par  voz  louables  faictz  acquis; 
ce  à  quoy  est  trop  contraire  la  vie  privée  que  me- 
cc  nons  avec  vous  en  oysiveté,  de  tous  vices  nourisse, 
€t  -qui  nous  suyt  et  délicatement  nourrist  nez  tendres 
ce  jeunesses  y  facilles  à  corrumpre,   en  les  decepvant 
c(  parles  doulceurs  de  long  repos,  viandes  délicates,  et 
ce  passetemps  plus  voluptueux  que  excitatife  àvertuz; 
cr  desquelles  choses  m'est  venue  une  peine  tiouvelle 
c<  en  mon  esprit,  qui  me  donne  hardiesse  de  me  pre- 
c<  senter  à  vostre  paternelle  majesté,  et  treshumble- 
c<  ment  vou§  piner  que  vostre  plaisir  soyt  me  envoyer 
ce  en  la  court  du  Roy  ,  où  est  l'escolle  de  toute  hon- 
«e  nesteté ,  et  où  se  tiennent  les  gens  de  bien  soubz  les- 
ce  quelz  on  aprend  à  civillement  vivre,  et  la  forme 
ce  d'acquérir  non  seulement  les  mondaines  richesses, 
ce  mais  les  incorruptibles  trésors  de  honneur.  JN^aiez 
ce  peur  de  FimbecilUté  de  mon  facil  et  petit  engin,  et 
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ce  moins  de  mes  jeunes  ans;  car  Finsuperable  couraige 
ce  que  j'ay  de  servir  en  l'advenir  la  triumphante  cou- 
ce  ronne  de  France,  me  fera  surmonter  tous  labeurs, 
ce  et  oublier  les  mignardises  de  pusillanimité  et  les 
ft  privées  ayses  de  vostre  opuUente  maison.  » 

Le  père  onyt  constamment  la  prière  de  son  cher  filz, 
et  à  peine  se  peut  contenir  de  manifester  sa  pensée, 
agitée  de  pitié,  meslée  en  douleur  par  larmes  apparen^- 
tes  qui  jà  commançoient  sortir  de  ses  yeulx.  Parquoy 
voulant  demeurer  seul  pour  myeulx.  donner  repos  à 
son  cueur ,  par  la  consolation  de  madame  son  espouse, 
dist  à  son  filz  :  «  Allez,  mon  amy,  je  penseray  à  ce 
et  que  vous  m'avez  dit,  et  en  parlerons  plus  au  long 
c(  une  autresfois.  »  Le  filz  se  retira  en  sa  chambre, 
acompaigné  d'une  trop  petite  espérance ,  disant  à  luy 
mesme  que,  voulsist  ou  non  son  père,  feroit  ce  qu'il 
avoit  entrepris.  Leperedemouraseul  jusques  à  ce  que 
m£[dame  son  espouse  fust  à  son  mandement  venue,  à 
laquelle  il  declaira  la  harangue  ou  oraison  de  leur 
cher  filz  Loys,  non  sans  jecter  larmes  et  se  désoler, 
mais  encoreis  plus  la  mère,  quant  elle  eut  le  tout  ouy  ; 
en  sorte  que  son  espoux  ne  la  povoit  consoler  ne  pa- 
ciffier  son  cueur  tout  inundé  de  pleurs  ;  les  causes  de 
leurs  douleurs  estoient  trop  gi-and  amour  sensuelle 
qu'ilz  avoient  à  Loys  leur  filz ,  non  seulement  pour 
sa  formosité,  mais  pour  les  bonnes  grâces  qui  jà  estoient 
en  luy  ;  et  eussent  bien  voulu  que  tousjours  eust  dé- 
mo uré  avec  eulx  ;  daventaîge  dbubtoiènt  que  s'il  alloit 
au  service  du  Roy,  fust  mattraicté  de  sa  personne,  et 
que  sa  tendre  jeunesse  ne  peust  supporter  ce  faix  ;  oul- 
tre  cognoissoient  la  sévérité  du  Roy,  et  qui  pour  peu  de 
chose  prenoit  mauvaise  fantasie  contre  les  princes  et 
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seigneurs  vieilz  et  jeunes ,  et  en  pouiToit  prandre  con- 
tre leur  filz,  tant  parce  qu'il  avoit  eu  en  hayne  son 
ayeul  paternel ,  les  seigneuries  duquel  il  avoit,  sans 
cause  et  raison,  saisies  et  mises  eh  sa  main,  et  aussi, 
qu'ilz  estoient  extraicU  de  Bourgongne,  lequel  pays 
n'estoit  aymé  du  Roy ,  pour  les  grans  guerres  et  mo- 
lestes queluy  faisoit  Charles,  duc  de  Bourgongne.  La 
mère  parla  depuis  au  fils,  pour  le  desmouvoir,  luy  don- 
'  nant  entendre  toutes  ces  choses,  et  qn  il  actendist  en- 
cores  ung  peu,  jusques  à  ce  que  les  guerres  fussent 
modérées  :  mais  le  filz  ne  voulut  croire  ne  père  ne  mère, 
et  après  avoir  faict  presser  son  père  d'avoir  congië, 
voyant  qu'il  ne  lùy  vouloit  bailler,  luy  mesme  le 
prinst,  et,  en  la  compaignée  de  Gdet  de  Chazerac, 
jeune  enfant  ung  peu  plus  aagé  que  luy ,  prinst  son 
chemin  pour  aller  en  Court  se  présenter  au  service  du 
Roy;  mais  il  ne  fut  long,  car  incontinent  son  père,  ad- 
verty  de  l'entreprinse,  envoya  deux  gentilz  hommes 
après  eulx,  et  les  ramenèrent  à  Bommiei-s,  fort  tristes, 

CHAPITRE  V. 

D*aulcune$  misères  des  gens  de  court;  et  eommant  le 
jeune  seigneur  de  La  Trimoillefut  envirjr^  ^^  ^c^'" 
i^ice  du  rojr  de  France^ 

Le  filz  fut  pi^senté  davant  le  père,  qui  d'ung  vîsaige 
furieux  commença  luy  dire  :  «  O  rebelle  et  deso- 
«  beissant  enfant,  plus  désirant  l'exécution  de  ta  folle 
«  volunté  et  l'effect  de  ton  jeune  sens,  que  le  plaisir 
«  de  ton  engendreur  et  ton  proflit  temporel,  penses  tu 
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m  que  les  yeulx  embouez  de  puerilie  ignorance  soyent 
(c  plus  cler  voyans  que  ceulx  de  expérimentée  vieil-»- 
K  lesse?  Sces  tu  point  que  l'œil  spirituel  n'a  vigueur^ 
fc  ne  treoitparfaictementy  jusques  au  temps  que  Toeil  du 
c<  corps  deflorist  et  pert  sa  beaulté?  Présumes  tu  estre 
fc  plus  saige  et  plus  loing  regardant  que  moy,  qui  jà 
ce  suis  entré  es  expériences  de  vieillesse?  Je  t'ay  faict 
c(  dire  etremonstrer  que  le  temps  n'estoit  oportunpour 
<c  prandi*e  Tav^nture  de  Court,  au  moyen  des  partia- 
le litezy  discordes  civilles^  et  gueiTes  intestines,  qui  sont 
ic  entre  le  Roy  et  aulcuns  princes  de  son  sang ,  et  que  le 
ce  dangier  s'en  ensuyvera  scelon  Tissue  de  fortune.  Tu 
i<  es  jeune ,  et  puis  mieulx  actendre  l'événement  des 
«  choses  fatalles,  que  ceulx  qui  ont  vingt  ou  trente  ans. 
ce  Que  feras  tu  en  Court ,  laquelle  est  toute  troublée 
ce  et  désolée  de  teb  discords,  en  soite  que  la  jduspait 
«  des  courtisians  ne  sçavent  quel  party  tenir?  ilzvoyent 
«  le  royaulme  esbranlé  et  prest  à  tumber  entre  les 
<c  mains  de  noz  aBciens  adversaires,  pour  l'intelligence 
ce  qu'ilz  ont  au  duc  de  Bourgongne  et  de  Bretaigne^ 
ce  lesquels  ont  plus  d'amys  secretz  qu'on  ue  pense  ;  et 
ce  d'aultre  part  voyeut  le  Roy  si  timide  et  suspeçon- 
«  neux  de  cbasçun  qu'il  ne  ayme  personne,  fors  pour 
K  le  temps  qu'il  en  a  affaire.  Sces  tu  point  commant  il 
«e  a  mis  en  sa  main  les  biens  du  vicomte  de  Thouars, 
CL  mon  beau  père,  et  baiUé  partie  d'iceulx  à  gens  de 
.«petit  extime?  Tu  ne  ignores  qu'il  est  manié  par  ung 
M  barbier,  par  ung  trompem^  et  ung  desloyal  evesqueCO. 

(')  Par  un  barbier,  par  ung  trompeur  et  ung  desloyal  evesque  :  le 
barbier  étoit  Olivier  le  Daim ,  qui  devînt  comte  de  Meulan  j  Févcquc 
ëtoit  le  cardinal  Baluë,  évéque  d'Evrcux  et  d'Arrasj  que  Louis 'Xï  fît 
ensuite  enfermer  dans  une  cage  de  fer. 
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ic.Il  tient  en  prison  le  duc  d'Âlençon;  le  seigneur  de 
«  Kemoux  (>)  ne  scet  ou  il  en  est  et  le  comte  de  Sainct 
ce  Paul  noue  (^)  entre  deux  eaues.  La  fin  desquels 
ic  pourra  estre  plus  piteuse  à  veoir,  que  leurs  faictz 
«  et  gestes  j  plaisans  à  remémorer.  Je  suys  serviteur 
«  du  Roy  et  du  royaume  et  prest  à  me  dederer  tel 
ce  contre  tous  et  de  y  habandonner  ma  personne ,  meg 
«  enfans  et  mes'biens,  et  quant  tu  aurois  Taage  pour 
«c  faire  quelque  bon  service ,  je  seroys  eureuJc  de  te 
«c  veoir  en  bataille  reng^  pour  estre  à  la  distribution 
«  des  premiers  coups  et  en  hazart  de  fortune  ;  mais  tu  ne 
ce  pourrois  ne  sçaurois  encores  luy  donner  aucun  secours 
ce  de  ton  corps  ^  moins  de  tes  biens ,  ne  de  ton  conseil, 
ce  Tu  demandes  la  Court ,  mon  filz,  et  tu  la  deusses 
ic  deffier.  Tu  me  diz  quelque  foiz  que  c'est  l'escoUe  de 
et  toute^  honnesteté  :  il  est  vray  qu  elle  est  plaine  de 
«  gens  ressemblans  bons  et  honnestes,  et  que  c'est  ung 
ce  lieu  remply  de  gens  expérimentez  à  bien  et  mal.  La 
ce  Court  aprend  à  se  vestir  honnestement ,  parler  dis- 
ic  tinctement,  ryre  sobrement,  dormir  legierement» 
ce  vivre  chastement,  et  escouter  tous  vens  venter  sans 
«  murmure  ;  mais  le  tout  est  faict  par  vaine  gloire, 
ce  ambicion  ou  ypocrisie.  Les  honnestement  vestuz 
ce  sont  on  dedans  plains  de  mocquerie  et  irriâon,  et 
ce  detraictent  de  chescun;  les  peu  parlans  sont  en- 
ce  vieux ,  songeurs  de  mallices,  inventeurs  de  trahisons  ; 
ce  les  peu  rians  sont  gens  austères,  arrogans,  cruelz  et 
ce  plains  de  malice  ;  ceulx  qui  dorment  legierement , 
ce  veillent  jour  et  nuyt  à  supplanter  leurs  compaignons> 
•e  faire  quelques  monopolles  et  destruire  chescun  ;  et 
te  les  chastes  aux  yeulx  des  hommes ,  infament  et  ma^ 

CO  D^  Nmvoux  :  de  I^emûur».  —  W  Noue  :  na^e. 
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«  Cillent  les  honnestes  maisons  j  par  secretz  adultères 
ce  et  fcNnications  occultes  et  desrobées. 

«  La  Court  est  une  humilité  ambicieuse  ^  une 
ce  sobriété  crapuleuse,  une  chasteté  lubricque,  une 
ce  modération  furieuse  y  une^ontenanc^supersticieuse, 
«  une  diligence  nuysible^une  amour  enuyeuse,  une 
ce  familierité  contagieuse ,  une  justice  corioimpue,  une 
f(  prudence  forcennéc;  une  habondance  affamée ,  une 
ce  hanltesse  misérable ,  ung  estât  sans  seureté,  une 
«  doctrine  de  malice,  ung  contempnement  de  vcrtuz^ 
(c  une  exaltacion  de  vices,  une  mourante  vie  et  une 
f(  mort  vivante,  ung  ayse  d'une  heure,  ung  malayse 
et  continuel,  et  chemin  de  dempnacion.  Cest  ung  lieu 
ce  où  l'on  prend  par  force  ou  peine  ce  qui  doit  estre 
ce  acquis  par  vertuz.  La  Court  faict  de  vertuz  vice  et  de 
ce  vicev^tu^i  ;  les  plus. hault  eslevez  sont  en  plus  grand 
ce  dangier  que  les  bas  assis ,  car  fortune  ne  se  rit  fors 
»  du  ti'ebucfaement  des  gitans,  et  plus  souvent  excerce 
ce  ses  mutacions  sur  ceulx  qui  spnt  soudain  et  sans 
ce. grands  mentes,  montez,  que  sur  les  petiz,  dont  elle 
ce  ne  tient  compte.  Puys  donc  que  tant  de  dangiers  y 
ce.  a  en  Court,  laisse  croistre  tes  ans,  endurcir  ton 
ce  corps,  meurer  ton  esprit,  augmenter  tes  forces  et 
ce  vertuz,  pour  mieulx  en  soustenir  le  faix,  et  savoir  k 
ce  tous  ces  maulx  résister.  »  Telles  ou  semblables  re- 
monstrances  feit  le  père  au  filz,  qui  respondit  en 
telz  motz  : 

ce  Ce  que fay  faict,  monsieur,  ne  tend  ad  ce  que  je 
ce  veuille  obvier  à  voustre  volunté ,  ne  aller  an  contraire 
ce  de  ce  qui  vous  plaist;  car  les  enfans  doibvent  obéir  à 
€(  leurs  pères;  et  comme  ilz  sont  tenuz  les  ouyr  aussi 
«  doyvent  considérer  leurs  paroUes.  Je  sçay,  mon- 
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fc  sieur,  que  toutes  les  remonstrances  qu  il  vous  a  plcm 
<c  me  faire,  vous  les  pensés  très  utiles  et  profitables, 
ic  Toutesfois,  qui  les  peseroit  à  juste  balance  avec  ce 
K  que  )e  vous  ay  dit,  )e  ne  sçayqui  gaigneroit  le  prix: 
ce  je  croy,  pour  vray,  que»  la  Court  est  à  pi^esent  foit 
H  troublée,  pour  les  causes  par  vous  dictes,  et  que  le 
ce  dangier  y  est  grand  ;  neantmoins  je  pense  que  plus 
H  craignez  le  dangier  de 'mon  esprit,  que  cellny  du 

V  corps  ne  des  biens  ;  et  mieulx  me  vauldra  le  passer 
ce  par  la  dangereuse  flamme  de  Court,  purgative  des 
«  ignorances  de  hommes  vivans  de  vie  privée ,  que 
«c  demourer  entre  oy«iveté,  nonchallance ,  gourman^ 
«  die ,  plaisir  charnel ,  et  liberté  de  mal  faire ,  tous  in- 
ic  sidiateurs  des  humains  espritz  ;  etmieulx  vault  que 
ce  je  expérimente  les  curiaulx  labeurs  en  ma  jeunesse , 
c<  qui  pourra  plus  ay  sèment  les  supporter,  c{ue  en  mes 
ic  viriles  ans,  qui  après  long  repos  se  ennuyroyent  de 
«  si  griefves  peines.  Et  davantaige,  si  le  Roy  est  suspe- 
«  çonneux  (comme  il  vous  a  pieu  me  dire)  le  reffiis  ou 
IC  delay  de  son  service  luy  pourra  engendrer  contre 
cr  vous  et  moy  plus  grant  suspicion,  tant  au  moyen 
«  du  duc  de  Bretaigne ,  duquel  sommes  alliez  à 
«c  cause  de  ma  mère,  que  du  duc  de  Bourgongne,  des 
«  ancestres  duquel  noz  prédécesseurs  ont  esté  servi- 
ce teurs,  et  prins  avec  eulx  le  principal  de  leurs  hon- 
ce  neurs  et  richesses. 

ce  Ne  vous  désespérez  de  mon  aage,  car  de  aussi 
ce  jeunes  que  je  suis  ont  aultresfoys  (comme  j'ay  ouy 
ce  dire)  donné espoyr  de  eetre  gens  de  bien,  par  leurs 
ce  juvenilles  faictz  et  actes.  Et  entre  aultres ,  comme  j'ay 
ce  veu  par  leshistoyres,  Alexandre  le  Grant,  estant  en- 

V  cores  à  TescoUe  des  lettres  en  Taage  de  douze  ans  p 
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fc  fut  desplaisant  dont  Phelippes,  roy  de  Macedonne, 
ce  son  père  y  avoit  tant  dilaté  son  royaulme  par  louables 
c<  victoyres,  disant  que  pour  avoir  gloyre  luy  convien- 
ce  droit  y  en  son  plus  parfaictaage^  aller  acquérir  gloyre 
ce  en  Occident  ;  et  en  ce  mesme  temps  chevaucha  de  luy 
ce  mesmes  ung  cheval  non  dompté  y  davant  son  pere^  que 
iK  tous<:eulxde  son  escuerye  ne  ausoyent  chevaucher.  » 

Comme  Tenfant  parlait  au  père,  et  avant  que  clore 
son  propos,  survinst  ung  poste  que  le  Roy  envoyoitau 
père,  avec  une  lettre,  qui  inteniimpit  Tenfanten  sa 
gracieuse  et  {H^udenteresponce  ;mais  ce  fut  à  son  adven- 
taige,  car  le  Roy  rescripvoit  au  père  qu'il  luy  envoyast 
son  filz  pour  le  servir,  sur  peine  de  désobéissance;  qui 
donna  solucion  à  tous  argumens,  mais  non  sans  dou- 
leur paternelle.  Et  fut  Loys,  à  sa  gr^nt  joye ,  richement 
vestu,  monsté,  et  accompaigné  mesmement  de  Odet 
de  Chazerac,  et  dedans  quinze  jours  envoyé  au  Roy,  à 
la  fin  de  l'an  treiziesme  de  son  aage.  , 

En  ce  temps,  le  roy  Loys  avoit  de  grans  affaires,  au 
moyen  de  ce  que  les  ducz  de  Bretaigne  et  de  Bourgon- 
gne  estoyent  ses  ennemys,  et  que  le  duc  de  Bourgon- 
gne,  nommé  Charles, filz  du  bon  duc  Phelippes,  avoit 
suscité  Edouard,  lôrs  roy  ou  usurpateur  du  royaulme 
d'Angleterre ,  à  venir  avec  grosse  armée  en  France. 
Toutesfoys  le  Roy  y  pourveut  saigement,  car  il  ap* 
poincta  avec  Edouard  (0,  et  le  renvoya  doulcement, 
sans  coup  fi[*apper,  en  Angleterre ,  au  desceu  du  duc 
de  Bourgongne,  qui  en  cuyda  crever  de  despit. 

Ce  jeune  Loys  fut  amyablement  receu  par  le  Roy, 
et  fut  mis  au  nombre  des  enfans  d'honneur,  où  bien 

(«)  Il  appoincta  avec  Edouard  :  traité  de  Picquigny,  du  29  avril 
1475. 
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tost  après  passa  tous  ses  compaignons,  en  toutes  les 
choses  qu'ilz  sçavoyent  faire,  fust  à  saulter,  crocquer, 
luicter,  gecter  la  barre,  courir,  chasser,  chevaucher, 
et  tous  aultres  jeux  honnestes  et  laborieux  ;  et  si  les 
surmontoit  en  hardiesse,  finesses,  cautelles  et  ruzes', 
en  sorte  qu'on  ne  parïoit  en  Court  que  du  petit 
Trimoille  :  dont  le  Roy  fut  fort  joyeux.  Et,  luy  voyant 
par  foiz  faire:  ces  bons  tours,  disoyt  aux  princes  et  sei- 
gneurs de  sa  compaignée  :  «  Ce  petit  Trimoille  sera 
ce  quelque  foiz  le  soustenement  et  la  defience  de  mon 
ce  royaulme  :  je  le  veulx  garder  pour  ung  fort  escu 
c<  contre  Bourgongne.  »  C'estoit  le  Roy  (comme  a 
escript  messire  Phelippes  de  Commynes  son  chambel- 
lain)  qui  se  cpngnoissoit  mieulx  en  gens  que  homme 
qui  fust  en  son  royaulme,  et  à  les  veoyr  une  foiz  seulle- 
ment,  predisoit  leur  preudhommie  ou  lascheté,  dont 
peu  après  on  voioyt  les  expériences. 

Quelque  foiz  ses  compaignons  reprochèrent  au 
)eune  Trimoille  qu'il  seroit  aussi  gras  que  le  seigneur 
de  Cran,  son  oncle  paternel,  qui  estoit  Fung  des  vail- 
lans  et  hardiz  chevaliers  et  cappitaines  de  France, 
bien  aymé  et  extimé  du  Roy,  dont  il  ne  fat  con- 
tant et  respondit  :  «  Je  m'en  garderay  si  je  puis  ;  » 
*ce  qu'il  fist  par  les  grans  labeurs  qu'il  prenoit 
jour  et  nuyt  :  car  on  ne  le  veit  jamais  asseoyr^ 
fors  ung  quart  d'heure  pour  disner ,  et  autant  pour 
soupper;  et  si  ne  prenoit  viandes  à  son  plaisir,  mais  à 
sa  nécessité  seullement,  et  le  moins  qu'il  pôvoit,dont 
la  continuacion  luy  engendra  une  habituacion  qui  a 
surmonté  nature ,  car  son  père  et  son  oncle  estoyent 
gros  et  gras  et  il  fut  tousjours  allègre  et  délibéré.  Che- 
rephon  et  Philetas  luy  forent  exemple,  l'abstinence 
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et  longues  yigilles  desquelz  les  feirent  allègres  et  le- 
giers  de  corps.  La  demourance  du  jeune  Trimoille  ne 
passa  quatre  moys  en  Court ^  que  son  oncle,  monsieur 
de  Cran,  chevallier  de  grant  prudence  et  bonne  expé- 
rience, bien  aymé  et  familier  duroyj^oys,  luy  donna 
forme  de  vivre  honneste  et  gracieux  admonnestemens. 

CHAPITRE  VL 

La  bonne  estimacion  ijue  le  roy  Loys  XI  eut  du 
jeune  seigneur  de  La  Trimoille^  dés  ses  jeunes  ans. 

Les  conseils  du  seigneur  de  Q^an,  benignement  re- 
ceus  parle  jeune  seigneur  de  La  Trimoille,  son  nepveu, 
ne  diminuèrent  Tefièct  de  ses  nobles  afTectioûs,  mais 
luy  creurent  ses  louhées  vertuz,    dont  vinst  au  roy 
Loys  XI  meilleure  extimacion  de  luy  que  au  paravant, 
laquelle  il  declaira  depuis  à  maistre  Guillaume  Hu- 
gonet,  chancelier  de  Bourgongne  et  au  seigneur  de 
Contay,  venuz  à  Vervins  vers  ledict  roy  Loys,  de  parle 
duc  de  Bourgongne ,  pour  avoir  semblables  treuves  qui 
avoyent  esté  faictes  entre  ledjct  roy  Loys  et  Edouard , 
roy  d'Angleterre,  a  neuf  ans  ;  car  comme  lesdictes 
treuves  eussent  esté  par  ledict  roy  Loys  accordées 
ausdicts  ambassadeurs,    en  parlant  et   divisant  des 
jeunes  princes  et  seigneurs  de  France  et  Bourgongne, 
le  roy  Loys  leur  monstra,  par  grant  singularité,  le  jeune 
seigneur  de  La  Trimoille,  leur  disant  :  «  La  maison 
«  de  Bourgongne  a  nourry  et  entretenu  par  long  temps 
«  ceulxdeLa  Trimoille,  dont  j'ay  retiré  ce  gicton  (0, 

iO  Gicton  :  rejeton. 
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«  espérant  qu'il  tiendia  barbe  aux  Bourguigpions.  » 
Geste  petite  louange  rendit  ce  jeune  seigneur  si  tres- 
ententif  à  faire  ce  que  le  Roy  avoit  de  luy  prédit^  que 
tousjours  estoient  ses  oreilles  tendues  aux  propos  que 
son  oncle  et  aultres  bons  cfaevalliers.et  chie&  de  guerre 
tenoyent  des  batailles  y  alarmes  et  rencontres  ;  et  le 
plus  grand  de  ses  désirs  estoit  qu'on  luy  mist  le  har*- 
noys  sur  le  doz  ;  ce  qu'on  fist.dés  ce  qu'il  eut  l'aage 
de  dix>huyt  ans,  au  temps  de  la  conqueste  de  Bour- 
gongne  que  le  roy  Loys  fist  après  que  Charles  duc  de 
Bourgongne  eut  esté  occis  à  la  journée  qu'il  eut  à 
Nancy  contre  le  duc  de  Lorraine ,  qui  fut  en  Fan  1476» 
Et,  en  l'aage  de  dix  neuf  ans,  prinst  accointance  avec 
ung  jeune  chevalier  de  l'aage  de  vingt  et  troys  ans, 
marié  avec  une  fort  belle  dame  estant  en  Taage  àé 
dix  huyt  ans,  lesquels;  je  ne  veulx  nommer.  Et  fttt 
l'amour  si  grant  entre  ces  deux  jeunes  seigneurs  que 
le  chevalier  vouloit  tousjours  estre  en  la  compatgdée 
du  seigneur  de  La  Tremoille  ,  et  souvent  le  menoit 
passer  le  temps  en  son  chasteau. 

CHAPITRE  VIL 

De  la  grant  et  honneste  amour  qui  fut  entre  le  jeutiB 
seigneur  de  La  Trimoille  et  une  jeune  dame. 

BiEJbrxosT  la  jeune  dame  eut  jour  et  nuy st  davant  les 
yeulx  la  formosité  et  bonnes  grâces  du  jeune  seigneur 
de  La  Trimoille,  et  luy  son  excellente  beauté,  son  hum- 
ble maintien,  giiacieuse  paroUe,  et honnçste  entretienr 
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Ôr  avoyent  ilz  cncores  la  vergongne  de  honnestete  da- 
vant  les  yeulx  ;  car  la  dame  n  avoit  onc  mis  son  cueur 
en  aultre  que  soa  espoux  y  et  le  seigneur  de  La  Tri*; 
moille  Q^avoit  onc  employé  son  esprit»  ne  donne  la* 
beur  à  ses  pensées^  en  faict  de  voluptueuses  amours  ^ 
mais  seuUement  es  guerres  »  chasses ,  jouxtes  »  toumoys 
et  aultres  passetemps  honnestes;  et  luy  fut  ce  premier 
àesir  venereux  fort  extrange;  car  sa  pensée  n^avoil 
seuretéy  et  son  coi^raige  n estoit  en  paix,  mais assailly 
d'assaulx  intérieurs»  tant  de  jour  que  de  nuyt»  en  sorte 
que  son  noble  cueur  ne  povoyt  ti*ouver  pascience« 
Encores  n  estoit  le  seigneur  de  La  Trimoîlle  en  û 
continuelle  guenre  que  la  dame»  car  il  avoit  plusieurs 
passetemps  qui  luy  poMjrent  donner  quelque  oublianc^^ 
mais  la  pauvre  dame  (|e  dy  pauvre  d'amoureux  con- 
fort »  et  riche  de  toutes  aultiTS  choses  )  demouroit  tout 
le  long  du  jour  en  la  maison»  sans  rien  faire  ;  au  moyen 
dequoy  les  pensées  a*oissoyent  immodereement  on 
jardin  de  son  cueur»  en  sorte  que»  avant  qui  fussent 
troys  |ours  passez»  une  palleur  de  tristesse  vinst  saisir 
son  visaige  »  Ses  yeulx  changèrent  leur  doubc  i^gard, 
9es  jambes  se  débilitèrent»  son  repos  n  avoit  pascience^ 
souspirs  et  gemissemens  sailloyent  de  son  cueur»  Tes-^ 
tomac  qui  plus  ne  les  povoyt  porter»  les  chassoit  jus-- 
ques  à'ia  bou(^  »  qui  en  devinst  toute  altetée  »  en  sorte 
qu'elle  fut  contraincte  de  demourer  au  lict»  malade  »  non 
de  fièvre,  mais  d'une  saine  maladie  et  d'une  santé  lan- 
guissante. Son  espoux  la  voulut  conforter»  et  y  fist  venir 
plusieurs  médecins»  et  desplus'expers  ;  mais  ik  n'eus- 
sent peu  congnoistre  son  mal  au  poux  ne  à  l'urine  » 
ains  à  ^es  vehemens  souppirs. 

Le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille»  se  doubtànt  de 
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la  qualité  de  son  mal,  à  la  raison  de  ce  que  puis  ped 
de  temps  avoit  congneu  que  ceste  dame  (les  joyeuses 
t;ompaignées  habandonnées)  s*estoit  rendue  toute  soli* 
taire  pour  mieulx  satisfaire  à  ses  amoureux  pensemens^ 
et  que  en  parlant  avec  elle  davant  son  mary,  ne  povoyt 
tenir  propos,  et  souvent  changeoit  couleur,  attendit 
rheure  que  les  médecins  s*en  estoyent  allez  et  qu'elle 
éstoit seulleen  sa  chambre,  couchée  sur  ung  lict,  où  il 
aUoit  quant  ilvouloit,  sanis  le  dangier  de  jalousie,  pour 
la  grant  amytié  que  le  chevalier  avait  à  luy.  Et ,  eulx 
estans  hors  de  dangiers  des  rapporteurs ,  en  hardiesse  de 
parler,  luy  dist  :  «Madame,  on  m*a  présentement  faict 
€<  sçavoii:  que  estiez  arrestée  de  maladie  dés  le  jour 
c(  de  hyer,  dont  j'ay  esté  foit  desplaisant,  parceque 
ce  plustost  fusse  venu  vous  visiter  et  donner  quelque 
«  consolacion,  si  je  le  povoys  bien  faire  ;  car  il  n*y  a 
ce  femme  en  ce  monde  pour  laquelle  je  me  voulusse 
tt  plus  employer.  »    L'œil  et  la  paroUe  de  ce  jeune 
seigneur  (comme  les  premiers  médecins)  comman- 
cerent  à  passer  par  toutes  les  aiteres  et  sens  de  son 
hostesse,et,  pour  la  doulceur  quelle  y  trouva,  com- 
mença se  resjouyr  et  prandre  quelque  refrigerement 
en  sa  véhémente  fureur  d'amours.  Toutesfoiz,  sur- 
prinse  d'une  louable  vergongne,  precogitant  qu'elle 
ne  povoit  honnestement  aymer  aultreque  son  espoux^ 
pour  en  avoir  le  delict  charnel ,  différa  de  respondre 
et  de  manifester  à  son  amy  la  grosse  apostume  plaine 
d'amoureux  pensemens  qu'elle  avoit  sur  son  cueur, 
mais  luy  dist  seuUement  qu'il  n'y  avoit  au  monde  per- 
sonnaige  qui  la  peust  guérir,  fors  luy  (son  mal  bien 
congneu),  et,  en  disant  ces  pai^oUes,  gecta  sur  la  face, 
de  ce  jeune  seigneur,  ung  regard  si  peneti^ant,  qu'il  fut  . 
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tiavré  on  cueur  plus  que  davant,  et  congneut  asseu- 
reement  qu'elle  estoit  amoureuse  de  luy  :  pourtant  ne 
luy  fist  aultre  response ,  fors  que  le  médecin  seroit 
trop  eureux  qui  pourroit  une  si  louable  cure  faire. 

Comme  il  luy  vouloyt  declairer  le  surplus  de  ses 
Aoaoureux  désirs  ^  survindrent  aulcunes  de  ses  da- 
moyselles  qui  les  départirent  ;  et  se  retira  le  seigneur 
de  La  Trimoille  seul  en  sa  chambre  où,  embrasé  du 
feu  d'amours  y  commença  dire  à  tout  par  luy  :  ce  O 
«  quel  périlleux  et  merveilleux  assault ,  quel  con- 
te tagieux  convy ,  quelle  indefensable  temptacion,  quelle 
«  non  inexorable  prière,  et  quel  dur  et  invincible 
«  assault  m*a  esté  livré  par  la  parolle  et  le  regard 
<x  d'une  femme!  que  doy  je  faire?  Amour  me  donne 
ce  liberté  d'acomplir  mes  plaisirs  chàmelz  à  mon 
«  souhayt/et  honnesteté  me  le  defiend,  disant  que  ce 
«  seroit  trahison  faicte  à  son  amy  ;  jeunesse  me  induyt 
«  à  volupté,  et  mon  esprit  à  choses  plus  haultes  et 
«  vertueuses  ;  pityé  me  dit  que  je  doy  secourir  celle 
ce  qui  languist  pour  Tamour  de  moy,  et  sévérité  me 
ce  défend  maculler  la  conjugalle  saincteté ,  et  me 
«^Kcommande  que  je  garde  ma  chasteté  à  celle  qui  sera 
ce  toute  à  moy  et  non  à  aultre.  »  Sur  ces  fantasies,  et 
aultres  trop  longues  à  reciter,  ledict  seigneur  s'en- 
dormit en  sa  chambre. 

La  dame ,  après  le  départ  du  seigneur  de  La  Tre- 
moille,  fut  pressée  par  ses  damoiselles  de  prandre 
quelque  reffection ,  ce  quelle  ne  voulut  lors  faire  ;  mais^ 
après  avoir  ftdct  sortir  ceulx  et  celles  qui  estoient  près 
d'elle,  commença  à  penser  plusque  jamais  en  ce  jeune 
seigneur,  et  dire  en  son  esprit  :  ee  O  Dieu  immortel, 
<c  de  quel  seigneur  et  personnaige  m'avez  vous  donnée 

4-  H      . 
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«  racointance?il  me  semble  que  l'avez  seulement  faict 
ce  pour  estre  regardé  et  amé^  et  que  avez  commandé 
«  à  nature  le  pourtraire  pour  le  chief  d'euvre  de  sa 
ce  subtille  science.  Où  est  la  femme  qui,  contemplant 
ce  rexcellence  de  sa  beaulté,  ne  fust  de  son  amour  sur- 
ce  prinse?  Où  est  celle  qui,  congnoissant  son  gracieux 
ce  maintyen,  sa  proesse,  son  honnesteté,  sa'  perfection 
m  corporelle,  et  sacrée  formosité,  nepensast  estre  bien 
«c  eureuse  si  elle  povoit  sa  bienveillance  acquérir?  Où 
<c  est  la  dame  qui  ne  se  dist  bien  fortunée  d*estre  en 
f(  sa  tant  requise  grâce?  Et  je  voy ,  de  l'autre  part,  la 
(c  beaulté  de  mon  espoux ,  son  bon  traictement ,  sa  fide* 
«  lité,  la  grant  amour  que  en  reverance  il  me  exibe, 
«  son  honnesteté,  la  fiance  qu'il  a  en  moy,  Fenormité 
ce  scandaleuse  de  la  transgression  de  la  foy  conjugalle, 
ce  le  deshonneur  que  je  pourroys ,  pour  aaltre  îimer, 
ce  acquérir,*  le  dangier  de  tel  crime,  la  fureur  de 
(Qc  mes  païens,  et  l'injure  que  je  ferois  à  tout  mon  noble 
ce  lignage  :  toutes  lesquelles  choses  sont  par  moy  ou-* 
ce  blyées,  en  la  veue  de  ce  jeune  seigneur,  tant  beau, 
ce  tant  bon,  tant  begnin,  tant  gracieux,  tant  amou* 
ce  reux,  et  tant  plain  de  bonnes  grâces,  et  lequel  je  #e 
ce  puis  fuyr,  pour  la  grant  amour  qui  est  entre  luy  e 
ce  mon  espoux,  et  leur  journelle  fréquenta cion.  ODieu 
ce  éternel,  quedoy  je  faire?  je  suis  en  l'eaue,  jusques  au 
cr  menton ,  toute  altérée ,  et  ne  puis  boyre  ;  je  sui&  k  la 
ce  table  remplie  de  viandes  exquises ,  criant  à  la  fain  ; 
ce  je  suis  au  lict  de  repos,  et  le  dormir  m'est  deSendu  ; 
ce  je  suis  es  trésors  jusques  aux  oreilles,  et  je  mandie 
^e  pour  vivre  ;  j'ay  le  feu  d'amours  de  tous  coustez ,  et 
ce  la  glace  de  honte  et  crainte  me  gelle  le  cueur  ! 
«  O  pauvre  et  désolée  femme ,  que  feras  tu ,  fors  atten- 
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«  tcbre^  pour  le  seul  reconfort  de  mes  douleurs  ^  que  la 
«  mort  tire  cruellement  de  mon  las  cueur  Famoureux 
a  traict  de  Cupido ,  et  me  frappe  du  sien  mortelle- 
«  ment?  3» 

Combien  que  ceste  visitacion  eust  augmenté  les  pas- 
sions amoureuses  non  seullement  du  jeune  seigneur  de 
La^Trimoille^  mais  aussi  de  la  dame,  toutesfohs  prih- 
4rent  ih  reconfort  en  leurs  cueurs ,  par  le  commance-* 
ment  de  congnoissance  de  leurs  voluntez,  et  s'estu* 
dierent  celler  leurs  désirs  et  dissimuler  leurs  entendons 
k  tous  autres  y  pour  mîeulx  parvenir  au  fituct  d*a« 
mours  ;  mais  ne  fut  possible ,  parce  qu*ilz  changèrent  de 
contenance  y  de  langaige  et  de  prc^s;  et  ne  vouloyent 
parler  longuement  ensemble  en  compaignée  comme 
avoyent  acoustumë^  parce  que  souvent  changeoyent 
couleur;:  et  se  desroboyent  à  table  et  ailleurs  pla« 
sieurs  amour^ix  regars  dont  se  apperceut  le  chevalier^ 
<et  y  resva  quelque  peu  :  toutesfoiz  la  grant  amyti^ 
qu  il  avoit  au  jeune  seigneur  de  La  Trimoille^  luy  fist 
penser  que  le  mourir  seroit  j^usfost  par  hty  choisy 
^ue  le  vivre  au  pourchasser  de  tel  deshonneur  faire 
en  sa  maison,  et  en  ousta  sa  fantasie.  Ce  nonobstant ^ 
voyant  meigrir  le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille,  et 
devenir  tout  solitaire  et  pensif,  luy  demandoit  souvent 
qu'il  avoit  et  s'il  estoit  amoureux  :  ledict  seigneur  en 
rougissant  luy  disoit  que  non,  et  prenoit  excuse  sur 
quelque  aultre  chose  ;  mais  sacoi^nance,  contrariant 
à  sa  paroUe,  le  rendoit  coupable. 

Au  regard  dô  la  dame ,  elle  languissoit ,  et  avoit  une 
angoisse  en  son  amoureux  cueur,  si  grant  qu'elle  en 
perdoit  le  boyre,  le  manger,  et  le  dormir.  Ses  chan- 
Çons  estoyent  tournées  en  souspirs  ,  ses  joyeux  propos, 

»4. 
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en  solitude  de  pensées,  et  ses  rys,  en  amoureuses  lar-^ 
mes.  Ledict  seigneur  estoit  si  pressé  en  son  esprit  qu'il 
eust  bien  voulu  n'avoir  ses  amoureux  pensemens ,  et 
souvent  deliberoit  se  retirer  à  la  Court  ou  ailleurs; 
mais  soudain,  par  ung  seul  regard  de  la  dame,  en  estoit 
diverty;  aussi  le  chevalier  le  retenoit  tousjours,  et 
sans  luy  ne  ppvoyt  vivre.  Et  pource. qu'il  ne  ousoytsi 
souvent  parler  à  la  dame  qu'il  avoit  acoustumé,"  et 
que  son  amour  luy  avoit  engendré  suspeçon  et  crainte 
de  jalousie,  luy  escripvit  une  lectre  (0 

Geste  lectre  escripte  de  la  main  du  seigneur  de  La 
Tremoille ,  poilée  à  la  dame  par  ung  de  ses  paiges , 
duquel  il  avoit  congneu  le  bon  esprit,  fut  par  elle, 
en  sa  chambre,  incontinant  après  son  lever,  sans  au- 
cuns tesmoings,seretem!entreceue;  et,  avant  la  lecture, 
pour  obvier  à  toute  suspeçon  qui  jà  l'avoit  i^ndue  fort 
craintive,  dist  au  paige  :  ce  Mon  amy,  le  bon  jour  soit 
«  donnée  à  monseigneur  vostre  maistre  ;  vous  me  recom- 
u  manderez  à  sa  bonne  grâce,  et  luy  direz  que  sa  lectre 
«  veue,  en  aura  bien  tost  responce.  »  Elle,  laissée  par 
le  paige,  alla  ouyr  la  mçsse  en  la  chappelle  du  chas^ 
teau,  en  laquelle  son  espoux  et  ledit  seigneur  l'acten* 

(>)  Luy  escrivit  une  lectre  :  Faateur  donne  les  lettres  des  deux  amans 
qui  sont  fort  longues  et  écrites  en  vers.  Dans  celle  de  Ija  TrémouiUe^ 
on  remarqa«  le  passage  suivant*: 

Esbat*  et  jeux  ,  tons  joyeux  pusetemps 

D'oiuaolx  f  cbcTauIx  et  clûens  mis  en  eontemps , 

Je  ne  qniers  fors  ung  lieu  de  solitude 

Pour  en  amoor  gecter  la  mienne  eitade. 

Je  qttiers  ung  lien  secret  pour  le  repos 

De  mes  pensiers  et  amoureux  propos. 

Honnestetè  si  le  me  vient  deffendre 

En  me  disant  :  «  Ce  seroit  trop  mesprendre , 

H  Vers  mon  amy  qui  se  confie  en  moy 

f  d.quff  î'aoroif  p«rd9  llioBneur  de  fey.  • 
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'doient  pour- avoir  leur  part  de  la  devocion  ;  mais  ne  la 
vetrent  à  l'entrée  et  yssue,  à  la  raison  de  ce  qu'elle 

«  ei^trée  en  son  oratoire  par  une  fàulse  porté  ^  par  icelle 
mesnïe  sortit^  et  s'en  alla  renffermer  en  son  cabinet^ 
où  elle  fut  jusques  au  disner  seule^  non  sans  faiitasier 
après  ceste  lectre^  en  notant  chescun  mot  d'icélle;  et^ 

-pour  y:  faire  responce  conforme  à  sa  voluntë,  prinst 
encre,  plume  et  papier ,  et  escripvit  au  seigneur  de  La 
Trimoille. 

CHAPITRE  VIII. 

-       •  • 

Cornmant  la  lectre  de  la  dame  fut  pottée  au  seigneuF 
de  La  Tretnoillej  et  son  amour  descouuerte  au  che- 

,  valier  son  espoux;  et  cornmant  le  chevalier  pop 
doulceur  les  retira  de  leurs  folles  affections  4 

La  lectre  de  la  dame  fut  tant  eufeuse  quelle  trouva* 
messagier  secret  qui  la  mist  entre  les  mains  du  sei*^ 
gneur  de  La  Tremoille  ;  ce  fut  son  paige  qui  avoit  porté 
la  sienne  à  la  dame  ;  mais  la  lecture  en  fut  piteuse, 
car  il  y  eut  en  icelle  lisant  plus  de  larmes  que  de 
l)onne  pronunciation.  Ses  sens  s'esloignoient  de  la  rai- 
son j  la  langue  se  troubloit,  le  corps  trembloit,  le  cueur 
souspiroit,  et  les  jambes  luy  failloienl;  en  sorte  que  luy, 
conjtrainct  se  gecter  sur  son  lict  de  camp,  fut  long 
temps  sans  parler;  et  le  plus  grant danger  de  son  mal> 
c'e^oit  qu'il  n'avoit  à  qui  descouvrir  sa  malladie.  Le 
rsoupper  fut  prest ,  mais  il  perdit  le  souvenir  de  boire 
et  manger*^  ses  paiges  acteadoient  souyssue  à^la  peste 
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4e  sa  chambre,  pour  le  <:oaduire  en  salle  avec  torches  ; 
mai$  U  ne  povoit  trouver  le  chemin,  et  jusques  à  don^ 
;aer  quelque  pen^ment  a»  chevalier  que  mal  luy  al- 
last,  n^âia  npa  à  la  dame  qui  bien  se  doubtoit  de  sa 
inalladie  procédait  de  sa  lectre  plaine  de  variété  et 
mutaciofi  de  vouloir  :  une  partie  luy  donnoit  espoir 
de  joisjsance,  et  Tautre  le  mectoit  en  desespoir;  en  li- 
sant,aucuns  mot^,  pensoit  bien  faire  tout  ce  que  son 
amoureux  désir  vouldroit,  et  en  lisant  aultres  s'en 
trouvoit  tresfort  esloigné,  et  par  raisons  si  vives  que 
le  replicquer  luy  eust  esté  honte,  et  le  contredire  des- 
honneste;  parquoy  demouroit  en  langueur,  qui  est  une 
angoisse  d'amoureux  cueur,  laquelle  nef)eult  celler 
son  ennuy,  et  ne  scet  à  qui  le  dire  pour  y  trouver  al- 
legence  :  et  brief  la  mort  luy  eust  esté  plus  propre  à  lé 
guérir  de  ce  mal ,  que  le  remède  trouver  pour  le  tne- 
deçiner,  ainsi  que  bien  luy  sembloit  à  veoir  la  lectre  d^ 
la  dame. 

L'heure  du  soupper  passée ,  et  sceu  par  les  paiges 
quje  la  porte  de  la  chambre  de  ce  jeune  seigneur 
estpit  par  le  derrière  fermée ,  le  chevalier  alla  luy 
«lesmé  à  là  chambre,  frappa  à  la  porte,  est  entendu 
par  le  seigneur  qui  luy  faict  soudain  ouverture,  et  le 
interroge  de  lisi  cause  de  si  longue  demeure  ;  en  rou- 
|;is$ant  respondit  qu'il  s'estoit  trouvé  mal  et  ne  vou- 
ïpit  soupper.  Toutesfoiz ,  pressé  par  le  chevalier ,  qui 
(Congooissoit  à  la  rougeur  de  ses  yeulx  qu'il  avoit 
|)loré,  s*qn  allèrent  mectre  à  table ,  et  la  dame  avec 
pxJix  y  laquelle,  émpeschée  de  plusieurs  et  diverses 
pensées ,  rompit  son  honneste  coustume  de  mectre  en 
avant  quelque  bon  propos,  et  passa  le  soupper  sans 
P)Ot  dire.  Le  jeune  seigneur,  tourmenté  de  se$  affec-» 
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tions  du  dedans  y  parloit  aulcunesfoiz  y  mais  non 
à  propos  y  qui  donna  congnoissance  au  chevalier  que 
son  mal  procedoit  d'amours  ^  et  que  amoureux  estoit 
de  sa  femme  y  dont  ne  fist  compte  ;  mais^  intemim- 
panttousjours  ses  secrètes  pensées  de  parolles  joyeuses, 
s'efibrçoit  le  gecter  hors  de  ceste  amoureuse  angoisse. 
La  table  levée  et  grâces  dictes ,  devisèrent  ensemble 
demye  heure  seulement,  contre  leur  coustume  qui 
estoit  actendre  mynuit  ;  •  et  fut  conduict  le  jeune 
seigneur,  par  le  chevalier  et  sa  femme ,  en  sa  chambre , 
où  elle  ftit  laissée;  mais  incontinent  après  congié 
prins  de  luy,  par  ung  secret  et  gracieux  baiser,  pour 
ouster  toute  suspection ,  ise  retira  en  la  chambre  de 
son  marj  ;  et  le  jeune  seigneur,  pour  donner  repoli 
à  la  douleur  qui  tant  le  pressoit,  se  coucha;  mais 
le  dormir  ne  Kit  si  long  que  la  veillée. 

Or  voyons  nous  en  quelle  destresse  estoyent  ces  deut 
personnages  pour  trop  aymer ,  dont  le  chevalier  eut 
par  conjectures  quelque  congnoissance ,  car  il  estoit 
assez  mondain  et  de  grant  esprit.  Toutesfoiz  n'en  fist 
lors  semblant  ;  et  après  s'estre  couché  près  de  sa  femme , 
en  lieu  de  dormir,  se  mist  à  diviser  avec  elle  de  ses 
jeunesses  et  bons  tours  qu'il  avoit  faict  en  amourS 
avant  son  mariage,  luy  disant,  «  que  c'estoit  la  plus 
a  grant  peine  du  monde,  etsedoubtoytquele  seigneur 
(c  de  La  Trimoille  le  fust,  mais  ne  sçavoit  de  quel 
«  personnaige,  et  ne  le  povoit  ymaginer,  ne  penser  à 
«  la  raison  de  ses  perfections  de  nature,  richesses,  et 
«  dons  de  grâce ,  et  que  la  dame  seroit  fort  eureusè 
«  qui  de  luy  seroit  par  honneur  aymée.  Et  si  je  sça- 
cc  voys ,  disoit  le  chevalier ,  en  quelle  dame  il  a  mis 
«  son  cueur,  jelaisseroys  le  chemin  de  mon  repos,  et 
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«  prendroys  celluy  de  son  labeur,  car  il  le  vanlt.  — 
fc  Et  si  c'estoit  de  moy ,  dist  la  dame,  que  diriez:-vous? 
«  —  Je  diroys  que  vous  valiez  bien  de  estre  aymée  ^ 
«  mais  je  pense  qu'il  a  si  loyal  cueur  qu'il  ne  voul- 
ut droit  maculler  nostre  lict  pour  chose  du  monde  ^ 
«  et  qu'il  aymeroit  mieulx  mourir  que  le  faire ,  et 
<c  aussi  qu'il  congnoist  et  considère  la  perfection  de 
«  voz  vertùz,*et  TaiTest  d'amour  qu'avez  faict  en  moy. 
tt  Et  neantmoins  si ,  par  une  passion  de  désir  qui  es* 
€(  veille  les  clers  entendemens  des  hommes  et  femmes^ 
•t  estoit  tumbé  en  cest  inconvénient  dont  ne  peust 
<c  sortir  sans  mort ,  fors  par  la  jouyssance  de  vous  ^ 
<c  pourveu  que  Dieu  n'y  fust  offencé,  voustre  honneur 
m  macullé,  et  ma  noblesse  souillée,  je  y  donneroys 
«(  plustost  consentement  que  à  sa  mort.  Je  vous  prie  ^ 
ce  m'amye ,  s'il  est  ainsi  qu'il  ne  me  soît  celle.  —  Je 
ce  vous  asseure ,  mon  amy ,  dist  la  dame,  que  c'est  de 
«  moy  ;  mais  saichez  que  c'est  d'une  amour  tant  hon- 
te neste  qu'il  aymeroit  mieulx  mom^ir  que  de  vous 
«  ofFencer,  ne  me  donner  reproche;  et  vous  ayme 
•9i  tant,  comme  il  m'a  dict,  que  l'amour  qu'il  a  à  vous 
ce  combat  à  celle  dont  il  me  ayme ,  qui  est  la  princi- 
pe palle  cause  du  mal  qu'il  seufTre ,  duquel  mal ,  sans 
«  vous  en  mentir,  je  supporte  partie  sur  mon  cueur, 
«  par  pitié  qui  ne  luy  puist  ne  doibt  secourir, 

ce  M'amye,  respond  le  chevallier,  nous  trouverons 
«  moyen  de  luy  donner  alegence,  par  ce  que  je  vous 
ce  diray.  Demain,  après  disner,  ii'ay,  avec  mes  servi- 
ce teurs,  en  tel  lieu,  sans  retourner  jusques  au  lende- 
a  main.  Ce  pendant  irez  à  sa  chambre,  et  luy  poiterez 
ce  une  lettre  que  je  feray,  vous  offrant  par  mon  congié 
xe  à  sa  mercy.  Si  je  ne  vous  congnoissoys  saige,  pru- 
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K  dente  et  chaste  ^  ne  vous  bailleroys  ceste  libei*té^  la- 
ce quelle  pourriez  prandre  ;  mais  il  me  semble  que 
«  aultre  moyen  n'y  a  pour  le  guérir  de  son  mal , 
«  duquel  plusieurs  jeunes  seigneurs  sont  mors  ou 
«  tumbez  en  quelque  grant  nécessite.  »  En  tenant  ces 
propos  y  après  aulcuns  honnestes  baisiei's^  le  chevallier 
s'endormit ,  mais  non  la  dame  j  laquelle  passa  le  reste 
de  la  nuyt  en  larmes ,  qui  lavèrent  son  cùeur  de  l'in- 
fection de  ses  amoureux  pensemens  y  à  la  considéra- 
cion  de  la  bonté  et  honnesteté  de  soïi  espoux^  à  sa 
doulceur  et  ])enignitéy  à  Tamytié  qu'il  avoit  au  jeune 
seigneur  y  et  à  la  grant  confiance  quil  avoyt  à  elle. 
Le  chevallier  se  leva  matin ,  et  d'ung  gracieux  baiser 
par  luy  donné  à  son  espouse,  qui  sur  le  matin  s'estoi€ 
endormie  y  la  réveilla,  et  luy  renouvella  en  briefves 
parolles  leur  deliberacion  de  la  nuyt;  et  luy,  prest 
de  ses  acoustremens ,  se  retire  en  la  chambre  'de  son 
secret ,  .où  il  fist  une  briefve  epistre.  Ce  pendant  le 
jeune  seigneur  de  La  Trimoille ,  tout  desoUé  des  songes 
et  fantasmes  nocturnes,  se  leva,  et,  la  messe  ouye,  avec 
le  chevallier  et  la  dame  disnerent  assez  matin.  Le 
disner  faict,  le  chevallier  dist  au  seigneur  de  La  Tri- 
moille qu'il  voulloit  aller  à  une  sienne  maison  pour 
quelque  affaire,  et  que  le  lendemain  seroit  de  retour,  à 
disnen  Ledict  seigneur  offrit  et  pressa  le  chevalher  de 
luy  tenir  compaignée;  mais  parhonneste  excuse  l'en 
refusa. 

Or  fut  bien  tos  prest  le  chevallier,  et,  sa-  lettre 
baillée  à  son  espouse,  monta  à  cheval,  accompaigné  de 
ses  gens,  pour  aller  oh  il  avoit  dict  en  présence  dudict 
seigneur  et  de  la  dame  ;  lesquelz  hors  du  dangier  des 
serviteurs  (  qui  souvent  dient  plus  qu'ilz  ne  savent  ), 
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se  retirèrent  seulz  en  la  chambré  de  la  dame ,  oîi  elle, 
toute  honteuse,  luy  demanda  :  «  Monsieur,  commant 
«  vous  est-il  allé  ceste  nuy  t  ?  —  Assez  mal ,  dist  -  il , 
«  car  je  l'ay  passée  en  souspirs,  fantasies,  et  songes 
€c  merveilleux.  —  Et  je  l'ay  acompaignée  ,  dist  la 
fc  dame,  de  larmes  et  pleurs  ;  car  mon  mary,  congnois- 
'  <c  sant  nostre  amour,  m'en  a  bien  avant  parlé,  non 
ic  comme  jaloux  de  vous,  mais  comme  le  plus  grant 
4(  amy  qu'il  ayt  et  qu'on  pourroit  avoir  en  ce  monde, 
u  car ,  son  interest  mis  arrière  et  mon  honneur  ou- 
«  blyé,  m'a  prié  vous  mettre  hors  des  laqs  d'amour, 
c(  desquelz  vous  et  moy  sommes  si  estroictement  liez, 
fc  et  m'a  chargé  vous  bailler  ceste  lettre.  »  Le  dict 
seigneur  fut  tant  esbay  de  tel  propos  qu'il  perdit  la 
paroUe  ;  car  tant  aymoit  le  chevallier  qu'il  eust  bien 
voulu  mourir  pour  luy  en  juste  querelle  -,  et,  sa  bouche 
ouverte  par  le  commandement  du  cueur,  après  s'estre 
par  les  yeulx  deschargé  de  ses  souspirs,  prinsi  et  leut 
la  lettre  (0. 

(0  JSt  leut  la  lettre  :  cette  lettre  est  encore  une  longue  pièce  de  reis» 
Le  chevalier  dit  au  jeune  La  Trëmouille  qu^il  est  indigne  de  lui  d^adres- 
/ser  ses  voeux  à  la  femme  d^un  autre  ^  que  s'il  obtenoit  ce  qu^il  désire,  il 
seroit  livré  ji  d'étemels  remords ,  et  qu'il  doit  se  distraire  de  cet  amour 
en  faisant  un  mariage  honorable.  U  ajoute  que,  connaissant  son  nobl« 
caractère ,  il  s'est  éloigné  pour  le  laisser  entièrement  libre.  Les  éditeurs 
de  l'ancienne  collection ,  ne  voulant  pas  conserver  ces  vers  fort  mé- 
diocres ,  en  ont  fait  une  lettre  en  prose ,  où  ils  se  sont  efforcés  d^imites 
le  vieux  langage. 
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CHAPITRE  IX. 

L'honneste  moyen  par  lequel  le  jeune  seigneur  de  Lu. 
Trimoille  et  la  dame  se  départirent  de  leurs  secrètes 
amours^    . 

La  lettre  du  chevallier  nefutleue  par  le  jeune  sei- 
^eur  sans  donner  repos  à  sa  langue  pour  descharger 
son  triste  cueur  de  angoisseuses  larmes ,  et  moins  n*en 
faisoit  la  dame  ;  la  pitié  de  laquelle  augmentoit  la 
passion  du  lecteur^  en  sorte  que  une  heure  fut  passée 
avant  le  parfaîct*  Geste  lettre  eut  telle  vertuz  que  (toute 
folle  amour  chassée)  raisofi  ouvrit  leurs  intellectuels 
yeulx  pour  congnoistre  l'honnesteté,  bonté  et  pru- 
dence du  chevalier  I  leur  folle  entreprinse,  inconsi- 
deracion  j  et  immodérées  voluntez.  Et  commença  dire 
le  jeune  seigneur.  «  Ha!  madame ^  voyez  vous  point 
f(  mon  tort?  vous  est  ma  coulpe  absconse^  est  pas  ma 
«  faulte  descouverte  ^  quant  y  par  deceptifz  propos  ^ 
a  regards  impudiques^  et  amoureux  baisiers ,  je  vous 
ce  ay  voulu  div^tii*  de  la  vraye  et  simple  amour  que 
«  devez  avoir  à  vouste  seul  espoux  tant  bon  ^.  tant 
«  gracieux ,  et  tant  honneste  :  devoys  je  point  sa  bonté 
c<  considérer  9  son  amytiégouster,  et  ses  biensfaictz  re- 
i<  duyre  à  memoyre  ?  Il  m'a  receu  en  sa  maison,  et 
«  sans  deffiance  m'a  tant  de  foiz  laissé  «eul  avec  vous, 
«  vous  baysant  et  divisant  par  passetemps,  et,  à  pre* 
c<  sent,  congnoissant  ma  langueur  et  le  dangier  de 
a  mon  mal,  a  tant  eslargy  sa  sévérité,  tjue,  vostre 
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<c  honneur  oublié ,  nous  a  laissé  licence,  espace  et 
^  temps  pour  exécuter  les  passions  de  noz  amoureux 
<c  désirs.  »  Autant  en  disoit  la  dame  y  et  tindrent  ces 
bons  et  honnestes  propos  fusques  environ  quatre 
heures  devers  le  soir,  que  ledit  seigneur  monta  sur 
une  hacquenée ,  et  seul  s'en  alla  au  davant  du  chevalier, 
lequel  fust  rencontré  à  une  lieue  près  :  après  double 
salut  fait  et  rendu ,  feirent  aller  les  serviteurs  davant, 
et  demeurèrent  assez  loing  derrière.  Le  jeune  seigneur 
«è  excusa  enverç  le  chevalier,  au  mieulx  qu'il  luy  fut 
possible ,  et  l'asseura  par  serment  que  sa  lettre  avoit 
esté  la  seuUe  médecine  de  sa  playe,  et  <{ue,  quelque 
amour  qu'il  eust  à  son  espouse,  estoit  tant  honneste 
qu'il  eust  mieulx  aymé  mourir  que  maculer  la  loy  et 
fôy  de  leur  mariage,  qui  estoit  la  cause  de  son  grief 
mal  ;  car  sa  passion  sensue&e  votdoit  ce  que  raison  luy 
defiendoit. 

Le  chevalier  aussi  s^excusa  envers  luy  de  sa  lettre, 
disant  qu'il  ne  présuma  onc  qu'il  voulust  mettre  à 
«ffect  ses  pensées.  Et  en  ce  propos  arrivèrent  au  chas- 
teau,  où  ilz  trouvèrent  le  soupper  jwest,  et  la  dame 
avec  autres  gentilz  hommes  qui  les  attendoyent.  Le 
jieune  seigneur  futcontrainct  par  le  chevalier  se  asseoyr 
davant  la  dame,  et  congneut  leurs  contenances  toute* 
changées ,  et  qu'ilz  avoyent  mis  arrière  une  grant 
partie  de  leurs  amoureuses  fantasies.  Apresi,  soupper 
il  y  eut  tabourins  et  instrumens,  dancerent  et  divi^i 
serent  assez  tard,  puis  chascun  se  retira  en  sa  cfaam^ 
bre.  Et  comme  ledict  seigneur  fut  seul  en  son  lict  ,^  fut 
encores  assailly  par  ung  gracieux  souvenir  de  la  dkme, 
en  reduysant  à  memoyre  ses  grâces  et  façons  tant  hon- 
nestes, çt  luy  estoit  encores  demeuré  quelque  relique 
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de  &e&  amoureuses  passions,  dont  ne  se  povoit  aisément 
descharger;  mais  le  bon  tour  que  liij  avoit  faict  le 
cheifidierj  chassa  ces  pensées ,  et  il  s'endormist. 

CHAPITRE  X- 

Comment  le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille  laissa  la 
maison  du  cheif allier^  et  s* en  alla  au  trespas  de 
monsieur  son  père. 

Quand  il  fut  jour ,  le  jeune  seigneur  de  la  Tri- 
moille se  treuva  bien  délibéré  de  pkis  ne  donner  lieu 
aux  amoureuses  pensées  du  temp^ passé;  et  comme  il 
se  vouloit  lever  |luy  vindrent  nouvelles  certaines  que 
nionsieur  son  père  estoit  griefvement  malade  et  près 
de  la  mort.  Parquoy  sôubdain  envoya  vers  le  cheval- 
lier sçavoir  s'il  pourroit  lors  parler  à  luy  ;  lequel  sôub- 
dain venu  y  et  le  bon  jour  donné  par  Fung  à  Tautre*, 
s'enquist  commant  il  avoit  passé  la  nuyt;  et  ledict 
seigneur  luy  declaii:a  la  nouvelle  qu'il  avoit  eue  de  la 
maladie  de  monsieur  son  père.  Si  luy  conseilla  lors 
aller  vers  lùy  en  diligence  dés  ledict  jour;  ce  qu'il 
délibéra,  mais  avant  son  sôubdain  partement^  après 
la  messe  ouye,  en  actendant  le  disner,  alla  prandre 
congié  de  la  dame ,  qui  n'estoit  encores  sortie  de  sa 
chambre;  et  après  l'avoir  gracieusement  saluée  luy 
dist  :  «  Madame  y  je  suis  l'homme  le  plus  tenu  à  vous 
ce  que  à  toutes  les  humaines  créatures,  tant  pour  le  bon, 
«  traîctement  que  m'avez  faict  en  vostre  maison,  que 
a  pour  les  grans  sles  d'amoiir  que  m'aves^  monstre? , 
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fc  dont  )e  me  sens  vostre  perpétuel  tenu  et  oblige  ;  et 
«  si  je  puis  me  trouver  en  lieu  pour  en  recongnoistre 
«  le  tout  ou  partie  y  je  vous  asseure  que  je  y  emplcûe- 
«  ray  corps  et  biens.  Je  suis  contrainct  de  m'esloygner 
«  de  vous  y  pour  quelque  maulvaise  nouvelle  que  à  ce 
«<  matin  m*a  esté  apportée  de  monsieur  mon  père, 
•c  fort  malade  et  en  dangier  de  mort;  il  est  mon  père, 
ic  je  luy  doy  obéissance  et  amour  naturelle;  et  si  je 
«  n*alloys  vers  luy  pour  le  visiter  et  consoler,  et  qu'il 
«  mourust  sans  le  veoyr,  ce  me  seroit  ung  perpétuel 
a  reproche  et  ennuy  mortel  qui  tous}ours  presenteroit 
«  regret  et  tristesse  à  mon  cueur.  Et  pour  ce  je  vous  dy 
a  adieu,  madame,  ^usques  à  mon  retour,  du  temps 
ic  duquel  je  ne,  «uis  asseuré.  »  Jà  commençoit  le 
cueur  de  ce  jeuiie  seigneur  à  se  descharger  de  la  fu-- 
rieuse  amour  qu'il  avoit  eue  à  ceste  dame ,  à  la  con- 
sideracion  des  bons  tours  et  offres  que  luy  avoît  faictz 
le  chevallier  son  espoux. 

Au  dh^e  adieu  le  jeune  seigneur  présenta  à  la  dame 
ung  gracieux  baysier,  qui  courtoys^ment  Faccepta. 
Toutesfoiz  ceste  nouvelle,  ainsi  soubdat^venue,,lacon-« 
trista  par  ung  amoureux  regret,  et  se  trouva  quelque 
peu  de  temp»  hors  de  soy ,  sans  povoyr  dire  mot  pour 
la  responce  ;  les  larmes  qui  tost  après  sortirent  de  ses 
yeulx,  luy  ouvrirent  le  cueur;  et  commença  à  parler 
en  ceste  sorte  :  «  Je  ne  vouldroys,  monsieur,  à  vostra 
«  dommaige  retarder  vostre  depait,  car  je  vous  ame 
«  de  sorte  que  le  plaisir  donne  lieu  à  l'honneur  et 
c<  profit  de  vostre  personne.  Toutesfoiz  si  tousjours 
c(  povois  estre  en  vostre  compaignée ,  sans  le  maul«* 
n  vaiz  parler  des  gens,  je  m'extimerois  la  plus  etireuse 
a  femme  de  la  terre  qui  ne  se  peut  faire,  parce  fja^ 


DU  CHEVJLLLISa  SANS  REPROCHE.  3^3 

fc  j'ay  ma  foy  donnée  à  ung  aultre ,  et  je  pense  bien  que 
«  brief  serez  tout  à  quelque  dame  de  laquelle  je  voul- 
a  drois  bien  estre  la  simple  damoyselle.  Vous  savez, 
«  monsieur  y  les  secrètes  choses  de  noz  afiections  qui, 
ce  à  Dieu  grâces,  n'ont  sorty  efiect,  mais  sont  de- 
ce  mourées  entre  les  mains  de  honneste  vouloir.  Je 
«  vous  prie  que  en  ceste  sorte  il  vous  plaise  n'oublier 
«  Tamour  de  celle  qui  vous  tiendra  tousjours  escript 
ce  en  sa  mémoire  par  saincte  et  charitable  amytié.  » 

Avec  telz  ou  semblables  propos  ce  jeune  seigneur 
laissa  la  dame  en  sa  chambre ,  mais  non  sans  gecter 
quelques  larmes  de  ses  yeulx,  car^  jaçoit  ce  qu'il  fust 
hors  de  tout  maulvaiz  vouloir,  toutesfoiz  estoit  encores 
la  racine  de  chamelle  amour  en  son  cueur^  laquelle 
fût  desracinëe  au  moyen  de  la  corporelle  separacion, 
qui  est  Tung  des  grans  remèdes  d'amours  qu'on  pourroit 
trouver.  Et,  après  avoir  disné  tous  ensemble,  et  ung 
aultre  gênerai  congië  prins  de  la  dame,  partyt 
pour  faire  son  voiage^  non  sans  la  compaignée  du 
chevalier,  qui  le  eonduyt  jusques  à  la  couchée  ;  et  en 
chevauchant  divisèrent  de  plusieurs  choses  ^  dont  le 
chevalier  fut  très  joieux,  et  s'en  retourna  à  sa  maison 
très  contant.  Son  espouse  fut  long  temps  toute  hon- 
teuse dont  tsmt  elle  avoit  esdiré  son  esprit  ^  et  ne 
passoit  ung  jour,  que^  en  considérant  le  dangier  oà 
s'estoit  mise ,  ne  gectast  quelques  larmes  de  des- 
plaisir ,  qui  la  rendit  si  ti^essaige  et  bonne  qu'elle 
passoit  toutes  les  aultres  ;  et  pour  une  vertu  qu'elle 
avoit  eu  auparavant,  en  recouvra  deux,  savoir  est, 
chasteté  et  humilité. 

Le  jeune  seigneur  de  La  Tremoille  trouva  son  père 
eu  ej^tremité  de  mort^  car  tost  après  sa  venue  alla  de 


384  ^^  PAHEGYRIC 

vie  à  trespas,  délaissez  ce  jeune  seigneur  et  ses  trôyf 
frères,  Jacques,  Georges  et  Jehan ,  et  certaines  filles  tous 
mineurs  et  en  bas  aage.  Mais  parce  que  ledict  jeune  seir 
gneur  estoit  filz  aisné  et  principal  héritier  ^  eut  la  charge 
du  tout^  et,  leur  père  iionnorablement  ensepulturé  et 
obsequié,  donna  ordre  à  sa  maison  et  estât  de  luy  et 
de  messieurs  ses  frères.  Et  bien  tost  après ,  par  le  con- 
seil de  ses  amys,  retourna  à  la  court  du  roy  de  France, 
où  il.avoit  estât,  pour  recouvrer  les  terres  de  la  vi- 
comte de  Thouars,  principaultë  de  Thalmond,  Am- 
boyse,  Montrichart,  et  aultres  degrant  revenu  que  le 
roy  Loys  avoit  mises  en  sa  main  à  tort  et  contre  raison, 
par  une  exécution  de  particulière  volunté  et  désir  de 
vangence,  qui  estoit  la  seuUe  apparente  macuUe  qui 
fort  a  obscur^y  les  aultres  bonnes  condicions  de  ce 
roy,  ainsi  qu'on  peult  veoyr  par  sa  cronique. 

CHAPITRE  XL 

Commant  le  seigneur  de  La  Trimoïlle fut  restitué  en 
la  vicomte  de  Thouars  y  et  aultres  grosses  seigneu'- 
ries  à  luy  appartenantes  h  cause  de  sa  feue  mere^ 
fors  d'Ambojse  et  Montrichart. 

Oa  s'en  allèrent  ces  troys  jeunes  seigneurs  à  Tours, 
parce  que  le  roy  Loys  esloit  au  Plesseis,  qui  est  ung 
séjour  royal  au  cousté  de  ladicte  ville,  auquel  lieu s'es- 
toit  retiré,  pour  trouver  repos  à  son  acoustumé  labeur 
et  se  séparer  des  grosses  compaignées  à  luy  desplai- 
santes, et  de  l'accès  des  princes  de  son  sang  et  aultret 
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gros  seigneurs  qu'il  avoit  en  grant  suspection ,  laquelle 
procedoit  de  ce  qu  il  ayoit  voulu  estre  crainct  de  tout 
le  monde  y  et^  comme  dict  Tulle  en  ses  Offices  ^  il  ad-^ 
vient  que  ceulxquiveullent  estre  crains  ^  craignent  non 
seullement  les  grans^  mais  les  petiz.  Le  jeune  seigneur  . 
de  La  TrimoUle  fut  hors  le  train  d'amours ,  et  la  dame 
oubliée^  après  laquelle  il  avoit  tant  reveillé  son  subtil 
et  facil  epgin^  prinst  le  cbemin  de  profit  particulier  et 
de  penser  la  manière  par  laquelle  pourroit  recouvrer 
ses  terres  y  parle  Roy  injustement  occupées.  Il  avoit 
plusieurs  amys  en  Court ,  princes  et  aultres ,  mais  aul- 
cun  d'iceulx  n'eut  la  hardiesse  d'en  parler  au  Roy, 
doubtant  sa  furieuse  ymaginacion^  On  le  conseilla  se 
adroisser  à  Tarcevesque  (0  de  Tours,  de  l'ordre  des 
frères  mineurs  de  grant  saincteté,  qui  parloit  hardie-» 
ment  au  Roy  de  ce  qui  concemoit  le  faict  de  sa  con-* 
science ,  et^  par  craincte  de  mort  ou  exil ,  ne  différa  onc 
de  confondre  ses  desordonnées  excuses» 

Acesteconsideracion,  le  jeune  seigneur  de  La  Tri- 
moille  se  adroissa  audit  arcevesque,  qui  très  voluntiers 
iuy  presta  l'oreille,  et,  la  qualité  de  son  affaire  con- 
gneue,  dont  aultresfoys  on  Iuy  avoit  tenu  propos^ 
promist  en  parier  au  Roy^  à  la  première  disposicion 
qu'il  congnoistroit  estré  en  Iuy  pour  se  ranger  à  la  rai- 
son, ce  que  fist  ce  bon  arcevesque,  qui  joyeux  estoit 
de  faire  administrer  justice  à  ceulx  qui  la  deman-* 
doyent,  mais  non  si  tost,  car  la  maladie  du  Roy  estoit 
si  véhémente  et  pressante  que,  en  la  fureur  d'icelle^ 
homme  quel  qu'il  fust  n'ousoit  commancer  ung  propos 

(>)  Se  adrohser  à  Parcet^esgue  :  ce  courageux  prélat  s^appeloit  £U« 
Eourdefllok  H  fut  nommé  cardinal  le  i5  noyetnbre  i483 ,  deux  mois  ci 
demi  après  la  mort  de  IiOuLs;  XI. 

l4i  ^^ 
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hors  sa  fantasie  ou  ymaginacion.  Fortune  disposa 
l'heure  du  relasche  de  son  mal  avec  la  venue  de  Tarée- 
vesque  de  Tours,  lequel ,  voyant  l'esprit  du  Roy  bien 
tempéré  pour  y  trouver  ce  qu'il  demandoit ,  luy  dist 
à  secret:  «  Syre,  il  a  pleuàvostre  royalle  magesté  me 
«  descouvrir  plusieurs  syndereses  et  scrupules  de  vos- 
V.  tre  conscience,  et  entre  aultres  du  tort  que  vous  tenez 
«  aux  enfans  de  la  fille  du  vicomte  de  Thouars,  le  filz 
«  aisné  desquels^  (  qui  est  le  seigneur  de  La  Trimoille 
ic  que  fort  bien  aymez)  m'a  plusieurs  foiz  prié  voui 
a  en  parler,  à  ce  que,  en  administrant  justice ,  eussent 
«  de  leurs  terres  et  seigneuries  restitucion. — Je  ne  kà^ 
«  ay  prinses ,  dist  le  Roy ,  pour  les  retenir  ;  mais  vous 
«  entendez,  monsieur  Tarcevesque,  commantlesprin- 
nt  ces  du  sang  m'ont  traicté,  soubz  la  confiance  du  duc  de 
et  Bretaigne  et  du  feu  duc  de  Bourgongne ,  et  que  si 
fi  je  n'eusse  par  sévérité  rompu  leurs  entreprinses,  fusse 
ce  demouré  le  derrier  roy  des  nobles  malheureux  oh  (0 
m  livre  de  Bocace.  Or,  au  moyen  du  parentaige  et  al- 
s<  liance  qui  estoit  entre  le  feu  duc  de  Bretaigne  et  le 
ii  feu  vicomte  de  Thouars,  Loys  d'Amboyse,  doubtant 
V  qu'il  fust  de  sa  faction,  et  que,  au  moyen  des  grosses 
tf  seigneuries  qu'il  avoit  en  Poictou  e«  fi^ontieres  de 
H  Bretaigne,  le  duc  de  Bretaigne  peust  entrer  en  mon 
«  royaulme,  je  mis  en  ma  main  ses  terres  et  seigneu- 
if  ries,  non  pour  les  retenir,  mais  pour  les  garder  à  ce 
«  jeune  seigneur  de  La  Trimoille,  lequel,  à  mon  juge- 
ce  ment ,  sera  l'ung  des  principaulx  protecteurs  et  déf- 
ie fenseurs  delà  maison  de  France;  et  si  bien  entende^ 
K  la  fin  de  mon  execucion,  ce  a  esté  pour  le  mieulx, 
c(  et  à  ce  que ,  pour  l'offence  que  eust  peu  coxpmectre 

(0  On  :  ce  mot  est  souyent  mû  pour  oui 
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«  ledict  d'Amboyse,  par  rimportunité  des  aultres 
ce  princes  de  mon  sang ,  ce  jeune  seigneur  ne  fust  en- 
ce  dangier  de  perdre  le  tout,  et  aussi  pour  tenir  en 
ce  craincte  cest  enfant,  lequel,  par  presumption  de  ri- 
<c  chesse,  pourroit  prandre  si  grant  hardiesse  qu'elle 
«  tumberoit  en  irrévérence  et  faction.  La  jalousie  de 
«  ma  renommée  a  tenu  ma  memoyre  au  passé  pour 
«  eslîre  le  meilleur  du  présent  et  advenir,  en  sorte  que 
fc  par  tempérance  et  sévérité  (mes  ennemys  surmon- 
ft  tez)  je  suis  en  mon  royaulme ,  paisible,  hérite  d'ung 
«  filz  qui  est  Fymaige  de  ma  temporelle  félicité. 

«  Toutes  ces  chcfes,  si  en  ceste  consideracion  les 
«  avez  faictes,  dist  Farcevesque,  procèdent  de  Dieu; 
c(  et,  puis  que  le  dangier  de  Tadvenir  par  vous  preveu 
«  est  passé,  me  semble  que  vostre  naturel  doit  à  pre- 
«  sent  vaincre  l'accident  de  vostre  craincte;  et,  actendu 
«  que  vous  estes  de  voz  adversaires  le  surmonteur, 
«  devez  ouster  le  moyen  que  doul)tiez  estre  nuysible 
«  à  vostre  intencion;  vous  estes  debteur  à  vostre 
«  vertu,  et  à  ce  vous  oblige  vostre  royalle  condicion  ; 
<t  vous  mesmes  reparez  ce  tort ,  et  ne  vous  en  confiez 
«  à  ceulx  qui  n'auront  après  vostre  mort  memoyre 
«  de  vous.  »  Le  Roy  remist  la  conclusion  de  cest  aP» 
faire  à  ung  aultre  jour;  mais  pourtant  ne  demoura 
en  arrière,  car  ledict  arcevesque  fut  tant  pressé  du 
jeune  seigneur  de  La  Trimoille ,  que  par  aultresfoiz 
en  parla  au  Roy,  et  finablement,  par  le  commande- 
ment du  Roy,  mena  en  sa  chambre ,  en  laquelle  aucun 
ées  princes  lors  n'avoit  entré,  le  jeune  seigneur  avec 
ses  aultres troys  frères;  et  la  révérence  par  eulx  faicte 
au  Roy,  comme  appartenoit,  par  son  commandement, 
le  jeune  seigneur^  meslant  ses  saigespai^oUesavec  ung 
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peu  de  honte  reverencialle,  commencea  à  parler  à 
luy  y  disant  : 

«  Si  par  nature  ou  coustume  estoit  une  chose  ar- 
ec restée  entre  les  hommes,  o  très  illustre  et  trium- 
«  phant  Roy,  que'ceulx  auxquelz  Dieu  a  donné  l'auc- 
c(  toritéet  puissance  de  exercer  et  administrer  justice , 
«  ne  regardoient  fors  aux  loix  privées  de  leurs  pas- 
ce  sions  et  affections,  et  que  leurs  voluntez  fussent  par 
ce  dessus  la  raison,  ne  extimerois  aucun  lieu  nous  estre 
ce  laissé  pour  vous  faire  prière  ;  mais ,  congnoissans  le 
ce  parfaict  de  vostre  prudence ,  qui  ne  vouspermist  onc, 
ce  faire  chose  par  si  legiere  credulké ,  que  n'aiez  tous- 
«  jours  tenu  la  sentence  en  suspens ,  et  que  ne  voul- 
ce  driez  charger  l'innocence  par  le  conseil  de  vostre 
ce  seul  vouloir  prins  de  chose  suspeçonneuse,  aussi 
ce  que  l'homme  de  vertu  ne  se  despouîlla  onc  tant  de 
ce  humanité  qu'il  aye  perdu  la  mémoire  de  clémence 
ce  et  pitié,  la  doulceur  de  laquelle  a  souvent  penetrd 
«  les  insupportables  rigueurs  des  gens  barbares ,  mo- 
fe  liffié  les  cruelz  yeulx  des  ennemys,  et  humilié  les 
ut  insolens  espritz  de  victoire,  ce  ne  luy  est  chouse 
ce  haulte  ne  dif&cille  trouver  asseuré  chemyn  entre  le» 
cf  armes  contraires,  et  les  glaives  evaginez  :  elle  vainct 
^  toute  ire,  prosterne  et  abat  hayne,  et  mesle  l'ostille 
9  sang  avec  les  hostilles  larmes  ;  par  laquelle  Hanni-* 
ce  bal  de  Cartage  emporta  plus  de  gloire  que  par  la 
f{  victoire  qu'il  obtinst  contre  Paulus  Gracchus  etMar-» 
u  celluS)  rommains  consuUes,  lors  qu'il  les  feit,  après 
H  les  avoir  occis, honnorablemcnt  ensevelir:  pour  ce$ 
c(  cousideràcions  nous  retirons  à  vostre  bénignité^ 
ii  doulceur  et  clémence* 

«  Certes,  si  jatnaîs  espoir  de  mansuétude  fut  en  genà 
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«  misérables  et  pour  misérable  cause  ^  «lie  doyt'estre 
u  en  mes  frères  et  moy  ^  très  redoutable  prince  ^  tant 
ce  pour  nostre  jeunesse  et  pupillarité^  que  pour  Fin- 
ce  nocence  de  nostre  ayeul  maternel,  qui  onc  n'entre- 
ce  prinst  faire  chose  contre  vostre  royalle  magesté,  et 
ce  dont  il  peust  estre  de  désobéissance  suspeçonné;  et 
€c  plus  y  avoit  de  raison  à  considérer  les  mai^lvaises 
«  meurs  de  ceulx  qui  vous  ont  à  ceste  ire  provocqué, 
<K  que  croire  à  leurs  calumpnieux  et  non  véritables  rap- 
«  ports.  Et  si  nostre  ayeul  avoit  failly,  dont  ne  voulons 
ce  contendre  ne  prandre  querelle  y  mais  du  tout  nous 
u  soubmectre  à  vostre  royalle  bonté  ^  vous  plaise  cout 
«  sidérer  )  o  prince  très  humain  etclemens,  que  nostre 
ce  ayeul  y  et  sa  fille  et  héritière  unicque^  nostre  mère, 
ce  sont  décédez  et  n'ont  aultres  héritiers  que  nous ,  voz 
ce  très  humbles  et  très  obeissans  subjectz  et  serviteurs^ 
ce  lesquelz,  comme  de  vous  chèrement  amez ,  avez  de 
«  dessoubz  Fhelle  de  naturelle  mignardise  retirez ,  et 
ce  mis  au  nombre  de  ceulx  qui^veulent  estre  gens  de 
ce  biei}.  A  ceste  consideracion ,  plus  raisonnable  chose 
n  seroit  noz  biens  estre  par  équité  remis  entre  no« 
ce  mains  y  que  laissez  par  tyrannie  à  ceulx  lesquelz^oiit 
ce  puis  nagueres  prins  tiltre  de  renommée ,  plus  par 
ce  Fauctorité  que  soubz  vous  usurpent,  que  parieurs 
.  «  vertuz  et  méritas. 

ce  Vous  plaise  considérer  les  services  et  mérites  de 
«  npz  parens ,  le  vouloir  qu  ilz  ont  eu  à  Fexaltacion  de 
ce  la  gloire  de  France,  et  que  bataille  n'a  esté  faicte, 
<e  puis  six  vingts  ans ,  qu  ilz  n'y  aient  esté  retoumans 
<e  d'icelles  à  leyr  honneur.  Onc  ne  furent,  repris  de 
ce  chose  pour  laquelle  les  roys  voz  prédécesseurs  ayent 
ce  eu  occasion  de.  gectçr  sur  eulx,  ne  sur  nous ,  leç 
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ce  yeulx  de  in^ignacion.  Vous  entendez  assez  que  en 
«  gardant  les  loyers  se  conservent  les  subjectz.  Pour 
«  ces  raisons,  et  aultres que  bien  entendez ,  Sire,  vous 
«  plaise  nous  faire  rendre  et  restituer  noz  terres  ;  et  en 
«  faisant  raison  et  justice ,  nous  obligerez  par  redoublée 
<(  gratitude,  libéralité, et  munificence,  àtousjours  estre 
«  perpetuelz  serviteurs  de  vous  et  de  vostre  roy  aulme.  » 
Les  sens  et  faconde  du  jeune  seigneur  de  La  Tre- 
moille,  meslez  avec  prudente  hardiesse,  consolèrent  très 
fort  le  Roy ,  lequel  ne  interrumpit  son  parler  ne  y 
prinst  aucun  ennuy;  mais,  meu  par  ses  prières  qui 
pénétrèrent  la  sévérité  de  son  esprit,  et  vindrent  jus- 
ques  à  luy  ouvrir  le  cueur,  luy  feit  responce  :  «  Mon 
«  amy  Trimoille,  retirez  vous  à  vostre  logis  avec  voz 
«  frères;  j'ay  bien  entendu  tout  ce  que  m'avez  dict;  je 
<c  pourvoieray  à  vostre  affaire  par  le  conseil  de  mon- 
«  sieur  de  Tours ,  en  sorte  que  aurez  matière  de  me 
a  appeller  roy  et  père.  »  Le  presser  eust  esté  plus 
siuysant  que  profitable ,  les  condicions  du  Roy  bien 
entendues,  qui  empescha  lereplicque  de  ces  nobles 
enfans,  lesquelz  se  retirèrent  à  leur  logis.  Et  dix  ou 
douze  jours  après,  le  Roy,  sollicité  par  Varcevesque  de 
Tours ,  manda  venir  vers  luy  le  jeune  seigneur  de  La 
Trimoille,  auquel   dist  :  «  Mon  amy  Trimoille,  je 
<i  t'ay  prins  des  l'aage  de  treze  ans,  espérant  que  tu 
«  seroys  en  Fadvenir  l'ung  des  propugnacles  de  mon 
<c  roy  aulme,  le  deffenseur  de  mon  ceptre,  et  souste- 
.c<  nenient  de  ma  couronne ,  pour  mon  filz  unicque 
«  Charles,  lequel  je  te  recommande.  Long  temps  y 
«  a  que  maladie  me  persécute;  et  me  semble  que 
«  la  mort  est  aux  expies  pour  me  prandre ,  ce  que  ne 
«puis  évader;  jeté  prie  que  ne  soye  frustré  de  mon 
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%  espoyr;  l'une  des  bannes  condicions  en  toy  congneues^ 
«  c'est  que  tu  as  surmonté  envie  par  louhée  humilité^ 
«  et  par  pacience^  acquis  le  nom  de  fort  :  l'une  te  fera 
«  prospérer  en  ma  maison ,  et  l'autre  triumpher  en 
«  guerre;  je  te  prie  continuer.  Au  regard  de  tes  terres 
«  de  Thouars  et  aultres  estans  en  Poictou ,  j'ay  ordonné 
«  par  mes  lettres  patentes  qu'elles  te  soyent  rendues^ 
«  comme  à  toy  de  droict  appartenans  et  dont  je  ne 
«  vouldrois  la  retencion  ;  mais  je  te  prie  praadre  re- 
<(  companse  d'Ambaise  et  de  Montrichard^  par  autant 
«  que  le  séjour  de  Touraine  m'est  fort  agréable  ^  à  la 
<t  raison  de  ce  que  mon  filz  y  est  nourry,  et  pourra 
«  en  l'advenir  mieulx  aymer  ce  territoyre  que  aultre. 
fc  —  Sire,  dist  le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille,  je 
<c  feray  tout  ccfqui  vous  plaira ,  et  vous  mercy  de  voz 
«  remonstrances  et' de  la  restitucion  que  avez  ordonné 
fc  me  estre  faicte.  » 

Le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille  fîst  ses  diligences 
de  recouvrer  ces  lettres  de  restablissement ,  et  à  ce 
faire  eut  merveilleux  labeur,  et  neantmoins  ne  peult 
encores  jouyr  desdites  terres ,  à  la  raison  de  ce  que  le 
Roy  estoit  griefvement  malade,  et  que  son  mal  luy 
empiroit  de  jour  en  jour  ;  aussi  que  demy  an  après  ou 
environ,  allar  de  vie  à  trespas,  qui  fut  en  l'an  i483; 
auquel  succéda  monsieur  le  Daulphin  son  filz  unique, 
nommé  Charles  huytiesme  de  ce  nom.  Aussi  laissa 
deux  filles  ses  héritières,  l'aisnée,  nommée  Anne,  ma- 
riée avec  le  seigneur  de  Beaujeu,  frère  du  duc  de  Bour- 
bon ;  et  l'autre,  nommée  Jehanne,  espousée  par  force , 
ainsi  qu'on  disoit ,  avec  monsieur  Loys ,  duc  d'Orléans  ; 
elle  estoit  belle  de  visaige  et  de  clers  meurs  et  ver- 
tuz ,  mais  contrefaicte  du  corps ,  aumoyen  desquelles. 
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choses  fut  depuis  répudiée,  et  leur  mariage  declairë 
mil  9  comme  nous  veiTons  si  Dieu  le  donne. 

CHAPITRE  XII, 

Comment  le  seigneur  de  La  Trimoillefut  appelle  au 
service  du  roj  Charles  VIII,  et  com^ment  on  traieta 
le  marier  av^ec  madame  Gabrielle  de  Bourbon,  de 
la  maison  de  Monpensier,  et  alla  la  veoir  en  habit 
dissimuliez 

Charli;3  huytiesme  de  ce  nom,  filz  unique  du  feu 
roy  Loys  XI ,  fut  couronné  roy  de  France  en  Taage  de 
quatorze  ans,  la  jeunesse  duquel  donna  occasion  à 
ambicion  de  diviser  d'avec  luy  les  princes  de  son  sang; 
lesquelz  hannelloyent  et  aspiroyent  pour  les  honnem-s 
ou  avarice  avoir  la  régence  et  gouvernement  de  luy  et 
de  sonroyaulme,  et  entre  aultres  monsieur  Loys/diic 
d'Orléans,  qui  lors  estoit  de  l'aage  de  vingt  et  troys 
ans,  et  aussi   le  duc  de  Bourbon^   lesquelz   ne  se 
declairerent    si   tost.  Toutesfoiz  madame  Anne  de 
France,  seur  du  Roy  etespouse  du  seigneur  de  Beau- 
jeu,  de  la  maison  de  Bourbon ,  laquelle  avoit  le  gou- 
vernement de  la  personne  du  Roy,  se  doubtant  de  ces 
entreprises,  y  pourveut;  et,  dés  l'année  du  trespasdu- 
vdict  roy  Loys ,  voulant  gaigner  princes  et  seigneurs ,  à  ce 
qu'ilz  ne  se  destournassent  de  leur  fidélité,  et  voyant 
le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille  prospérer  e»  biens 
et  en  toutes  vertuz  appartehans  à  ung  chief  de  guerre 
et  conducteur  d'yne  chose  publique,  et  qu'il  avoit  mer- 
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•v^illeux  vouloyr  de  servir  le  Roy  et  le  royaulme,  le 
fist  mettre  aux  estatz  du  Roy^  et  luy  parla  de  le  marier 
avec  madamoyselle  Gabrielle  de  Bourbon,  fille  du 
comte  de  Monpensier. 

Le.  mariage  estoit  moult  beau  et  honneste  ^  car  la- 
dicte  Gabrielle  estoit  descendue  du  roy  sainct  Loy s  ; 
et  pour  l'entendre  est  à  présupposer  que  le  roy  sainct 
Loys  eut  plusieurs  enfans ,  et  entre  aultres  Phelippes 
le  tiers  de  ce  nom ,  qui  fut  roy  après  luy ,  et  monsieur 
Robert  qui  fut  comte  de  Clermont  ;  ledict  Robert  eut 
ung  filz ,  nommé  Loys ,  aussi  comte  de  Clermont,  et  pre- 
mier duc  de  Bourbon,  dont  vinst  Pierre,  second  duc 
de  Bourbon  ;  lequel  eut  ung  filz ,  nommé  Loys,  qui  fut 
tiers  duc  de  Bourbon,  dont  vinst  Jehan,  quatriesme 
filz,  qui  eut  deux  filz,  Charles,  cinquiesme  duc  de 
Bourbon,  et  Loys,  premier  comte  de  Monpensier,  père 
de  ladicte  madame  Gabrielle  de  Bourbon ,  et  de  mon- 
sieur  Gilbert  de  Monpensier,  qui  fut  lieutenant  gêne- 
rai du  roy  Charles  VIII,  et  vy  roy  de  Naples,  où  il  dé- 
céda ;  à  luy  survivans  deux  filz,  entre  aultres  ses  enfans, 
Charles,  et  ung  aultre  qui  fut  occis  en  la  journée  saincte 
Brigide,  comme  nous  verrons   cy   après  ;   et  ledict 
Charles  fiit  connestable  de  France,  et  marié  avec  ma- 
dame Suzanne ,  fille  dudict  seigneur  do  Beaujeu  et  de 
madame  Anne  de  France. 

Ledict  seigneur  de  La  Trimoille,  en  continuant  la 
fortune  de  ses  prédécesseurs,  lesquels  tousjours  se  al- 
lièrent des.  maisons  des  princes,  désira  fort  ce  mariage  \ 
et,  combien  que  peu  en  parlast,  toutesfoiz  n'en  pen- 
soit  moins,  car  maintes  nuytz  estoyent  par  luy  passées, 
sans  dormir,  aux  pensées  de  ceste  jeune  dame,  delà- 
quelle  luy  fut  apportée  la^  portraicture  après  le  vif, 
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que  j'ay  par  plusieurs  foiz  veue,  et  en  fut  très  fort  amon- 
reux ,  mais  la  longue  distance  du  pays  d'Auvergne  où 
elle  estoit ,  ne  permettoit  qu'il  en  eust  la  veue  au  na- 
turel ;  dont  il  avoit  peine  par  passion  de  désir.  Or  n'eusl 
il  ousé  y  aller,  de  peur  de  mal  contanter  madame  de 
Beau  jeu,  et  voluntiers  se  fust  faict  invisible  pour  fur- 
tivement la  veoyr.  Souvent  luy  estoit  parlé  dudict  ma- 
riage, de  par  madame  de  Beau  jeu,  et  elle  mesme  luy 
en  parla  ;  tousjours  respondit  qu'il  feroit  ce  qu'il 
plairoit  au  Roy  et  à  elle,  et  qu'il  n'auroit  jamais 
femme  espouse  que  par  leurs  mains.  Il  estoit  fortcour- 
roussé  qu'on  ne  luy  disoit  :  «  Allez  la  veoir  }usques  à 
«  Monpensibr  »  ;  mais  il  n'ousoit  en  faire  la  requeste;et 
ung  jour  dist  à  madame  de  Beaujeu,  que  pour  néant 
on  parloit  de  ce  mariage,  et  qu'il  failloit  savoir  lavo- 
lunté  de  celle  sans  laquelle  on  ne  pourroit  rien  faire. 
Fut  advisé  que  ung  des  gentilz  hommes  de  la  mai- 
son du  Roy ,  fort  grant  amy  du  seigneur  de  La  Tre- 
moille,  auroit  ceste  commission,  et  iroit;  dont  ledict 
seigneur  fut  tresjoyeux,  car  il  entrepiinst  avec  ce  gen- 
til homme  qu'il  iroit  avec  luy,  en  habit  dissimulé,  à  ce 
qu'il  ne  fust  congneu  :  et,  pour  le  faire  secrètement,  de- 
manda et  eut  congié  pour  aller  à  sa  maison ,  à  ce  qu'il 
retourneroit  dedans  quinze  jours.  Le  gentilhomme 
partit  ung  jour  avant  luy,  asseuré  dn  heu  ouquel 
avoit  promis  l'actendre,  où  se  trouvèrent  deux  jours 
après;  delà  s'en  allèrent  où  estoit  la  jeune  dame,  et  lo- 
gèrent ensemble;  mais  ledict  seigneur  laissa  son  train 
à  six  lieues  de  là,  à  ce  qu'il  ne  fust  congneu.  Etprinses 
les  lettres  de  créance  de  madame  de  Besiujeu,  en  feitle 
présent^  en  halnt  dissimulé,  à  ladicte  jeune  dame  que 
tant  desiroit  veoir.  L'ung  et  l'aultre  se  saluèrent  gra- 
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cieusement,  et,lalectre  leue,  la  jeuiïe  dame,  en  grant 
doulceur  et  toute  honteuse,  luy  dist  :  «  Monsieur,  la 
«  lectre  que  j'ay  receue  de  par  madame  ma  tante , 
V  porte  que  je  vous  croye  de  ce  que  vous  me  direz  de 
«  par  elle.  » 

ce  C'est,  dist  le  jeune  seigneur  de  La  Tremoille,  qui 
«  jouoit  le  personnage  du  gentilhomme  qui  l'actendoit 
«  au  logeis,  que  je  suis  chargé  savoir  vostre  volunté 
ce  du  mariage  duquel  madame  vostre  tante  vous  a  puis 
«  nagueres  faict  pailer  de. vous  avec  le  jeune  seigneur 
c<  de  La  Tremoille ,  parce  qu'on  le  presse  de  le  marier 
«  ailleurs.  — •  Je  ne  le  vy  onc,   dist  la  jeune  dame, 
ce  mais  sa  bonne  renommée  me  faict  extimer  que  je 
ce  serois  eureuse  si  me  vouloit  prandre,  car  on  dit  que 
ce  de  toutesles  vertuz  qu'on  sauroit  souheter  es  hommes, 
ce  il  en  a  si  bonne  paît  qu'il  est  amé  et  en  bonne  ex- 
ce  time  de  chascun.  —  Je  vous  asseure,  madame,  s'il 
ce  est  en  voustre  grâce,  que  vous  estes  autant  ou  mieulx 
ce  en  la  sienne,  et  que  depuis  le  temps  qu'on  luy  a 
ce  parlé  de  vous,  ne  s'est  trouvé  en  lieu  de  familiarité 
ce  qu'il  n'ay£  mis  en  avant  quelques  paroUes  de  vos 
ce  bonnes  grâces,  et  la  chose  qu'il  désire  plus  pour  le 
ce  présent,  comme  il  m'a  dict,  est  que  vous  soyez  ma- 
ce  riez  ensemble,  et  eust  bien  voulu  avoir  la  commis- 
ce  sion  de  vous  venir  veoyr,  non  qu'il  doubte  du  bon 
ce  rapport  qu'on  luy  a  faict  de  vous ,  mais  pour  con- 
ce  tanter  l'affection  de  son  amoureux  désir.  —  Il  me 
ce  suffist,  dist  la  jeune  dame,  de  le  veoyr  pour  le  pre- 
ce  sent,  on  bon  rapport  des  hommes  et  femmes;  je  prie 
ce  à  Dieu  qu'en  honneur  je  le  puisse  veoyr  par  loyal 
ce  mariage.  » 
Hz  eurent  plusieurs  aultres  propos ,  par  le  temps  de 
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deux  ou  troys  heures  qu'ilz  furent  ensemble,  et  ce 
pendant  on  apresta  le  disner  ;  mais  ledict  seigneur 
s'excusa  sur  ung  gentilhomme  estant  à  son  logis  qui 
Tactendoit  pour  aller  ensemble  en  aultre  paît  et  à  di- 
ligence, priant  la  jeune  damefair^  responce  à  la  lettre 
de  madame  sa  tante  ;  ce  qu'elle  promist  faire ,  et  luy 
envoyer  à  son  logis,  luy  recommandant  TafTaire  ;  et  à 
tant  prindrent  congié  l'ung  de  l'autre  ;  et  retourna  à 
son  logis  ledict  seigneur,  où  trouva  le  disner  prest,  et 
l.e  gentilhomme  qui  Tactendoit  ;  mais  il  se  contenta  de 
peu  de  viande  et  d'une  foiz  de  vin ,  pour  à  diligence 
laisser  une  petite  lettre  à  la  jeune  dame  qui  avoit  saisy 
sa  pensée. 

CHAPITRE  XIII. 

La  responce  quejist  madame  Gabrielle  de  Bourbon  à 
Vhonneste  epistre  ou  lettre  du  jeune  seigneur  de 
La  Trimoilie;  et  commant  Hz  furent  espousez  à 
Escolles. 

Plus  longue  lettre  eust  escript  le  jeune  seigneur.de 
La  Trimoille  à  la  jeune  dame,  car  la  véhémence 
d'honneste  amour  luy  presentoit  assez  matière,  mais 
il  doubtoit  qu'elle  n'eust  aussi  bonne  volunté  de  les 
lire  comme  il  avoit  de  luy  faire  tenir,  et  ne  sçavx)it  si 
elle  prandi'oit  plaisir  en  longues  lettres.  Si  bailla  son 
espisti'e  à  ung  jeune  page  d'esprit  qu'il  avoit  avec  luy, 
et,  instruict  de  ce  qu'il  devoit  faire  après  le  desloger  de 
la  compaignée,  se  transporta  vers  la  jeune  dame,  et 
liiy  dist  :  «  Madame,  monsieur  mon  maistre  et  sa 
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<K  -compaignée  sont  partiz  de  leur  logis,  et  suis  de- 
«  mouré  pour  avoir  vostre  lettre  à  madame  de  Beau-* 
«  jeu.  — Mon  amy,  dist  la  dame ,  elle  est  toute  preste  ;  » 
et  laluy  bailla  en  luy  disant  :  <c  Qui  est  vostre  maistre? 
ce  il  porte  faconde  mieulx  de  prince  que  d'ung  simple 
ce  gentilhomme. — Madame,  dist  il,  il  m'a  baillé  une 
<c  lettre  pour  vous  présenter  ;  je  ne  sçay  si  par  icelle  il 
ic  n  a  point  mis  son  nom,  et  suis  chargé  luy  en  porter 
ce  responce,si  vous  plaist  la  faire.  »  La  lettre  baisée  par 
le  page ,  fut  par  luy  mise  entre  les  mains  de  la  dame  j 
qui  en  fist  ouverture  ;  mais,  après  en  avoir  leu  troys  ou 
quatres  lignes,  commença  rougir,  pallir,  et  tiHîmbler 
comme  une  personne  passionnée  et  hors  de  soy.  Et  la 
lettre  ployée  dist  au  page  :  %  Mon  amy,  avez  vous  charge 
«  de  tost  aller  après  vostre  maistre? — Quant  il  vous 
<c  plaira,  madame. — Or  me  attendez  donc,  dist  elle, 
«  pourl&jourd'huy^  etvous  expédie;  surle  soir,  pourrez 
€(  vous  en  aller  à  son  giste.  » 

La  jeune  dame,  fort  doubteusede  ce  qu'elle  devoit 
foire,  demanda  le  repos  de  son  cabinet  pour  respondre 
aux  argumens  de  ses  pensées;  honte  virginalle  luy 
conseilloit  retenir  la  lettre  sans  responce ,  disant  que 
de  son  mariage  ne  devoit  monstrer  aulcune  affection, 
mais  en  laisser  faire  à  ses  parens;  de  l'autre  part  humi- 
lité la  persuadoit  prandre  la  plume  pour  satisfaire  à  la 
requeste  de  la  lettre  d'ung  si  gios  seigneur,  laquelle 
n'estoit  en  aulcune  chose  suspecte  de  deshonneur  ne 
scandalle,  et  quelle  pourroit  estre  reprinse  de  pre- 
sumption  et  arrogance  si  elle  ne  luy  escripvoit  ;  parquoy 
y  employa  son  cler  esprit,  avec  sa  doulcc  main  escrip- 
vant  une  briefve  epistre  (0. 

(»)  Un%  hriefvt  epistre-:  rauteiu'  Fa  mise  en  vers^  el  Ta.  faite  un  peu 
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Apres  le  soupper,  la  jeune  dame  expédia  le  page  du 
jeune»  seigneur  de  La  Trimoille,  lequel,  nonobstant 
qu'il  fust  assez  tard ,  partit  pour  aller  vers  son  sei- 
gneur, auquel  tardoit  fort  son  venir,  pour  avoir  res- 
ponce  de  sa  lettre  ;  et  icelle  receue,  au  lendemain  à  son 
lever,  en  fist  secrète  lecture,  et  bailla  l'autre  lettre 
adroissant  à  madame  de  Beaujeu ,  au  gentilhomme, 
qui  rien  ne  sçavoit  que  le  jeune  seigneur  eust  escript 
à  la  jeune  dame,  ne  qu'elle  luy  eust  faict  responce.  Si 
chevauchèrent  ensemble  jusques  à  Bommiers,  oïl  ledict 
seigneur demoura  pour  ung  jour  ou  deux,  et  le  gentil- 
homme s'en   retourna   à  diligence  vers  madame  de 
Beaujeu,  à  laquelle  il  bailla  la  lettre  de  madame  sa 
niepce ,  et  luy  dist  qu'elle  ne  vouloit  aultre  chose  faire 
fors  ce  qui  luy  plairoit  ordonner  et  commander,  dont 
elle   fut  joyeuse.  Et  deux  ou  troys   jours  après  le 
jeune  seigneur  de  LaTrimoille,  retourné  de  Bommiers 
à  la  Court,  fut  pressé  d'entendre  au  mariage,  par  le  Roy 
et  les  seigneurs  et  dame  de  Beaujeu;  lequel  fut  bien 
tost  accordé,  car  son  affection  et  désir  n'en  vouloyent 
le  delay  ne  le  dissimuler.  Et,  affin  que  de  trop  long 
langaige  je  ne  ennuyé  les  lecteurs,  les  allées  et  venues, 
depuis  à  diligence  faictes,  pour  escripre,  accorder  et 
passer  le  contract  de  ce  mariage,*  les  nopces  de  ces 

longue  :  GabricUe  gronde  son  amant  de  s'être  déguise,  lui  dit  qu''ell« 
Tainie  /et  finit  par  lui  demander  le  secret  : 

En  te  priant  tenir  le  mien  secret 

Dedans  Ion  cueur  éoinme  ung  homme  discret  : 

Da  reveller  pourroit  sortir  un  bruyre  , 

Lequel  pourroit  h  nos  bous  vouloirs  nuyre  : 

Qu'homme  ne  saîche  et  congnoisse  l'auiour 

D'cutru  nous  deux  jusques  au  joyeux  jour 

Que  nous  pourrous  sans  dangier  plaihir.s  prandre  , 

Et  sans  Tcrs  Dicu^  n«  les  hommes  mespraadre.. 
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deux  illustres  personnes  furent  faictes  slu,  lieu  d'Es- 
colles  en  Auvergne,  non  sans  joye  et  grosse  magni- 
ficence, et  d'ilec  s'en  vindrent  à  Bommiers  et  aultres 
places  dudict  seigneur,  où  furent  faictz  plusieurs  festins. 
La  compaignee  rompue,  à  ce  que.chascun  allast  à 
ses  affaires,  le  seigneur  demoura  avec  madame  son 
cspouse  quelque  temps ,  et  Tengrossa  d'ung  filz  qu  elle 
eut  au  bout  de  l'an ,  lequel  fut  tenu  sur  les  fons  par 
procureur  que  y  envoya  le  roy  Charles  VIII,  et  à  ceste 
raison  porta  son  nom.  Cependant,  d'une  aultre  part, 
ledict  seigneur  poursuyvoit  la  délivrance  réelle  de  sa 
vicomte  de  Thouars  et  aultres  terres  qui  luy  apparte- 
noyent  à  cause  de  sa  feue  mère,  et  dont  il  avoit  eu 
délivrance  litteralle  par  les  lettres  patentes  du  roy 
Loys  XI,  qui  furent  entérinées  du  consentement  du 
roy  Charles  VIII,  par  deux  ou  troys  arrestz  de  la  Couit 
de  Pai'lement  de  Paris,  et  toutes  lesdictes  terres,  non 
sans  grans  mises  et  labeurs,  à  luy  delivre'es:  puis  bailla 
à  ses  frères  leur  appennage ,  et  demonra  comte  de  Be-- 
non,  vicomte  de  Thouars,  prince  de  Thaleraont,  sei- 
gneur de  Mareuil  et  Saincte  Hermyne ,  baron  de  Cran, 
qui  luy  viast  à  cause  de  son  fku  oncle  gouverneur  de 
Bourgongne ,  avec  grosse  richesse  de  meubles  ;  aussi 
eut  les  seigneuries  de  Sully,  l'Isle-Bouchart,  des  isles  de 
i\é  et  Marans,  de  Mareuil,  Saincte  Hermyne,  Maulcon 
et  aultres  terres. 
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CHAPITRE  XIV. 

Comment  monsieur  Lojs,  duc  et  Orléans^  par  ciifille 
discorde,  se  retira  au  duc  de  Bretaigne  pour  foiré 
guerre  au  roy  de  France*, 

Toutes  ces  choses  fuirent  faictes,  quant  atidict  ma-» 
riage^  depuis  le  trespas  du  roy  Loys  jusques  versla  fin 
de  Tan  i484 ,  duquel  an ,  et  on  moys  de  juillet  (0  les 
trois  Estatz  du  royaume  furetit  appeliez  à  Tours,  pour 
donner  provision  au  gouvernement  du  Roy  et  dii 
royaulme;  où  chescun  desdictzEstat2  feit  sesplainctes 
et  après  y  avoir  pourveu,  et  aussi  à  la  rfegencè  fut 
ordonné  qu'il  n'y  auroit  aucun  régent  en  France, 
mais  que  madame  Anne  de  France,  seur  aisnée  du 
Roy,  et  espouse  du  seigneur  de  Beau  jeu,  qui  estoit 
saige ,  prudente  ,*et  vertueuse ,  auroit  le  gouvernement 
de  son  Corps ,  tant  qu'il  seroit  jeune ,  en  ensuyvant  là 
volunté  du  roy  Loys  leur  père,  dont  ledict  duc  d'Or- 
léans ne  fut  contant  ;  et  s  efibrcea  par  tous  môiens  avoir 
la  superintendenee  sur  les  affaires  du  royaume,  enquoy 
ceulx  de  Paris  le  favorisoient  W.  Et  de  ce  advertie^ 
ladicte  dame  de  Beaujeu,  envoia  gens  à  Paris  pour 
prendre  au  corps  ledict  duc  d'Orléans,  qui  evada  et 
s'en  alla  à  Alençon ,  où  il  fut  quelque  temps ,  pendant 

(0  On  mois  de  Juillet:  ce  ne  fut  point  an  Aois  de  juillet  1434»  maù^ 
au  mois  de  janvier  de  cette  année ,  que  se  tinrent  les  Etats  de  Toui*s.  Il* 
furent  congédiés  le  i4  mars  suivant.  —  ^•)  Ceulx  de  Paris  le  fa%'ori'' 
soient  :  le  duc  d^Orléans  n^avoit  de  partisans  que  dans  le  peuple.  L«. 
parlement  et  Funiversibé  s^opposèreat  à  ses  dosseiog. 
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lequel  le  duc  dé  Longueville  (0 ,  son  proche  parent, 
praticqua  pour  sa  faction  les  comte  d'Angoulesipe, 
duc  de  Bourbon  et  seigneur  d'Albert,  W  qui  se  declai^ 
perent  ses  amys  ;  pour  laquelle  cause  furent  tous 
desappoinctez- de  leurs  estatz  et  pensions,  qui  leur 
donna  occasion  de  tirer  à  eulx  le  duc  de  Lorraine,, 
le  comte  de  Foix  et  le  prince  d'Orenge.  Toutesfoîz 
çeste.  entreprinse  fut  soudain  rompue,  et  accord  faict 
avec  ladicte  dame  de  Beaujeu  qui  conduisoit  caulte- 
ment  et  prudemmentson  affaire  en  Tan  i4B5.i 
.  L'année  ensuyvant, .  adverty  ledict  duc  d'Orléans 
que  la  dame  de  Beaujeu  ,.soubz  l'auctorité  du  Roy,  le 
vouloit  tenir  au  destroict,  et  qu'elle  avoit  esté  advertie 
de  ses  entreprises  secrètes,  se  retira  subtillement  et 
secrètement  vers  mtomeigneur  François ,  duc  de  Bre-^ 
taigne,  ancien  ennemy  du  feu  roy  Loys,  père  dudit 
roy  Charles  ;lesquelz,  avec  aultres  princes  leurs  adhe- 
rens^  demandèrent  ayde  aux  Angloys ,  et  prîndrent 
aliance  avec  eulx  contre  les  Françoys.  Le  roy  Charles 
et  son  conseil  y  pourveurent  :  car  à  diligence  droisse- 
lent  grosse  armée  qu'ilz  envoyèrent  en  Bretaigne,  par 
troys  divers  lieux;  et,  après  plusieurs  villes  dudict* 
pays  prinses y  allèrent  assiéger  la  ville  de  Nantes,  en 
l'an  1487,  en  laquelle  estoyent  ledict  duc  Françoys* et 
ses  deux  filles,  Anne  et  Ysabeau,  le  prince  d'Orenges, 
la  dame,  de  Laval,  l'/svesque  de  Nantes,  homme  de 
saincte  vie,  et  le  comte  de  Commynges. 

Les  François  levèrent  le  siège  de  Nantes,  pour  la 
rehemence.  du  chault,  et  marcha  l'armée  françoise 

(0  Xc  duc  de  Longueville  :  on  Fappelle.  dans  l'histoire  comte  de  Da- 
nois, n  ëtoit  fils  du  fameux  Danois ,  l'un  dés  restaurateurs  de  la  monaf 
dkie,  sous  Charles  MIL  —  ^^)  D'Albert  :  Usez  d'Albret. 

14.  ^6 


vçrs  la  ville  de  Dol,  quilz  prindrent  sans  résistance  ^ 
la  pillèrent  y  et  y  prindrent  prisonniers  plusieurs  Bre-« 
tons.  Le  seigneur  de  Bieux  qui  tenoit  Encenix  pour 
le  Roy,  le  livra  aux  Bretons,  et,  en*  allant  à  Nantes  ver» 
le  duc  de  Bretaigne ,  prinst  Chasteaubriand  qui  tenoit 
pour  le  Boy,  puis  alla  mectre  le  siège  davant  la  ville 
de  Vannes,  qui  luy  fut  rendue  et  livrée  par  les  François, 
moiennant  certaine  composition  faicte  entre  eulx. 
D'unç  ault^e  part,  Tarmée  du  Roy  reprinst le  chasteau  et 
place  d' Encenix,  et  en  chassèrent  les  Bretons ,  lesquelz  y 
avoientesté  mis  par  le  seigneur  de  Rieux  ;  et,  parce  que 
le  lieu  luy  appartenoit,  et  qu  il  avoit  faulsé  sa  foy,  le 
Roy  feit  abatre  la  place  jusques  à  fleur  de  terre  ;  puis 
s'en  alla  l'armée  françoise  assiéger  Qiasteaubriand, 
qu'elle  prinst  et  mist  à  sac  au  commancement  de  Fan 
488. 

CHAPITRE  XV. 

Gommant  le  seigneur  de  La  Tremoille,  en  Vaage  de 
vingt  sept  ans  j  fut  lieutenant  gênerai  du  rcy  Char^ 
les  VIII,  en  la  guerre  de  Bretaigne. 

En  ce  temps,  le  roy  Charles,  par  la  dèliberaeion  de 
«on  conseil,  adverty  du  bon  vouloir  du  seigneur  de  La 
Tremoille  qui  n'avoitque  vingt  et  sept  ans,  de  sa  har- 
diesse ,  prudence ,  diligence  et  bonne  conduicte,  et  de 
plusieurs  beaulx  faiz  d'armes  par  luy  faiz  es  rencontres 
et  saillies  qu*on  avoit  fait  au  siège  de  Nantes,  et  aussi 
es  sièges  et  $ussaulx  de  plusieurs  villes ,  chasteaux  et 
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fortes  places  de  Bretàigne,  le  feit  son  lieutenant  gène-* 
val  de  son  armée ,  et  luy  bailla  toute  auctorité  rôyalle 
accoustumée  estre  hailjée  en  telfc  cas  ;  ce  que  ledict  ' 
seigneur  tres-voluntiers  accepta  ;  et  commença  à  pren- 
dre plus  de  soucy  qu'il  n'avoit  acoustumé,  ne  à  pen- 
ser en  ce  qu'il  devoit  faire  pour  le  prouffit  du  Roy  et 
dû  toyabmey  et  acquérir  honneur  en  sa  charge* 

CHAPITRE  XVI. 

i)e  la  journée  et  rendontfe  de  Sainet  Aulbin^  en 
-  Bretaigne,  gaignéepar  les  François,  soubs  la  con- 
.    duicte  du  seignmir  de  la  Trimoille^ 

Le  seigneur  de  La  Trîmoille  assembla  le  conseil 
du  Roy,  pour  traicter  des  praticqUés  de  la  guerYe  de 
Bretaigne,  où  fut  advisé  et  conclud  qu'ilz  iroyent 
assiéger  Fougieres,  qui  est  place  de  frontière  forte  et 
de  bonne  resistence  ;  ce  qu'ilz  feirent.  Ce  pendant  le 
seigneur  d'Allebret,  qui  se  actendoit  espouser  madame 
Anne,  fille  aisnée  de  Bretaigne ,  retournant  d'Espaigne, 
se  retira  Vers  le  duc  à  Natites,  et  ses  gens  de  guerre 
qu'il  avoit  amenez  jusques  au  nombre  de  quatre  mil^ 
prindrent  leur  themin  à  Renés.  Le  Roy  estoit  lors  à 
Angiers^  vers  lequel  le  comte  de  Dunoys  alla  domme 
ambassadeur,  soubz  saulconduîct,  pour  savoir  quel 
droict  le  Roy  pretendoit  en  la  duché  de  Bretaigne. 
'  Comme  on  faisoit  toutes  ces  /choses ,  le  duc  d'Or- 
léans et  autres  seigneurs  de  son  alliance  et  faction , 
alleteût  assembler  leurs  gensd'armes  à  Renés,  pour 
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aller  lever  le  siège  du  Roy,  que  le  seigneur  àe  La 
Trimoille,  son  lieutenant  gênerai,  tenoit davant  Foii- 
gierês;  leure  compaignées  assemblées  en  une  armée 
(qui  estoit  de  quatre  cens  lances,  huyt  mil  hommes 
de  pie,  huyt  cens  Alemans,  et  troys  cens  Angloys,  avec 
une  bonne  quantité  de  artillerie),  le  duc  d'Orléans,  le 
seigneur  d' Allebret ,  le  mareschal  de  Rieux ,  Ife  prince 
d'Orenges,  lé  seigneur  de  Comraynges,  le  seigneur  de 
Chasteaubriant,lecomted'Escalles,  Anglois,  le  seigneur 
de  Léon ,  filz  aisné  du  seigneur  de  Rohan,  et  plusieurs 
aultres  seigneurs  et  barons  de  Bretaigne ,  avec  ladicte 
armée ,  allèrent  loger  à  ung  village  appelle  Andoille,le 
mercredy  a3  juillet  Tan  i488.  Ce  pendant  le  seigneur 
de  La  Trimoille  prist  la  ville  de  Fougieres  par  compo- 
sicion,  dont  le  samedy  ensuivant  vindrent  nouvelles 
aux  ennemys,  qui  encores  estoyent  audict  village  d' An- 
doille,  et  que  les  Bretons,  qui  s' estoyent  tenuz.à.Fou-* 
gieres,  s'estoyent  retirez  leurs  bagues  saulves  ;  ce  no- 
nobstant ,  marchèrent  contre  les  Françoys  pour  aller 
a^ieger  la  place  de  Sainct-Aulbin  qui  estoit  en^  leur 
tnain ,  et  arrivèrent  on  village  d'Orenge,  qui.est  à  deux 
lieues  dudict  Sainct-Aulbin,  ledict  jour  de  samedy: 
vers  le  soir,  oîi  furent  advertiz  qu ilz  rencontreroyent 
les  Françoys  délibérez  de  les  combatti'e.  Le  lende-. 
main  ilz  mirent  leur  bataille  en  ordre  ;  lavantgarde 
fut  baillée  au  ipareschal  de  Rieux  ,  la  bataille  au 
seigneur  d' Allebret,  et  ràiriercgarde  au  seigneur  de 
Chasteau]t>i*iant.  Sur  une  de  lem's  belles  fut  ordonné 
le  charroy  de  leur  artillerie  et  de  leur  bagage  ;  et 
jaçoit.  ce  qu'il  n'y  eu3t.  que.  troys  cens  Angloys,. que 
conduysoitje  comte,  de  Tallebot,  pour  faire. entendre 
qu'il  en  y  avoit  plus  largement^  luy  furent  baillez  dix 
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sept  cens  Bretons  vestuz  de  hoquetons  à  croit  rouges; 
et  parce  que  les  genâ  de  pie  du  duc  de  Bretaigne 
se  donbtoyent  de  gens. de  cheval  françoys  estant  en 
Taiinééides  Bretons-,  et  mesmement  dudict  duc  d'Or- 
leans,  hiytet  le  prince  d'Orenge  se  mirent  à  pié  avec 
-les  Âlemans. 

Le.  seigneur,  de  La  Trimoille ,  lieutenant  gênerai  de 
YsLVXïxée  françoyse  (^uivenoit  de  Fougieres  au  davant 
de  ses  ennemys),  envoya  messire  Gabrielde  Montfaul- 
coy9  et  dix  ou  do^ze  autres  hardiz  homines^  françoys , 
veoyr  .«la  Icontenànce  des  adversaires ,  lesquelz  feirent 
rapport  de  leur  bon /ordre.  A  ceste  causé,  le  sei- 
gneur 'de  La  TrimoiUe  fist  aussi  rang-er  en  bataillé 
toute  son  arHiée>lors  estant  eadeisordre.  Messire  AdHah 
de  L'(>spit|d:.menottrâvant  garde,  et  ledict  seigneur  de 
La  TrimoiUe ,  ' chief;  de  l'armée,  qui  lôrs  estoit  en 
Taàge  de  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans ,  menoit  la  ba- 
taille. Et ,i  comme  ces. deux  armées  se  apprbchoyent , 
le  seigneur  de  La  Trimoille  fist  arrester  tes  Françoys, 
et-  le.ui:  dîst  ce  : 

.  «  Je  suis  asseuré,  messieurs  et  fj-eres  d'armes  ,  que 
(c  tant  desirez  vostre  sang  n'estre  macullé  de  honte,  et 
«  le  cler  nom  françoys  de  infamye,  que  (par  vous 
«  bien  entendu  quelles  gens  nous  voulons  combative, 
«  pour  quelle  cause  ceste  armée  est  assemblée,  et  la 
«  fin  de  nostre  entreprinse)  les  cuéurs  vous  croistront^ 
«  la  force  vous  redoulîlera,  et  hardiesse  vous  conduyra 
«  jusques  au  loyer  de  victoyre.  Vous  ne  ignorez  ceste 
ce  factionneuse!  guerre  avoir  esté  oultro  le  vouloyr  du 
«  Roy  j  nostre  seigneur  naturel^  etj  à  son  grant regret; 
«  droissée  pour  la  liberté. de  son  royaulme,  deffence 
a  de.  son  cepti?e>  et  consèi'vàcion  de  sa  couronne*,  et 


ce  quç  uo^  adversaire3|  par  ung  discord  civil  et  guerre 
(c  intestine ,  se  sont  assemble^  pour  monopoller  le 
«  royauUne  y  pervertir  justice ,  piller  le  peuple,  et  abas^ 
^  tardir  noblesse.  Et ,  jaçoit  ce  qu'ilz  soyent  dû  smig 
(c  deFrance,  se  sont  peantipoins  alliez  etaccompaignez 
ic  de  noz  anciens  ennemys,  les  Angloys  persécuteurs 
(c  de  npz  pères,  envieux  de  hem  aysés,  et  peiturba* 
çc  teurs  .de  pai;7C,  et  aussi  des. Bretons  non  moins  en^ 
<c  vieux  pour  le  présent  de  la  prospérité  fi*aDçoyse. 
<c  Nos  adversaires,  ou  la  pluspart,  sont  subjectz  et 
«  hommes  de  foy  du  Roy,  tiennent  de  luy  leurs  du- 
«  chez,  cou^te^,  terres  et  seigneuries,  et  neantmoins  se 
fc  sont  mis  en  ai*mes  contre  luy,  en  Toffensànt  et  toute 
ce  la  saincteté  de  justice,  qui  demonstre  assez  leur 
ce  querelle  injuste  ,  leur  rébellion  desraisonnable,  et 
ce  leur  rçsistencedesnatui*ée,  où  nous  doy  vous  prendre 
<c  espoyr  que  Dieu,  principal  conducteur  des  batailles, 
«  donnant  victoyre  à  qui  luy  plaist,  veu  qu'il  est  sou^ 
ce  verainement  juste,  ne  permettra  que  soyons  vaincuiç 
«  si  nous  voulons  mettre  la  main  à  Teuvre.  Et  si  nous 
M  demoqrops  vainqueurs,  considérez,  messieurs,  le 
m  bien  et  Futilité  que  nous  aurons  faict  au  Roy  et  à  tout 
«  le  roy anime,  et  l'honneur,  gloyre ,  proffit  et  louange 
ce  que  nous  tous  en  aurons;  et  au  contraire,  si,  par 
«c  nostre  lascheté,  sommes  surmontez,  nous  vendons  la: 
ce  destruction  de  noetre  pays ,  de  noz  maisons ,  femmes , 
ft  enfansy  et  consummacion  de  noz  biens,  avec  perpe-i 
4e  tuel  repdTOChe, 

ce  Est  il  chosei^- messieurs,  après  le  lien  de  foy  ca- 
«  tholicque,  àquoyDieuet  nature  nous  obligent  plust 
%  que  au  commun  salut  de  nostre  pays  et  à  la  défense 
«  de  celle  seigneurie;^  soubz  laquelle  avons  prins  estr(y 
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•t  et  nourriture,  et  en  celle  terre  où  chascun  prétend 
«  se  perpétuer  au  temps  de  sa  vie?  Trop  mieulx  nous 
/K  vault  mourir  en  juste  bataille,  guerre  permise,  et  au» 
«  service  du  Roy,  qui  est  le  lict  d'honneur,  que  vivre 
«  en  reproche,  persécutez  de  toutes  pars  de  ceulx  qui 
«  ne  quierent  fors  nostre  dommage  et  destruction.  Et  si 
«  nous  tous  avons  ceste  consideracion  avec  le  support 
-ce  de  nostre  juste  querelle,  je  suis  asseuré  de  nostrevic* 
«  toire,  je  suis  certain  du  gain  g  de  la  bataille  et  de  la 
4<  confusion  de  noz  ennemys ,  qui  n'ont  par  nature 
«  cueurs  ne  courages  telz  que  vous.  Desploions  donc 
ce  noz  mains,  ouvrons noz  cueurs,  eslevons  noz  e^ritz , 
€c  esdiauffi3ns  nostre  sang,  reculions  crainte,  Tamôurde 
ce  nostre  jeune  Roy  tant  begnin,  mansuet,  gracieux,  eH 
ce  tant  libéral,  nous  conduise,  et  que  aucun  ne  tourne 
a  en  fnyte,  sur  peine  de  la  hart.  Mieulx  vault  mourir 
ce  en  se  defièndànt,  que  vivre  en  fuyant^  car  vie  don* 
ce  servée  par  fuyte.est  une  vie  environnée  de  mort.  »  * 
Ces  remoiistrances  persuasives  parachevées,  qui  fort 
animèrent  les  Françoys,  •l'armée  commença  à  mar- 
cher en  francisque  fureur,  sans  desordre,  contre  les 
ennemys,  qu'ilz  rencontrerentfpres  une  tousche  de 
boys(0,  hors  ledict  village  d'Orenge.  L'artillerie  fut  ti- 
xée  d'une  part  et  d'autre,  qui  fort  endommagea  les  deux 
armées;  l'avantgarde  des  Françoys  donna  sur  l'avant- 
garde  des  Bretons ,  qui  soustint  assez  bien  le  choc  ; 
puis  tirèrent  les  François  à  la  bataille  des  Bretons,  ôà 
leurs  gens  de  cheval  recuUerent,  comme  aussi  feit  leur 
arrière  garde  ;  et  se  prindrent  à  fuyr,  et  après  eulx 
leur  avantgarde.  Quant  veirent  ce  desordre ,  les  Fran- 
co Tousche  de  hoj's  :  petit  bois  de  haute-futaie,  proche  la  mai^ou 
^\m  fief. 
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çoys ,  que  conduisoit  le  seigneur  de  La  TremoîUe ,  avet 
lequel  estoit  messire  Jacques  Gallibt^  hardy  etvaillaitt 
chevalier,  chargèrent  sur  les  adversaires,  et  occiréitt 
tous  les  gens  de  pié  qu'ilz  trouvèrent  davant  eùlx ,  et 
ientre  aultres  ceulx  qui  avoient  la  croix  rouge,  pen- 
isans  que  tous  fussent  Angloys.  Le  duc  d'Orléans  ^ 
le  prince  d'Orenge ,  qui  estoient  entre  les  gens  de  pie 
alemans,  furent  prins  et  amenez  prisonniers  à  Sainct 
Aulbin;'le  mareschal  de  Rieux  se  saulva  coHime  il 
peult^  tirant  à  Dynan;  le  seigneur  de  Léon,  le  sei- 
gneur du  Pont  TAbbé,  le  seigneur  de  Monfort;  et  plu- 
sieurs aultres  nobles  de  Bretaigne,  y  furent  occis,  et 
de  toutes  gens  jusques  au  nombre  de  six  mil  hommes, 
et  de  la  part  des  Françoys  environ  douze  cens,  et 
entre  aultres  ledict  messire  Jacques  Galliot ,  qui  fut 
groz  dommaige,  car.e'estoit  ung  chevallier  et  capi- 
taine aussi  prudent  en  guerre  et  aussi  Jplaîn  de  cueur 
et  hardiesse  qu'on  e'ust  peu  trouver/;    ^     '     '  * 

:  ^Peu  de  temps  après  lé  duc  d'Orléans  fut  mené  pri- 
sonnier au  chasteau  de.  Luzignan ,  à  cinq  lieues  de 
Poictiers,  où  il  fut  longuementprisonnier. Voylà  le  com- 
mancement  des  bonat^  fortunes  du  seigneur  de  Layri- 
moille,quiTont  tousjours  accompaigné  à  son  honneur 
et  au  proffit  du  roy aulme  de  Francie,  jusqùes  à  son  decel9« 
Et  peu  de  temps  après  le  Roy  luy  donna  Testât  de 
premier  chambellain,  le  fist  chevallier  de  son  ordre, 
et  luy  bailla  la  garde  de  son  cachet  et  petit  sed. 

Cinq  sepmaines  ou  envii'on  après  ceste  victoyre  de 
Sainct  Aulbin ,  Je  duc  de  Bretaigne  et  sa  fille  puisnée 
allèrent  de  vie  à  trespas,  parquoy  madame  Anne  sa 
fille  aisnée  fut  duchesse  de  Bretaigne,  et,  moyennant 
le  mariage  du  roy  Charles  avec  elle  (que  tr^icta  1« 
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comte  de  Dunoys),  la  paix  fiit  faicte  entre  le  Roy  et 
les  princes  de  France,  et  aussi  certain  temps  appes 
avec  Maximilian  roy  des  Romtaains,  pour  le  ma- 
riage cqiii  avoit  esté  commancé  entre  sa -fille  Margue- 
rite ..de  iFlandres- et  ledict  roy  Charles  VIII  ;  en  sorte 
que  le^*.ix)yaulme  de  Franoe  fut  en  paix  et  trans* 
quiUté.rr  »  i     ' 

CHAPITRE  XVII. 

< 

L'entreprise  de  la  conqueste  du  rojaulme  de  Secille 
et  pays  de  Naples  faicte  par  le  roy  Cliarles  Vlll.- 
Mort  de  ce  prince»  .    . 

Le  roy. Charles,  petit  de  corps  etgiantde  cueur, 
deux  ans  après  la  guerre  de  Bretaigne  finie,  par 
Toppinion  des  princes  de  son  sang  et  de  la  pluspart 
de  la  noblesse  de  France,  luy  certiffié  par  ses  cours 
de  parlement  et  aultres  gens  de  bon  conseil,  le 
royaulme  de  Secille  et  pays  de  Naples  luy  appar- 
tenu', voyant  son.  royaulme  de  France  paisible,  sans 
avoir  doubte  de  ses  voysins  ne  autres,  entreprinst  en 
faire  la  conqueste  et  le  recouvrer.  Et  pour  ce  faire, 
en  l'an  i^Q'i,  fist  assembler  une  foit  belle  et  grosse 
armée  de  troys  mil. six  cens  hommes  d'armes ,  six 
mil  arçhiers  de  pié,  six  mil  arbalestiiers,  huyt  mil 
hommes  à  pié  poitans  picques,  et  huyt  mil. aultres 
ayans.  hacquebutes  (0  et  espées  à  deux  mains.  L'ar- 
tillerie, estoit   de  mil  quarante  grosses  pièces^  cent 

(')  Hac/juebutei  .-liiez  harquebuscs;  ou  arquebuses^  • 
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quarante  bombardes,  mil  deux  cent  vascardeurs.  Et 
pour  faire  passer  ceste  armée  le  Roy  s'en  alla  à  Lyon; 
il  mena  avec  luy,  en  ceste  expedicion,  le  duc  d'Orléans^ 
mis  hors  de  prison,  le  duc  de  Yendosme^  le  comte  de 
Mompensier,  Loys  de  Ligny,  seigneur  de  Luxembourg, 
ledict  messire  Loys  de  La  Trimoille,  le  comte  de  Tarlle- 
bourg,  et  plusieurs  aultres  groz  seigneurs  qui  feirent 
le  voyage  sans  soulde,  gaiges,  ne  aultres  biensfaictz, 
fors  ceulx  qu'ilz  avoyent  à  cause  de  leurs  estatz  ef 
offices. 

Alphons,  usurpateur  duroyaulme  deSecilleet  pay$ 
de  Naples,  par  le  deces  de  son  père  Ferdinand,  qui 
peu  de  temps  auparavant  avoît  decedé,  fut  adverty 
de  Geste  meiTeilleuse  et  grant  entreprise;  et  pouf  la 
lonipre  et  empescher  que  le  Roy  n'eust  passaîge  par 
les  Italles  et  par  Rome,  se  retyra  au  pape  Alexandre, 
auquel,  en  présence  de  plusieurs  cardinaulx  et  nobles 
rommains,  Anthoine  Sabellic  tesmoygne  avoir  faîct 
ceste  persuasion  ou  reraonstrance  : 

«  Je  vouldroys  ,  souverain  PontifFe  ,  et  vous  nres 
«  pères  et  princes  illustres,  que,  tout  ainsi  qu'en  cesté 
id  petite  assemWée,  qui  pour  la  magesté  des  assistans 
n  représente  ung  très  ample  conseil ,  j'espère  esti'è 
«  ouy,  que  je  fusse  en  si  très  hault  et  eminent  lieu^ 
i<  que  toute  Italie  me  peust  veoyr,  et  entendre  Ce  que 
«  je  veulx  dire,  et  que  je  pense  de  la  tumultueuse  en- 
ce  treprinse  des  Gaules  appeliez  Françoys  :  et  si  mes 
«  persuasions  ne  povoyent  profiter ,  à  tout  le  tnôins 
«  je  laisseroys  tesmoygnage  à  tous  ^  que  je  prevoy 
«  et  congnoys  les  maulx  qui  en  adviendront,  et  que 
«  je  me  exhibe,  par  conseil,  richesse  et  force,  y  obvier 
e  et  résister.  Et,  combien  que  je  voye  mon  auctoritQ 
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c  royalle  estre  diminuée  pour  la  vulgaire  renommée 
ce  de  ceste  guerre  galiqque,  et  dissipée  par  Tindustrie 
ce  des  Gaules  y  qui  dient  ne  demander  aulcune  chose 
ce  en  Italie  ^  mais  «euUement  passaige  potir  recouvrer 
«c  mon  royaulme  de  Secille,  quilz  dient  appartenir 
ce  à  leur  Roy,  toutesfoiz,  je  diray  hardyment  et 
ce  chose  vraye,  que  moins  soliciteusement  je  atten-^ 
ce  drpys  Fevenement  de  ceste  guerre,  si  je  savoys  que 
ic  le  mal  en  tumbast  seullKment  sur  moy  et  les  myens; 
a  mais  les  epgins.des  Gaules  me  sont  peu  congneuz, 
ce  ou  toute  rit^Ue  aura  la  guerre  ;  et  s'ik  m'avoyent 
ce  (que Dieu  nev.ueille)  de  mon  royaume  exillé,  lequel 
ce  ilz  dient  par  droict  héréditaire  leur  appartenir, 
ce  vouldroyent  toutos  les  Italles  snpediter  et  rendre 
ce  tributaires.     «      . 

ce  Assez  est  congn^ueFavarice  des  Gaules,  leurgrant 
«  ambicion    d'ocuper    et    destruyre    les    extranges 
ce  royaulmes  et  seigneuries ,  et  la  grant  hayne  qu'ils 
ce  ont  tousjours  eu  et  ont  àFitalicque  nom.  Quelle  plus-* 
«(  grant  cause  eurent  leurs  primogeniteurs  d*assaillip 
»  aultresfoiz  toute  Italie ,  lorsque  la  très  puissante 
ce  nature,  dame  de  toutes  choses,  ne  les  penlt  empes* 
fe  cher  que ,  par  rage  et  fureur,  ne  rompissent  et  pas^ 
ce  sassent  lesasperes  et  dures  Alpes,  ne  surmontassent 
ce  par  armes  tout  le  pays,  le  despouillassent  de  leurs 
ce  richesses  etfoitunes,  et  ne  le  feissent  tributaire?  Qu6 
ce  feirent  les   Gaules  Senonnois,  les  Insubres,  les 
ce  Briens,   c'est  à  dirc^    Bretons  et  Manceaux  ?    EtH 
ce  trerent-ilz  pas  en  la  cité  de  Jlomme,  chief.de  Italie^ 
fç  par  force  et  violence  ?  et  Fabandonnerent  à  toute 
ce  violence,  rapine  et  pillerie,  feu  et  sang;  et  Feussent 
(e  entièrement  destruicte  ne  fust  le  Capitolle* 
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«  Pensez-vous  >  Père  Sainct,  et  vous  mes  pères  et 
«  princes  illustres,  qu'ih  se  voulussent  contanter  de 
«  Naples,.  la  Pouilleet.  Calabre,  qui  est  le  derrier 
n  anglet  d'Italie  ?  ce  seroit  eulx  renfermer  de  toutes 
«  pars  en  une  petite  nasse  ou  prison;  îlz  y  seroiènt  en 
«  peu  de  temps  affamez  si  le  surplus -des  Itâlles  leur 
<c  estoit; contraire.  Vous  médirez  qu'ilz  auront  ceulx 
a  de  Gennes  et  Milan  polir  eulx  ;  ilz  entendent  assez 
«c  que  les  Genevois  n'ont  f5y  ne  acomplissement  de 
«  promesse  ;  parquoy;si  les  Gaulés  ne  sont  foulz,  n'en- 
«  treprendrorit  de  suppediter  la  Pouille,  Calabre  et 
<c  JVaplès  ',  s'ilz  n'ont  tout  le  surplus  des  Italles  à  eulx 
«  soubmis.  Hz ^diént 'vouloir  aller  faire  lai  gtierre  aux 
«.Turcs;, mais  'c'est  pour  nednt  /  saris  le  secours  et  in- 
«  telligence  de  toute  Italie  ;  qui  me  Yait  dire  que  je 
ic  ne  puis  vivement  entendre  en  quel  espoir,  par  quel 
«  support ,  ne  en:  quelle  confiance  ilz  ont  commancé 
ic  ceste  guerre ,  fors  parla  veue  de  leur  armée,  laquelle 
ce  commancé  à  marcher  si  bien  equîppéè  et  en  si  grant 
«  nombre  de  gens  hardiz,  qu'ilz  pourront  ruyner,  et 
«  telle  est  leur  entreprinse,  toute  l'Italie, si  du  consen- 
«  tement  et  intelligence  de  vous,  Peré  Sainct,  et  de 
ce  toutes  les  communiiez  et  seigneuries  du  pays,  n'y  est 
«c  diligemment  pourveu  ,  et  en  grant  maturité  obvié. 

ce  Les  bellicqueux  mouvemens  des  Gaules  sont 
«  plus  tembles  que  d'autres  gens,  parce  qu'ilz  sont 
«  soudains  et  précipitez  ;  et  davantage  sont  si  cruelz 
u  qu'ilz  ne  guefroient  que  pour  tout  tuer  et  occire.  Hz 
ti  .ne  veulent  induces  n%  treuves,  permutacions  de  pri- 
ée sonniers ,  ne  prester  l'oreille  à  gens  eloquens ,  à 
ce  prières;  pei^uasions,  ne  exhortacions.  Et,  d'autant 
«  qu'ilz  abhorrent  et  desprisent  la  gracieuse  coustùmc 
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a  de  batailler  qui  est  entre  les  Italliens,  nous  dôy- 
«  vons  plus  craindre  leurs  armes,  et  plus  prendre  dé 
«  peine  à  les  chasser  d'avec  nous,  et  pour  ce  foire, 
ce  droisser  armée;  etvous,  Père  Sainct,  vous  accorder 
«avec  tojis  lies  princes  et  communitez  d'Italie,  en 
«  sorte  que,  pour  la  commune  défense,  non  seulement 
ce  des  biens,  mais  aussi  des  vies,   puissons  chasser  et 
«  propulser  ceste  eminente  peste.  Et  si  aucuns  avoient 
ce  intelligence. avec  les  Gaules,  les  induire  à  estre  de 
ce  nostre  party,  et  user  de  l'ancienne  constume  par  la- 
ce quelle  toute  Italie  se  mectoit  en  union  pour  résister 
c(  aux  impétueux  mouvemens  et  soudaines  assemblées 
ce  des  Gaules  ;  que  pourrez  focillement  foire,  Père 
«e  Sainct,  si  plaist  à  vostre  béatitude,  par  exhortacions, 
ce  monicions  et  commandemens,.à  ce  les  princes  et 
ce  communitez  exciter.  Et  ce  pendant,  vous,  messieurs 
ce  de  Florence,  Ferdinand  mon  (ilz,  et  moy,  assemble- 
te  rons  noz  gensd'armes  et  les  envoierons  au  davant 
ce  des  Gaules,  à  ce  qu'ilz  ne  passent  le  fluve'duPau; 
ce.  et  s'ilz  sont  les  plus  fors,   et  que  les  aultres  ne 
ce  veulent,  nous  donner  secours,  chescun  pensera  en 
ce  son  affaire  particulièrement.  Et  quant  à  moy  j'ay 
ce  délibéré,  de  toute  ma  force  et  puissance ,  les  empes- 
ce  cher,  par  violente  et  exiciale  gueiTC,  qu  ilz  nWtrènt 
ce  en  mes  pays,  à.  ce  que,  par  une  avanturée  ba- 
ce.  taille,  si  la  chose  est  pour  moy  prospère,  je  défende 
te.  moy,  les  miens  et  toute  Italie ,  sinon  que ,  par  loua- 
ce.ble  et  bonneste  mort,  je  finie  ma  vie  avec  mon 
«règne.  »  ' 

Le  rpy  Alphonse  fut  louhé  de  tous,  et  par  eùlx 
entreprise  faicte  avec  le  p^pe  Alexandre ,  d'envoier 
orateurs  et  ambassadeurs  vers,  tous  leç  seigneurs  et 
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commnnitezy  pour  résister  aux  François.  Toat  ce  non 
obstant,  le  roy  Charles  et  toute  son  armée,  telle  que 
)*ay  dessus  escripte,  entrèrent  en  Italie,  et  passèrent 
les  Alpes  en  la  plus  grant  liberté,  et  on  plus  grant 
honneur  et  triumphe  qu'on  sauroit  dire;  car  toutes 
les  villes  d'Italie  envoierent  au  davant  des  François 
présenter  à  leur  Roy  les  clefz  de  leurs  villes,  le  re- 
çeurent  non  seulement  comme  roy,  mais  comme  em- 
pereur ou  monarque,  avec  groz  triumphes  et  honneurs 
inextimables.  Quant  il  eut  £iit  son  entrée  en  la  belle 
ville  de  Florence,  s'en  alla  à  Viterbe,  où,  adverty  que, 
à  la  requeste  de  Ferdinand,  filz  du  roy  Alphonse, 
estant  à  Romme,  le  pape  Alexandre  luy  vouloit  nyer 
l'entrée  de  la  cité  de  Romme,  envoya  le  seigneur  de 
La  Tremoille  vers  luy,  savoir  sa  volunté;  lequel  y  fat 
avec  orateurs,  et  feit  ou  peu  faire  au  Pape  telle  et 
semblable  persuasion  et  oraison^ 

Persuasion  du  seigneur  de  La  Tremoille  au  pape 
Alexandre,  oh  sont  recitez  les  dons,  plaisirs  et 
sen^ices  faiz  par  les  roy  s  de  France  au  sainct 
Siège  apostolicque* 

«  Si  le  parler  faillit,  Père  Sainct,  à  Lucius  Crassus^ 
«  lorsque,  voulant  venger  sa  paternelle  injure  contre 
«  Cayus  Carbon,  s'estoit  préparé  dire  sa  cause  par 
<«  davant  QuintusMaximus,  et  à  Tirtanus,  surnommé 
«  Theophrastus ,  en  la  petite  persuasion  qu'il  estoit 
«  chargé  faire  aux  Athéniens  ;  et  que  le  treseloquent 
«  Cicero,  en  la  tant  noble  cause  que,  pour  Titus 
«  Annius,  homme  de  bon  renom  et  son  très  grant  amy^ 
<ç  plaida  davant  le  sénat,  eut  telle  tremeur  et  crainte? 
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«  que  plus  ineptement  n  avoit  onc  parlé,  je  double , 
c<  davant  si  noble  assistance  et  vostre  incredible  et  di- 
«  vine  sapience ,  ma  rude  et  barbare  bouche  ouvrir 
«  pour  dire  ce  dont  je  suis  chargé  :  mais  la  facillité  de 
«  vosti'e  saincte  personne,  et  vostre  singulière  béni* 
«  gnité,  avec  Tauctorité  de  celuy  qui  vers  vous  m'en- 
«  voye,  me  donnent  hardiesse  vous  dire  ce  qui  m'est 
«  commandé.  C'est,  Perc  Sainct,  combien  que  le  Roy, 
€(  mon  souverain  seigneur,  ail  tousjours  extimé  vostre 
«  paternelle  begiiiyollence  n'estre  variable,  mais  per- 
te pietuée  en  luy  premier  filz  de  TEglise;  et  que  à 
c(  ceste  consideracion,  deust  prandre  asseurance  de 
et  faveur,  à  cause  de  sa  spirituelle  aisneesse  es  choses 
«  qui  sont  de  justice  et  par  équité  favorables,  comme 
^  est  son  entreprise  du  recouvrement  de  son  ancien 
«  héritage  le  royaume  de  Secille  et  pays  de  Naples , 
it  Calabre  et  la  Fouille,  usurpez  par  tirans  qui  n'y 
«  ont  ny  droit  ne  tiltre;  ce  non  obstant  avez,  comme 
«  a  esté  adverty,  retiré  en  ceste  cité  de  Romme,  Ferdi- 
«  nand,  filz  de  l'usurpateur  Alphonse,  avec  son  armée, 
«  pour  luy  clorre  le  passage  et  son  enlreprinse ,  qui 
ta  luy  est  dur  à  croire,  à  la  raison  de  ce  que  tousjour» 
«  a  extimé  la  Vostre  Saincteté  tendre  à  anichiller  (0 
«  toutes  tyrannies,  et  faii^  à  chescun  rendre  de  qui  luy 
«  doit  justement  appartenir. 

«  Vous  ne  ignorez,  Père  Sainct,  le  juste  droit  et 
a  tiltre  du  Roy  on  royaume  de  Secille  et  pays  de 
c(  Naples,  Calabre  et  la  Pouille,  à  cause  du  don  que 
Q  luy  en  feit  René  duc  d'Anjou,  et  autresfoiz  roy  et 
u  seigneur  desdictz  pays,  par  faulte  de  hoir  masle;  et 
«  que  ce  roy  René  avoit  eu  ce  royaume  et  pays  Ji 

ÇO  AnichiUer  :  anéantir  ^  dctnure. 
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«  cause  de  Loys  son  frère ,  approuvé  par  vo2  prede- 
«  cesseurs,  Alexandre V,  Jehan  XXIII,  et  Martin;  le- 
<(  quel  Loys  y  avoit  juste  droit ,  tant  à  cause  de  ses 
<c  pvedecesseurs ,  descenduz  de  Charles  d'Anjou,  frère 
«  du  roy  sainct  Loys,  que  par  resignacion  qui  en  fat 
c<  faicte*à  son  proffit^  par  madame  Jehanne^  seur  de 
(c  Ladislaus,  entre  les  mains  dudict  papeAlexan- 
»  di-e  V;  et  que,  tout  ce  non  obstant,  Alphons,  roy 
»  d' Arragon ,  soubz  umbre  de  une  adoption  quefeit  de' 
«  luy  ladicte  Jehanne,  avoit  usurpé  lesdictz  pays  de 
ce  Secille,  Naples,  Calabre  et  la  Fouille,  et  après  luy 
«  Ferdinandus  Seyus,  son  filz  bastard,  prince  des- 
<c  loyal,  qui  par  son  deces  laissa  plusieurs  enfans, 
«  l'aisné  desquelz  est  ledict  Alphonse,  à  présent  occu- 
«  pateur  sans  tiltre  et  par  force  de  tous  ces  pays. 
<c  Et  ne  puit  croire  le  Roy  mon  souverain  seigneur, 
«  quelque  chose  qu'on  luy  aye  dit  et  rapporté,  vous 
<c  avoir  approuvé  ne  receu  en  roy  ledict  Alphons,  ne 
«  que  veuillez  son  injuste  et  damnée  querelle  soustenir , 
ce  mais  mieulx  ayder  aux  Françoys,  protecteurs  de  la 
c(  Voustre  Saincteté ,  et  conservateurs  de  l'aposto- 
c<  licque  auctorilé.  Les  approuvées  histoyres  testiffient 
c<  que  depuis  l'empereur  Constantin  le  Grant,  vingt 
ce  cinq  papes, ont.esté  mis  hors  le  siège  apostolicque 
c<  et  persécutez,  tant  par  aulcuns  empereurs  que  par  le 
c(  peuple  rommain,  qui  sont:  Julius  I,-Symachus, 
ce  Sylverius  I,  Vigilius  I,  Martin  I,  Léo  llï,  Euge- 
c<  nius  II,  Jehan  VIII,  Léon  V  ou  VI^  JehanX, 
ce  Benedict  VIII ,  Jehan  XIV  ,  Jehan  XVI,  Grè- 
ce goire  V,  Benedict  IX,  Grégoire  VII,  Victor  III, 
ce  Pascalis  Ily Alexandre  ÏII,  et  Boniface  VI.-Eton 
«  ne  trouvera  que  depuis  la  plantacion  de  l!Eglise 
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i<  militante,  aulcun  roy  de  Fiance  ne  des  Gaules  àyt 
ce  esté  scismatique ,  ne  donné  aulcun  ennuy,  ne  mo- 
cc  leste  aux  saincts  pères  de  Bomme;  mais  a  esté  le 
«  pays  des  Gaules  ou  de  France ,  ainsi  qu'il  vous  plaira 
«  le  nommer  y  leur  immunité,  franchise,  liberté,  seu- 
«  reté,  tuicion,  municion  et  contre  arrest  de  leurs 
«  adversaires.  Reduysez  à  memoyre,  Père  Sainct, 
ce  quelle  amytié  et  confederacion  il  y  eut  entre  le 
ce  pape  Zacharie  et  le  roy  de  France  'nommé  Pépin, 
ce  Ce  roy  fistla  guerre ,  par  six  ou  sept  ans,  à  ses 
€c  despens,  contre  les  Lombars,  pour  faire  rendre  tout 
ce  le  patrimoyne  de  TEglise.  Et  pour  desservir  le 
ce  nom  de  très  crestien,  donna  oultre  à  FEglise 
ce  rommaine  la  cité  de  Romme ,  avec  toute  sa  juris- 
ce  diction ,  ensemble  toutes  les  terres ,  ports  et  ha- 
ce  vres  de  la  plaige  rommaine ,  Civita  Veche ,  Vi- 
ce terbe,  Perouse,  la  duché  de  Spolete  ;  et  du  cousté 
ce  de  lamer  Adriaticque,  la  principaulté  imperialle  de 
ce  Ravenne  toute  entière  qu'on  appelle  TExarcat,  con- 
ce  tenant  en  soy  la  cité  de  Ravenne,  Forlif,  Fayence, 
ce  Imolle,  Boulongne,  Ferrare,  Comacle  Servie,  Pe- 
ce  serere ,  Arimyne ,  France ,  Senogalle ,  Anconne , 
ce  Urbin,  et  toute  la  contrée  qu'on  nomme  aujourd'huy 
ce  la  Remaignolle;  et  d'aultre  part,  en  la  campaigne 
ce  neapolitaine ,  ledict  pays  de  Naples ,  qui  main- 
te tenant  est  royaulme,  Capue,  Boiinyvent,  Salerne, 
ce  et  Calabre,  haulte  et  basse,  ensemble  les  isles  de  Se- 
«  cille,  Corseigne  et  Sardaigne;  et,  jaçoit  que,  à  ceste 
ce  immuneuse  libéralité  et  don  tresgrant,  le  prothos- 
cc  pateur,  c'est  à  dire  le  vicaire  ou  connestable  de  l'Em- 
ce  pire,  se  y  opposast  et  en  appellast,  neantmoins  le 
ce  Pape  et  l'Eglise  rommaine  en  feirent  açqeptacion, 

4.  2; 
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<c  et  depuis  les  papes  les  ont  faict  confirmer  par  Cbar- 
«  lemaigne ,  filz  dudit  Pépin ,  et  Loys  le  Piteux ,  filz 
«  dudit  Charlemaigne ,  roys  de  France  et  empereurs, 
ce  dont  depuis,  pour  la  possession ,  TEglise  rommaine  a 
<c  estéfort  troublée  par  aucuns  empereurs,  et  tousjours 
«  secourue  parles  roys  de  France. 

«  Apres  le  pape  Zacharie ,  Ëstienne  second  de  ce 
«  nom ,  auquel  les  Rommains  crevèrent  les  yeulx  et 
c(  le  chassèrent  de  Bonmie,  fut  remis  en  son  siège  par 
«  ledict  roy  Pépin;  si  fut  Léon  III,  par  ledit  roy  Char- 
ce  lemaigne.  Quelle  amitié  eut  ledit  Loys  le  Piteux , 
ce  filz  dudit  Charlemaigne ,  avec  le  pape  Paschal  pre- 
c(  mier  de  ce  nom,  quant  en  sa  faveur  se  désista  du 
c<  droi*  de  élire  et  nommer  les  papes,  evesques  et  pre- 
cc  latz,  qui  avoitesté  donné  à  l'empereur  Charlemaigne, 
ce  par  le  pape  Adrian  ?  Fut  pas .  aussi  remis  on  siège 
ce  apostolicque  le  pape  Eugenius  III ,  par  Loys  sur- 
ce  nommé  le  Jeune,  et  le  pape  Innocent  II,  par  Loys 
ce  le   Gros ,  son  père  , .  tous  deux  roys  de   France, 
ce  En  quelle  humanité  et  doulceurfutreceu  en  France, 
et  Alexandre  III,  par  le  roy  Phelippes  Auguste,  qui  luy 
ce  donna  asseuré  chemin  pour  retourner  à  Romme,  oii 
ce  il  fut  depuis  humainement  receu  par  la  crainte  que 
ce  les  Romains  avoient  dudict  Phelippes  Auguste  ?  Je 
ce  serois  trop  long.  Père  Sainct,  de  vous  reciter  ce  que 
ce  les  histoires  en  ont  escript,  et  d'aultres  plusieurs 
ce  services  impartiz  par  les  Françoys  à  TEglise  rom- 
ce  maine  ;  lesquelz  premièrement  prindrent  la  hardiesse 
ce  de  extaindre  les  grosses  eiTeurs  et  hérésies ,  par 
ce  glaive  et  fer,  contre  les  Arriens  qu'on  ne  povoit  par 
ce  raisons  et  foy  surmonter,  dont  Clovis,  premier  roy 
«  crestiea  des  Françoys,  fut  premier  aucteur,  lorsr 
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«  qu'il  guerroia  et  subjuga  les  Visigotz  en  Acquitaine. 

ce  Regardons  qui  premièrement  remist  en  la  crestienne 

ce  main  la  Terre  Saincte  par  les  Turcs  ocupée  :  ce  furent 

ce  Geoffroy  de  Boullion,  Baudoyn^  comte  de  Flandres, 

ce  Geoffroy  de  Luzigne»,  et  aultres  princes  de  France. 

ce  Toutes  ces  choses,  Père  Sainct,  doyvent  Vostre 

«  Saincteté  mouvoir,  par  souveraine  gratitude,  à  sup- 

cx  porter  et  favorer  non  seulement  mon  souverain  sei- 

«  gneur  Charles ,  roy  de  France  par  existance ,  reluysant 

ce  enreligion,doulceur,  clémence,  justice  et droicture, 

€c  mais  aussi  tous  les  François  :  et  vous  advise,  Père 

ifc  Sainct,  que  cupidité  de  multitude  de  royaumes  ne 

<e  affection  de  extranges  seigneuries  ne  luy  ont  fait  ce 

<e  groz  labeur  prendre,  ne  passer  à  si  grosse  peine  les  ri- 

a  goreuses  Alpes,  mais  la  dévotion  et  grant  vouloir 

<e  qu'il  a,  moiennant  vostre  secours,  de  recouvrir  Fem- 

«  pire  de  Grèce  et  ville  de  Constantinople,  parles  Infi- 

«  délies  et  maleureux  Turcs  occupez ,  qui  est  la  chose, 

«  comme  il  est  à  conjecturer,  que  plus  en  ce  monde 

<e  desirez  ;  ce  que  pourra  mieulx  faire  et  choisir  le 

ce  temps  et  lieu  convenables  lors  qu'il  sera  paisible  de 

<c  ses  pays  de  Cecille,  Callabre  et  Naples.  Et  voz  prie 

ce  le  Roy,  mon  souverain  seigneur,  que  ne  luy  donnez 

u  occasion  d'estre,  à  son  grant  regret,  le  premier  de  son 

ce  lignage  qui  ait  eu  guerre  et  discord  à  l'Eglise  rom  i 

ce  maine,  de  laquelle  luy  et  les  roys  de  France  chres- 

a  tiens,  ses  prédécesseurs,  ont  esté  protecteurs  et  aug- 

cc  mentateurfi.  » 

Le  pape  Alexandre,  grant  dissimulateur,  luy  feit 
briefve  response  disant  :  ce  Je  ne  ignore,  seigneur  de  La 
«  Tremoille,  le  bon  vouloir  et  sainct  désir  eu  par  les 
ce  roys  de  France  au  sainct  Siège  apostoliçque ,  et  que 

27. 
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«  à  ce  molen  ont  le  di-oit  de  primogenilure  spirituenc 
«  en  TEglise  acquis  et  estre  très  crestiens  nommez  ^ 
fc  parquoy  me  seroit  chose  dure  et  à  toute  la  cres- 
€<  tienté  extrange,  que  le  roy  Charles,  mon  premier 
«  filz  spirituel ,  voulsist  à  moy  et  à  l'Eglise  rommaine 
c<  faire  aucun  di^splaisir  ;  et  vous  declaire  que  si  luy 
«  plaist  entrer  en  ma  cité  sans  armes  en  humilité,  sera 
41  le  ti*esbien  venu.  Son  prédécesseur  Charlemaigne 
ce  ainsi  le  feit,  après  avoir  délivré  les  Italles  de  toute 
ff  servitude,  car,  ses  gens  de  guerre  laissez  à  Pavye, 
<c  vinst  sans  armes  demander  la  bénédiction  de  sainct 
«  Pierre  ;  mais  fort  me  ennuyeroit  que  l'armée  de  ton 
ce  Roy  y  entrast,  parce  que  soubz  umbre  d'icelle,  qu'on 
«  dit  estre  fort  grant  çt  tumultueuse,  les  factions  et 
«  bandes  de  Romme  se  pourroient  eslever  et  faire 
«  bruyt  et  scandalle,  duquel  pourroient  aux  citoiens 
a  grans  inconveniens  advenir.  » 

Le  i^plicque  du  seigneur  de  La  Tremoille  seroit 
plus  ennuyeux  à  lire  que  laborieux  à  escrire  de  ma 
rude  plume ,  parquoy,  remys  au  conjectural  sens  des 
lecteurs,  diray  la  conclusion  de  l'embassade,  qui  fut 
de  envoier  les  orateurs  du  Pape  avec  le  seigneur  de 
La  Tremoille  vers  le  Roy,  lequel  ilz  trouvèrent  à 
Bressangne,  oii  fut  arresté  et  conclud  le  passage  dn 
Boy  par  Romme ,  non  sans  plusieurs  aultres  allées  et 
venues,  ne  par  la  libéralité  du  Pape ,  mais  à  son  regret 
et  par  crainte  :  car  luy  et  les  groz  seigneurs,  de  ce 
pays,  esloignez  des  evangelicques  erudicîons,  et  adhe- 
rans  aux  prédictions  des  astronomes  et  divinateurs, 
pensoient  que  ledit  roy  Charles  devoit  estre  monarque 
de  Europe,  et  disoient  en  avoir  prophéties  et  prenos- 
ticques;  et  pour  le  présage  de  ce,  prenoientla  ruyne 
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dé  partie  du  chasteau  Sainct-Ange  qui  de  soy  mesme 
estoit  tumbé  par  terre  en  ce  mesme  temps.  A  laquelle 
fantasie^  et  aussi  parce  que  le  seigneur  de  Ligny,  capi- 
taine d'une  bande  des  Alemans  (0^  avoit  ja  prins  de 
assault  le  port  de  Hostie  ^ur  le  Tibre,  et  la  ville,  Fer- 
dinand, duc  de  Calabre,  filz  de  Alphonse  usurpateur 
de  NapleSy  se  voiant  de  toutes  pai^  par  maleur  assailly^ 
et  de  secoiu^  et  support  désespéré  p  laissa  Romme  et 
prinst  son  chemin  vers  Naples.  Le  Roy  entra  dans 
Romme,  ce  que  ne  feit  onc  roy  de  France  depuis  Char- 
lemaigne,  le  dernier  jour  de  décembre  Tan  149^  (^),  par 
la  porte  Flamine,  et  alla  loger  au  palais  Saint  Marc* 
L'entrée  dura  depuis  trois  heures  après  midy  jusques  à 
neuf  heures  ausoir ,  non  sans  grant  habundances  de  tor- 
ches et  flambeaux  ardens  ;  et  y  demoura  jusques  au  vingt 
huy  tîesme  jour  de  janvier  en  suy  vant ,  excerceant  justice 
en  Romme,  telle  quelle  tournoit  à  Fesbaïssement de 
chescun.  Tant  qu'il  y  fut  les  pragueries  et  factions 
cessèrent,  parce  que  les  aucteurs  d'icelles,  trouvez  en 
habitz  dissoluz,feit  pendre  etestrangler,  par  l'advis 
des  sénateurs,  non  obstant  qu'ilz  fussent  prebstres  ou 
diacres  ;  qui  donna  si  grant  crainte  au  reste  des  delin- 
quens  que  la  présence  du  Roy  prohiba  toutes  violances 
en  la  cité  de  Romme,  et  ie  feit  amer  de  tout  le  commun 
peuple;  au  grant  regret  duquel,  et  icelluy  criant,  viVe 
jFrance!  partit  de  Romme  pour  le  parfaict  de  son 
voyage,  et  avec  son  armée  en  bon  ordre  alla  con- 
quérir le  royaume  de  Cecille,  pays  de  Naples,  et  duché 
de  Calabre,  non  o])stant  la  resistence  de  Alphonse  et 
son  fila  Ferdinand,  lesquelz,  non  puissans  de  résister, 

CO  D'une  bande  des  Alemans  :  Vauteur  désigne  iei  les  Suisses.  — 
{yiL'an  1493  ;  Usez  i49i- 
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donnèrent  lieu  à  la  puissance  de  France  et  au  bon 
droit  du  roy  Charles. 

Je  laisse  ce  que  le  roy  Charles  feit  on  pays  de 
Naples  et  royaume  de  Cecille  dont  fut  paisible  posses- 
seur, parce  que  les  histoires  de  France  en  sont  plaines; 
mais  pour  continuer  mon  propos  au  plus  brief ,  je  diray 
comme  le  Pape,  les  Veniciens ,  Loys  Sforce usurpateur 
de  Milan,  le  comte  Petillane  et  aultres  seigneurs  de 
Italie,  amis  de  face  et  ennemys  de  cueurties  Françoys, 
envieux  de  leurs  increables  victoires  et  fortunées  choses, 
assemblèrent  une  armée  de  soixante  dix  mil  hommes, 
aussi  bien  armez  et  equippez  qu'on  pourroit  diviser, 
pour  surprendre  le  roy  de  France  et  sa  compaignée,  à 
son  retour  de  Naples,  dont  il  partit,  pour  retourner  en 
France,  le  vingtiesme  jour  de  may  l'an  i5i4  ('^  acom- 
paigné  seullement  de  dix  ou  douze  mille  hommes 
avec^partie  de  son  artillerie,  car  le  reste  laissa  au 
comte  de  Mompensier,  beau  frère  .dudict  jseigneur  de 
La  Tremoille ,  qu  il  feit  et  laissa  son  vif  roy  (»)  à  Naples, 

Le  roy  de  France,  venu  jusques  à  Sarsagne  le  vingt 
septiesme  jour  (3)  de  juingensuy vaut,  fut  de  l'entreprise 
de  ses  ennemis  adverty,  dont  ne  se  esbayst,  combien 
que  le  dangier  fust  à  doubler  ;  mais,  gectant  son  espoir 
en  Dieu,  et  à  la  hardiesse,  vaillance,  et  bonne  expé- 
rience des  gens  qu'il  avoit  avec  luy,  deux  jours  après 
alla  pacquer  (4)  au  pîé  des  Alpes  (5),  où  sfe  tinst  par 
quelque  temps  pour  y  faire  passer  son  artillerie ,  qui  fut 
la  plus  grosse  entreprinse ,  quant  à  ce ,  que  jamais  prince 
feit;  car  char  ne  charrete  n'y  estoyent  jamays  passez. 

(0  Van  i5i4  :  If-sez  i495.  —  W  Vif  roy  :  vice-roi.  —  C^)  Vingt  sep^ 
Uesmejour  :  lisez  le  20.  —  4)  Pacquer  :  camper.  —  i?)  Pi€  des  Alpes.  : 
Fauteur  donne  ce  nom  à  une  chaîne  de  TApcimin. 
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Et  sachant  que  ledict  seigneur  de  La  Tremoille^  pour 
sa  hardiesse  et  grant  vouloir^  ne  trouvoit  rien  impos* 
sible,  luy  donna ceste laborieuse  chaîne,  que  voluntiers 
accepta  ;  et  si  tresbien  y  employa  son  corps ,  son  espoir, 
sa  paroUe^  et  ses  biens,  qu'il  y  acquist  honneur  et 
acroissement  de  la  grâce  de  son  seigneur  et  maistre. 
Et  y  aiBn  que  les  gens  de  pié,  alemans  et  aultres  y  se  y 
emploiassent  sans  craindre  le  chault,  qui  estoit  vehe« 
ment  et  furieux,  les  persuada  par  telles  ou  semblables" 
parolles  : 

Persuasion  du  seigneur  de  La  Tremoille  aux  genS'^ 
d'armes^  pour  passer  Vartillerie  du  Roy  par  les 
Alpes. 

c^  L'expérience  que  le  Roy,  nostre  souverain  seigneur, 
ce  a  eue,  mes  frères  en  armes,  de  vôstre  fidélité ,  cueur, 
f(  force  et  hardiesse,  à  trancher  et  passer  les  Alpes- et 
«  conquérir  son  royaume  de  Naples,  luy  donne  asseu- 
«  rance  de  rapporter  la  palme  de  ceste  glorieuse  vic- 
«  toire,  par  vostre  ayde,  eii  France,  contre  le  vouloir 
xc  et  non  obstant  l'entreprinse  du  Pape,  des  Veniciens, 
ce  duc  de  Milan,  et  aultres  ses  ennemys,  qui,  «comme 
«  amys ,  nous  ont  au  venir  porté  visage  et  signe  d'o- 
c<  beissance,  et  au  retour,  comme  desloy aulx  contre 
c(  la  loy  de  honnesteté ,  préparé  ruyne  de  l'honneur 
a  françois ,  par  une  secrète  armée  de  soixante  dix  mil 
«  hommes  (0  mis  aux  champs,*  fort  bien  armez  et 
«  e({uippez,  ainsi  qu'on  dit,  lesquelz  sont  davant  nous, 
«  eii  embuschez,  pour  au  passaige  nous  arrester.  Vous 
«  savez,  mes  frères,  que  le  nombre  de  nostre  armée 

(0  De  soixante-dix  mil  hommes:  Ludovic  étoit  près  de  Noyarc, 
avec  SI  peu  près  trcate  mille  hommes. 
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«  est  seulement  de  dix  ou  douze  mil  hommes,  et  voiez 
€<  ceste  haulte  et  pénible  mont^âgne  daVant  nous,  les 
«citez  et  villes  de  noz  ennemys  au  derrière ,  et  que  le 
«  demourer  au  pié  engendreroit  famyne;  parquoy 
«  convient  par  nécessité  gaigner  la  plaine  y  et  ouvrir  le 
4c  chemin  par  feu  et  par  nostre  artillerie.  Les  histoires 
«  nous  asseurent^  et  souvent  Tavons  veu,  que  commu- 
cc  nement  à  la  nécessité  le  plus  petit  nombre  de  geos- 
cc  d'armes  bien  conduictz^a  vsûncu  la  multitude  efirenée 
<(  et  oultrecuidée.  La  propre  nature  d'entre  nous  des 
(c  Gaules  est  force,  hardiesse  et  férocité.  Nous  avons 
«  au  venir  triumphé  ;  mieulx  nous  seroit  mourir  que 
fc  par  lascheté  perdi^é  au  réto\ir  la  doulceur  de  ceste 
«c  louange,  et  que  noz  victoires,  par  faulte  de  cueur, 
te  demourassent  en  langueur  où  les  avons  prinses. 

«c  Ce  considérant ,  le  Roy,  nostre  souverain  seigneur, 
ce  vous  prie  et  persuade  par  ma  bouche  que,  memora- 
«  tifz  de  toutes  ces  choses,  faictes  marcher  vostre  hon- 
<c  neur  au  davant  de  la  crainte  de  voz  vies,  et  que,  voz 
ce  hardiz  cueurs  non  convertiz  en  moulz  fayes,  luy 
<c  monstrez  par  eflect  la  reste  de  vostre  noble  voû- 
te loh'  à  passer  son  artillerie  par  ces  rigoreuses  Alpes, 
ce  La  chose  à  gens  sans  cueur  semble  imposable,  mais 
ce  aux  j  aïeux  d'honneur  n'est  que  passetemps.  ]Ve 
ce  craignons  l'essay,  car  nature  n'a  constitué  chose  si 
ce  haulte  ne  difficiUe  que  la  veitu  n'y  puisse  actaindre 
ce  ne  parvenir;  et,  nostre  artillerie  hors  de  ce  dangier 
ce  mise,  passerons,  par  force  de  glayve  et  feu,  davant 
ce  noz  ennemys.  Nécessité  engendre  courage  et  aug- 
ce  mente  la  force,  et  le  désir  de  garder  l'honneur  ac- 
ce  quis  croist  le  cueur,  reveille  l'esprit  et  chasse  toute 
«  crainte  j  et  si  est  hardiesse  tousjours  par  fortune  ser 
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K  courue  et-aydée.  Tous  sommes  en  la  fleur  de  noslre 
«  aage^  en  la'vigueur  de  noz  ans,  et  en  la  force  de 
<c  nostre  jeunesse  ;  chescun  mecte  lar  main  à  Teuvre ,  à 
ce  tirer  les  charrois,  porter  bouletz,  et  le  premier  qui 
ce  gaignera  le  plus  hault  de  la  montaigne  avant  moy 
f(  aura  dix  escutz.  » 

La  fin  de  ceste  remonstrance  fut  que  le  seigneur  de 
La  Tremoille,  ses  vestemens  laissez  fors  chausses  et 
pourpoint,  se  mîst  à  pousser  aux  charroys  et  à  porter 
groz  bouletz  de  fer,  en  si  grant  labeur  et  diligence  que 
à  son  exemple  la  pluspart  de  ceulx  de  Tarmée,  mes- 
ment  les  Alemans,  de  son  grant  et  bon  vouloir  esbaiz, 
se  rengerent  à  cesté  euvre;  et  par  ce  moien  fut  toute 
Faitillerié passée  par  les  montaignes  et  vallées,  avec  les 
municions,  par  la  prudente  conduicte  dudict  seigneur 
de  La  Tremoille,  qui  tousjours  croissoit  les  courages 
des  Alemans  ètaultres,  par  belles  paroUes,  choses  ex- 
citatives  à  euvres  difficiles,  reveillans  Fesprit,  comme 
par  trompetes,  clarons,  fleutes ,  tabours ,  bons  vins, 
promesses  de  recompenses ,  et  aultres  semblables  que 
bien  entendent  expérimentez  capitaines.  Et,  Teuvre  mis 
à  louable  fin,  le  seigneur  de  La  Tremoille ,  noir  comme 
ung  more,  pour  l'extuante  chaleur  qu'il  avoit  suppor- 
tée, en  fejt  rapport  au  Roy,  qui  luy  dist  :  ce  Par  le  jour- 
ce  d'huy,  mon  cousin,  vous  avez  fiait  plus  que  peurent 
«  onc  faire  Haniiibal  de  Cartage  ne  Jules  César,  au 
i<  dangier  de  vostre  personne  que  ne  voulustes  onc 
«  espargner  à  me  servir  et  les  miens.  Je  promectz  à 
c<  Dieu  que  si  je  puis  vous  revoir  en  France,  les  recom- 
ce  penses  que  j'espère  vous  faire  seront  si  grandes  que 
ce  les  autres  y  acquerront  une  nouvelle  estude  bien  me 
ce  servir.  »  Le  seigneur  de  La  Trimoille  luy  respon- 
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dit:  «  Il  me  desplayst,  Sire,  que  mon  corps  et  mon 
c<  esprit  ne  se  peuvent  mieulx  acquiter  au  deu  de  mon 
«  oflSce,  et  ne  veulx  aultre  recompense  que  voustre  grâce 
i<  et  bienveillance.  » 

La  journée  de  Furnoue. 

Les  Alpes  passées,  le  Roy  alla  dîsner  au  lieu  de 
Fumoue ,  et  à  une  lieue  delà,  près  de  ses  ennemys,  son 
camp  fut  assis.  Le  lendemain,  après  la  messe  ouye,  Far- 
mée  du  Roy  marcha  en  bon  ordre.  L'avantgarde  estoit 
conduicte  par  le  mareschal  de  Gyé  et  le  seigneur  Jehan 
Jacques  (0,  Italien  :  et  assez  presd'eulx  marchoientles 
5ouysses  en  bon  ordre,  conduictz  par  monseigneur En- 
gilbert  Declaves,  comte  de  Nevers,  leBailly  de  Dijon, 
et  le  grant  escuier  de  la  Royne.  Les  belles  de  Farmée 
cstoient  aux  deux  coustez.  Guyot  de  Lovyers  et  Je- 
han de  La  Grange,  maistres  de  Tartillerie,  lacondui- 
soient  bien  acoustree  pour  tirer  ;  consequemment 
marchoit  la  bataille  de  laquelle  le  Roy  estoit  chief. 
Les  seigneurs  de  Ligny ,  de  Pyennes,  le  bastard  Ma- 
thieu, et  aultres  seigneurs  et  capitaines  vaillans  et 
faardiz  estoient  autour  de  sa  personne.  Apres  la  bataille 
marchoit  l'arriére  garde  que  conduisoit  ledit  seigneur 
de  La  Tremoille,  où  estoit  le  seigneur  de  Guyse  avec 

.  les  guetz  bien  ordonnez. 

L'armée  des  ennemys,  qui  estoit  en  frontière,  com- 

:  mença  tirer  une  grosse  pièce  d'aitillerie  contre  Favant- 
garde  Françoise,  qui  ne  s'esmeut  et  passa' oulti'e;  puis 

(0  Le  seigneur  Jehan  Jacques  :  Jean-Jacques  Trivulce ,  seigneur  mi- 
lanais, ennemi  personnel  de  Ludoyic.  Il  deyint  par  la  suite  maréchal 
lie  France. 
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rai'tillerie  des  François  commença  tirer  en  si  ])onne 
sorte  qu'elle  brisa  la  pièce  qui  avoit  tiré  contre  emlx, 
et  occist  le  principal  de  leure  canonniers  et  aultres 
gens  des  ennemys,  ce  qui  lesfeitung  peurecuUer.  Et, 
voulans  user  d'une  cautelle  de  guerre  pour  mectre  en 
desordre  l'armée  des  Françoys  et  frapper  sur  la  ba- 
taille où.  estoitle  Roy,  après  avoir  sceu  par  une  es- 
pie  (0  Facoustrement  du  Roy,  feirent  deux  choses  :  Tune 
qu'ilz  envoyèrent  grant  quantité  d'Albanoys  etExtra- 
diotz  courir  sur  le  bagage  du  Roy,  qui  s'en  alloit  à 
cousté  gauche  sur  la  grève  soubz  conduycte  du  capi- 
taine Audet,  lequel,  combien  qu'il  fust  chevallier  de 
bonne  conduycte,  prudent  et hardy  capitaine,  ne  po- 
voyt  à  son  désir  faire  marcher  les  gens  dudit  bagage 
qui  estoyent  en  nombre  grant.  Et,  par  leur  deffault,  fui- 
rent defiaictz  et  la  pluspart  du  bagage  pillé  par  les- 
dietz  Extradiotz  et  Albanoys,  dont  l'armée  de  France 
ne  fist  compte. 

L'autre  chose  que  feirent  les  ennemys  fut  que  eulx, 
voyans  la  constance  des  Françoys  qu'ilz  ne  pensoyenk 
estre  telle,  mais  les  jugeoyent  ne  batailler  qu'en  fu- 
reur et  sans  ordre,  assemblèrent  ung  bon  nombre  des 
plus  gens  de  bien  et  mieulx  expérimentez  de  leur  ar- 
mée,  pour  donner  sur  la  bataille  des  Françoys  où  estoit 
le  Roy,  lequel  ilz  se  actendoyent  prendre  ;  mais  il  y 
obvia  :  car,  prins  des  avantgarde,  bataille  et  arrière 
garde  de  son  armée  certain  noml)re  des  plus  hardiz 
hommes,  sans  changer  les  chiefz,  actendit  ses  ennemys 
en  bonne  ordre  et  grosse  hardiesse.  Si  vindrent  les  en- 
nemys contre  eulx,  et  le  Roy  et  la  bataille  contre  ses 
ennemys  ;  et ,  la  grève  passée ,  se  rencontrèrent  5  et  vin- 

•  (0  EspU  :  espion. 
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cirent  les  avantcoureurs  choquer  assez  hardymentsur  la 
bat^Ue  où  estoit  le  Roy,  et,  d'une  part  et  d'autre,  feirent 
des  grans  faictz  d'armes.  Puis,  pour  le  renfort,  la  grant 
bande  des  ennemys  qui  s'est  oit  tenue  au  couvert  es 
boys  là  près ,  dont  le  marquis  de  M anthoue  estoit  con- 
ducteur, sortit  impétueusement  au  descouvert  pour 
donner  sur  le  Roy  ;  mais  ladicte  bande ,  qui  estoit  de 
huy et  cens  lances,  fut  rompue  par  ledict  seigneur  de  La 
Trimoille  et  troys  cens  lances  qu'il  avoit  soubz  sa 
charge.  Neantmoins  la  meslée  fut  grande,  et  y  eut  de 
grans  coups  donnez  d'une  part  et  d'aultre;  mais,  ainsi 
que  Dieu  voulut,  les  ennemys  furent  deffàictz  et  tous 
occis,  fors  ceulx  qui  peurent  fouyr;  car  il  y  en  eut 
grant  nombre  qui  plus  feirent  de  leurs  espérons  et 
chevaulx  que  de  leurs  mains  et  bastons.  Et  demourale 
Boy  de  France  victorieux ,  par  le  secours  et  bon  ser- 
vice dudict  seigneur  de  La  Trimoille  et  aultres  vailians 
princes,  cappitaines,  et  gens  de  bien  de  France. 

Ce  dangier  passé  par  ceste  b'iumphante  victoyre,  le 
Boy,  l'espée  au  poing  et  triumphateur  des  Italles,  re^ 
tourna  en  son  royaulmè  de  France,  lors  riche  de  paix 
et  de  tous  biens  ;  et,  certain  temps  après,  vaccantl' estât 
de  admirai  de  Guyenne,  par  le  trespas  dudict  bastaid 
Mathieu  de  la  maison  de  Bourbon,  ledict  seigneur  de 
La  Trimoille  en  fut  pourveu  ;  et  fist  faire  une  fort 
hdlenef,  appellée  la  Gabrielley  dunomdesonespouse, 
qu'il  mist  en  pleine  mer,  bien  equippée,  pour  le  service 
du  Roy  et  du  royaulmè.  Et  lors  que  ledict  roy  Charles 
travailloit  à  faire  exercer  justice  en  son  royaulmè, 
voulant  ouyr  deux-  foiz  la  sepmaine  les  plainctes  de 
ses  subgectz ,  avant  que  povoyr  recompenser  ledict 
seigneur  de  La  Trimoille ,  selon  sa  promesse ,  des  sei- 
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vices  qu'il  luy  avoit  faictz  et  au  bien  publicque,  alla  de 
vie  à  trespas  au  chasteau  d'Ambaise ,  le  septiesme  jour 
d'apvriiran  i497  >  avant  Pasques,  selon  lacomputacion 
de  Paris  où  l'on  commance  l'année  à  Pasques,  et  selon 
la  computacion  rommaine  et  de  Aquitaine^  l'an  1498, 
parce  que  les  Rommains  commencent  Tannée  à  Noël , 
et  les  Aquitaniens,  à  la  Nostre  Dame  de  mars.  Ce  bon 
Roy  ne  laissa  aulcuns  enfans  de  sa  chair  ^  et  fut  son 
corps  mis,  avec  les  aultres  roys  de  France,  en  l'église 
de  l'abbaye  Sainct  Denys  en  France. 

m 

CHAPITRE  XVIII. 

Commani,  après  le  trespas  du  roy  Charles  VIII ,  le 
seigneur  de  La  Trimoillefut  appelle  au  service  du 
roy  Lojs  douziesme  de  ce  nom. 

Le  seigneur  de  La  Trimoille  fist  grant  dueil  du 
trespas  du  roy  Charles,  son  seigneur  et  maistre,  non 
contre  la  raison ,  car  avec  le  corps  perdit  l'espoyr  de 
la  recompense  de  ses  labeurs,  parce  qu'il  estoit  sans 
enfans  decedé ,  et  que  madame  Anne  de  Bretaigne  sa 
vefve  avoit  tousjours  quelque  suspeçonneux  regard 
sur  luy,  à  l'occasion  de  la  guerre  de  Bretaigne,  aussi 
que  monsieur  Loys  duc  d'Orléans,  qu'il  avoit  à  la- 
dicte  guerre  prins  prisonnier,  succedoit  à  la  couronne 
de  France,  comme  le  plus  proche  en  ligne  masculine 
collateralle  par  faulte  de  la  directe.  Mais  tout  vinst 
au  contraire  de  son  ymaginacion ,  car  ledict  duc  d'Or- 
léans ,  nommé  Loys  XII  ;  incontinant  après  le  decés 
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dudict  roy  Charles  et  avant  son  couronnement,  manda 
ledict  seigneur  de  La  Trimoille,  et,  de  son  propre 
mouvement,  sans  aulcune  requeste,  le  confirma  en  tous 
ses  estatz,  offices,  pensions  etbiensfaictz,  le  priant  luy 
estime  aussi  loyal  que  à  son  prédécesseur  Charles ,  avec 
promesse  de  meilleure  recompense.  Ledict  seigneur 
de  La  Trimoille  le  remercia ,  et  mist  si  bonne  peine 
de  luy  estre  obéissant  que  son  bon  service  fist  depuis 
sortir  une  envie  es  cueurs  d'aulcuns  gentilz  hommes  qui 
plus  servoyent  le  Roy  de  faulx  rappors  que  de  bon 
conseil ,  combien  que  la  prudence  du  Roy  fut  si  grant 
durant  son  règne,  et  fut  si  jaloux  de  sa  renommée, 
qu'il  experimentoit  les  gens  avant  que  les  croyre ,  et 
avoit  gens  pour  son  passetemps,  sans  lesquelz  toutes 
les  pesans  affaires  du  royaulme  estoyent  conduictz  et 
faictz  :  et  combien  qu'il  n'eust  les  aureilles  serrées  aux 
paroUes,  toutesfoiz  ne  leur  doimoitlieu  à  l'honnoura- 
ble  siège  de  sa  memoyre. 

L'affaire  qui  plus  fist  d'ennuy  à  l'esperit  du  Roy,  au 
commancement  de  son  règne,  fut  que  dés  ses  jeunes 
ans  avoit  espousé  madame  Jehanne  de  France,  fille 
du  feu  roy  LoysXI,  duquel  a  esté  cy  dessus  escript, 
par  la  crainte  d'iceluy  Roy ,  qui  severe  estoit  à  ceulx 
de  son  sang  plus  que  la  raison  ne  vouloit;  toutesfoiz 
nel'avoit,  ainsi  qu'on  dit,  jamais  congneue  clisanel- 
lement,  actendant  la  mutacion  du  temps  et  des  per- 
sonnes, à  ce  qu'il  peust  aultre  espouse  avoir ,  car  in- 
disposée estoit  à  generacion  pour  l'imperfection  de 
son  corps,  combien  qu'elle  eust  fort  beau  visage.  Or 
vÎQSt  le  temps  qu  il  le  peut  faire  sans  contradition 
aucune  ;  mais,  luy  qui  vouloit  droictement  vivre  et  ne 
faire  chose  à  sa  royalle  dignité  répugnante ,  craignoit 
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exécuter  ceste  ancienne  et  continuée  volunte',  dont, 
après  son  sacre  et  couronnement,  se  declaira  audit 
seigneur  de  LaTremoille,  pour  en  avoir  son  conseil  et 
aussi  en  porter  la  parolle  à  ladicte  dame.  Ledict  seigneur 
feit  response  au  Roy  que  s'il  estoit  ainsi  que  jamais 
n  eust  donné  consentement  à  ce  simullé  et  contrainct 
mariage,  que  facillement ,  selon  son  jugement ,  pourroit 
estre  solu ,  actendu  qu'il  n  avoit  icelluy  consummé  ne  eu 
d'icelle  dame,  chamelle  congnoissance  :  toutesfoiz  que 
le  mieulxseroitsur  ce  assembler  gens  lectrez,  ayans  le 
savoir  et  l'expérience  de  telles  matières ,  et  que  ce  pen- 
dant sentiroit  le  vouloir  de  ladicte  dame,  ce  qu'il  feit  ; 
car,  par  le  commandement  du  Roy,  ung  jour  alla  ver» 
elle  et  luy  dist  : 

ce  Madame,  le  Roy  se  recommande  tresfort  à  vous, 
et  m'a  chargé  vous  dire  que  la  dame  de  ce  monde 
qu'il  ame  plus  est  vous,  sa  proche  parente,  pour 
1^  grâces  et  vertuz  qui  en  vous  resplendent  ;  et  est 
fort  desplaisant  et  courroussé  que  voz  n'estes  dis- 
«  pousée  à  avoir  lignée  ,  car  il  se  sentiroit  eureux 
«  de  finer  ses  jours  en  si  saincte  compaignée  que  la 
a  vostre.  Mais  vous  sçavez  que  le  royal  sang  de  France 
c<  se  commance  à  perdre  et  diminuer,  et  que  feu  vostre 
«  frère  le  roy  Charles  est  decedé  sans  enfans  ;  et  si 
c<  ainsi  advient  du  Roy  qui  à  présent  est,  le  royaume 
«  changera  de  lignée,  et  par  succession  pourra  tumber 
«  en  main  extrange.  Pour  laquelle  consideracion  luy  a 
€<  esté  conseillé  prendre  aultre  espouse,  si  vous  plaist 
«  y  donner  consentement,  jaçoit  ce  que  de  droict 
«  n'y  ayt  vray  mariage  entre  vous  deux ,  parce  qu'il 
«  dict  n'y  avoir  donné  aucun  consentement,  mais 
i(  l'avoir  faict  par  force  et  pour  la  crainte  qu'il  avoit 
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«  que  feu  monseigneur  vostre  père,  par  furieux  cour- 
ce  rouxy  actemptast  en  sa  personne  :  toutesfoiz  il  a  tant 
<c  d'amour  à  vous  que  mieulx  ameroit  mourir  sans 
«  lignée  de  son  sang  que  vous  desplaire.  — ;  Monsei- 
<c  gneur  de  La  Tremoille ,  dist  ladite  dame  ^  quant  je 
ce  penseroisque  mariage  légitime  ne  seroit  entre  le  Roy 
ce  et  moy,  je  le  prierois  de  toute  mon  affection  me  laisser 
ce  vivre  en  perpétuelle  chasteté,  car  la  chose  que  plus 
ce  je  désire  est,  les  mondains  honneurs  contemnez  et 
ce  délices  charnelles  oubliées ,  vivre  spirituellement 
ce  avec  Fetemel  Roy  et  redoutable  Empereur,  duquel 
ce  en  ce  faisant  et  suyvant  la  vie  contemplative,  je 
ce  pourrois  estre  espouse  et  avoir  sa  grâce.  Et  d'aultre 
ce  part  je  serois  joyeuse,  pour  l'amour  que  j'ay  au  Boy 
ce  et  à  la  couronne  de  France ,  dont  je  suis  yssue,  qu'il 
ce  eust  espouse  à  luy  semblable,  pour  luy  rendre  le 
ce  vray  fruict  de  loyal  et  honneste  mariage ,  la  fin  du- 
a  quel  est  avoir  lignée,  le  priant  s'en  conseiller  avec 
ce  les  sages,  et  ne  se  marier  par  amour  impudicque  et 
ee  moins  par  ambicion  et  avarice.  » 

Le  seigneur  de .  La  Tremoille  recita  le  dire  de  ma- 
dame Jehanne  de  France,  au  Roy,  qui,  en  gectantung 
groz  souspir ,  pour  son  cueur  descharger  de  douleur, 
dist  :*  ce  Je  suis*en  grant  peine  et  perplecité,  mon  cou- 
«  sin,  de  cestuy  affaire,  et  non  sans  cause.  Je  congnois 
ce  la  bonté,  douiceur  et  begnivolence  de  ceste  dame, 
<e  sa  royalle  generacion,  ses  vertus  incomparables  et  sa 
«  di'oîcture  ;  et  d'autre  part  je  sçay  que  d'elle  ne  pour- 
ce  rois  lignée  avoir,  et  par  ce  deffault  le  royaume  de 
«  France  tumber  en  querelle  et  finablement  en  ruyne. 
ce  Et,  combien  que  je  n'aye  vray  mariage  avec  elle  con- 
«  tracté,  ne  eu  d'elle  charnelle  compaignée,  neantmoins 


btJ  CHEVALLIER  SÀHS  REPROCHE.  4^3 

fc  à  la  raisoa  de  ce  que  long  temps:  a  esté  ténue  et  re- 
(c  putée  mon  espousepar  la  commune  renommée /et 
c<  que  en  ces  jours  mes  infortunes  ont  esté  doulcement 
«  par  elle  recuUlies  jusques  à  la  rencontre  de  ma  pre- 
«  sente  félicité,  mé  ennuyé  me  séparer  d'elle,  doub- 
«  tant  offenser  Dieu ,  et  que  les  extranges  nations  igno- 
ce  rans  la  Venté  dû  faict  en  detractent.  » 

Pour  toutes  ces  consideracions  et  aultres  ^  le  Roy 
difiera,  pour  quelque  témps^  à  faire  dèclkirér  nul  ce 
mariage^  mais,  pi'cssépàV  les  princes  de  France,  obtinst 
ung  brief  du  pape  Alexandre  Vr,^et  juges  delegiiea 
pour  congnoistre  s'il  y  avoit  vray  mariage  ou  non. 
Lesquek,  âpres  avoir  ouy  luy  et  làdicte  dame  ,  et  fait 
enquéste  de  làveritié  du  faict  en. forme  de  droit,  jpàr 
sentence  donnée  en  l'an  i499(0  par  le  cardinal  de 
Luxembourg.,  evesquë  du  Mans ,  monsieur  Loys  d'Am- 
baise,  evfiisqued'Alby,  et. monsieur  Ferrand,  evçsque 
de  Cepte,  juges  déléguez  en  ceste  partie  par  le  Pape, 
ledict  supposé  mariage  fut  declairé  nul,  et  licence 
donnée  en  tant^que.besoing  estoit^  par  auctoritéapos- 
tolicque,  audict  roy  Loys,  de  povoir  prendre  par  ma- 
riage telle  femme  que  bon  luy  sembleroit  W.  Apres 
laquelle  sentence  donnée,  il  espousa  madame  Anne 
duchesse  de  Bretaigne,  lors  vefVe  dudict  feu  Roy.  Char- 
les yill,. et. bailla  pour  appenage  à.madanie  Jebanne 
de  Frande ,  la  duché  de  Berry ,  avec  :beaa  et  honneste 
train,  qu'il  luy  entretinst  jusques  à:son  deces^  qui  fut 
en  l'an  i5o5,  en  la  ville  de  Bourges,  oh  ellcf  feit  tous- 
jours  depuis  sa  principalle  résidence)  et  vesquit  en  si 

(»)  L'an  i499  :  cet  acte  est  de  i49?-  —  ^'^  Ç"^  ^<"*  ^^y  semhlçroit  : 
rojct  les  détails  de  cette  difaire  dànis  let'àlilieau  du  règne  de  Louis  XII , 
plaoé  en  Vète  des  Mémoires  de  Bayard.  (Tom*  i5  de  cette  collectioB.) 
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grant  saincteté  que  après  son  deces  Dieu  a  &it  plusieurs 
miracles  es  personnes  d'aucuns  malades  qui  Tout  priée 
et  redaînéè. 

CHAPITRE  XIX. 

Commantj  par  la  sage  coiuhictç  du  seigneur  de  Zm 
Tremoillej  Lojrs  Sforce,  usurpateur  de  Milan ^  fut 
prins  prisonnier,  et  la  duché  de  Milan  nùse  entre 
les  mains  du  roy  Loys  XII* 

Ap&es  toutes  ces  dioses  faictes  en  la  seconde  an* 
née  du  règne  du  roy  Loys  XII ,  non  obstant  qu'il  eust 
trouvé  son  royaume  pauvre  de  deniers  et  riche  dlion- 
neur,  neaùtmoins  meist  si  bon  ordre  en  toutes  ses  af- 
faires que^  sans  augmenter  ne  croistre  les  taSles  et 
aydeSy  mais  les  diminuant ,  droissa  grosse  armée  pour 
la  recouvrance  de  sa  duché  de  Milan ,  lors  occupée 
par  la  tyrannie  de  Loys  Sforce ,  qu'on  nommoit  le 
More^  et  laquelle  avoit  y  par  François  Sforce  son  père, 
esté  usurpée  sur  le  père  dudict  roy  Loys,  auquel  elle 
appartenoit  à  cause  de  Yalentine  sa  mere^  fiUe  de 
PfaeHpes  Marie,  vray  duc  de  Milan,  et  espouse  de  mon-» 
seigneur  Loys  duc  d'Orléans  qui  fut  occis  à  Paris  par 
la  faction  de  Jehan  duc  de  Bourgongne,  son  cousin 
germain  ;  laquelle  armée  ledit  Roy  Loys  envoia  delà  les 
mons  soubz  la  conduicte  du  seigneur  d'Aubigny  et 
du  seigneur  Jehan-Jaques, italien,  quifeirenttellepeur 
audit  Loys  Sforce,  que,  la  ville  de  Milan  par  luy  et 
Maximilian  son  fiU  habandonnée  etlaissée,  se  retirèrent 


DC  CHEVALLIER  SAlfS  REPROCHE.  4^5 

au  roy  des  Rommains  Maximitian.  Parquoy  fut  la- 
dite ville  par  les  François  prinse  sans  i-esistcnce ,  en 
ladite  année  1^89  (0  ;  et  peu  de  temps  après  ledict  roy 
Loys  y  feit  son  entre'e,  et  luy  fut  rendu  le  chasteau ,  qui 
estoit  d'une  merveilleuse  défense  et  presque  impre- 
nable ,  comme  aussi  furent  plusieurs  aultres  diasteaus 
et  villes  dudict  duché,  et  entre  aultres  la  ville  et  com- 
munite  de  Gènes,  de  laquelle  le  Roy  feit  gouverneur 
messire  Phelippes  de  Ravastain,  son  pi-ocbe  parent  à 
cause  de  madame  Marie  de  Cleves  sa  m«-e ,  pais  s'en 
retourna  en  France. 

Incontinant  après,  ledict  LoysSforce,  accompaigné 
de  grant  quantité  de  Alemans  et  Souysses ,  par  la  fac~ 
tjondes  habitans  de  ladite  ville  de  Milan  qui  avoient  avec 
luy  intelligence,  reprinst  icelle  ville ,  et  en  mist  horsles 
François  et  ledit  seigneur  Jeban  -Jaques  qoi  en  estoit 
gouverneur,  dont  le  Roy  fut  fort  desplaisant,  et  soudain 
y  renvoia  son  armée  bien  equippée,  soubz  lesdictz  sei- 
gneurs d'Aubigny  et  Jehan- Jaques,  ses  lieutenans  ge- 
reraulx  en  ceste  guerre,  qui  estoîcnt  gens  de  cueur, 
liardiz,  et  de  graut  entreprinse  et  conduicte  ;  mais  le 
bien  faire  lem-fntdiflicille,  à  la  raison  de  ce  qu'flz  ne 
s'accordoient  en  debberacions ,  contre  l'ordre  de  dis- 
cipline militaire  ;  et  de  ce  adverty,  le  Roy  non  ignorant 
ledict  seigneur  de  La  Tremoille  estre  eureux  en  ses 
entreprises ,  l'envoia  son  lieutenant  gênerai  delà  les 
mons  avec  lesdictz  seigneui-s  d'Aubigny  et  Jeban- Ja- 
ques, ausquek  manda  le  croire  et  fwrece  qu'il  diroit; 
ce  qu'ilz  feirent,  et  furent  de  si  bon  accord  que  avec 
l'armée  françoise  approchèrent  de  la  ville  de  Milan, 
de  laquelle  Loys  Sforce  vuyda,  et  avec  cent  ohevavlx 

«  .489  : /<>«  .499.  .-■-.'■■ 
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seulement  se  retira  en  la  ville  de  Novarre  où.  estoit  son 
ai^mée,  en  laquelle  avôit  quatre  mil  Souysses,. huit 
mil  lancequenetz  ^  huit  cens  hommes  à  cheval  de  la 
Franche  -  Comté  de  Bourgongne  ,  et  sept  mil  aultres 
gens  de  guerre  de  Italie;  Tarmée  du  Roy /en  laquelle 
y  avoit  dix  mil  Souysses^  le  suyvit  ;  et  quant  ilz  furent 
davant  Novarre,  leidit  seigneur  de  La  Tremoille  trouva 
moien  de  parler  aux  eilnemys  du  Roy,  quoyques  soit, 
à  partie  d'iceuLx  et  à  leurs  capitaines,  ausquelz  il  feit 
teUe$  ou  semblables  retnonstrànces  :  V     ^ 

ce  A.ulcun  de  vous ,  messieurs ,  ne  ignore  que,  à  bon 
droict  et  juste  tîltre,  au  roy:de  France,  mon  souverain 
çeigneur,  appartient  la  duché  de  Milan,  à  cause  de  ma« 
dame  Valentine  Marie  (0  son  ayeule,  unicque  fille 
et  héritière  de  feu  de  bonne  memoyre  Phelippes  Marie, 
vray  ducde  Milan,  et  que  Francisque  Sforce,  filz  de 
Attendule  Sforce,  pi'emierement  avanturier  de  guirare 
de  humble  et  petite  maison,  par  tyrannie  usurpa  ceste 
fiche  duché,  et  encores,  par  force  et  contre  raison,  la 
tient  Loys  Sforce  son  filz.  A  ceste  consideracion  je 
m'esbays  dont  vous,  messieurs  les  Souysses,  qui  vous 
nommez  amateurs  d'équité ,  justice  et  droicture ,  vou- 
lez porter  la  faulse  querelle  contre  le  bon  droict,  le 
tyrant  contre  le  vray  seigneur ,  le  simple  chevallier 
contre  ung  si  puissant  Roy,ung  estrangier  contre  vostre 
congneu,'et  ung  pauvre  contre  ung  riche. 

«  Quelle  fureur  occupe   voz  hardiz  courages  et 
droictes  voluntez  de  laisser  la  tant  secourable  et  amou- 

(0  VaïenUne  dfarie  :  il  y  a  plusieurs  erreurs  dans  cette  plirase.  Va- 
lentine étoit  soeur  et  non  pas  fille  de  Philippe  Marie  Visconti,  Elle  de- 
Toit  le  jour,  codilne  nous  Tayens  dit  plus  haut,  à  Jean  Galeas  Yisèoiitl. 
Elle  ayoit  été  mariée  au  duc  d'Orléans ,  àieiil  d«  Louis  XII,  en  iSSq. 
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reuse  alliance  des  Françoys,  voz  frères  et  voysms ,  pour 
à  extrange  et  barbare  nation  adhérer  ?  Quel  espoir 
prenez-vous  en  homme  sans  foy,  non  obsei-vateur  de 
promesse,  qui  ne  vous  ame  foi's  à  sa  nécessité,  et  ne 
sauroit  vous  tenir  ce  qu'il  vous  a  promis  ?  Avez-vous 
oublié  les  honneurs  et  biens  à  vous  faiclz  en  si  grant 
lUjeralité  par  les  ro^s  de  France  !  Ne  vous  pcult  cer- 
tiffier  de  perpétuelle  amour  et  conl'ederacion  la  bien 
coDgneue  confiance  du  Roy  en  la  nation  de  vous, 
messieurs  les  Souysses,  dont  il  a  prins  certain  nqmbre 
de  voz  frères  ou  enfans  pour  la  continuelle  garde  de 
son  corps?  et  vous.,  messieurs  les  Alemans,  en  ce 
qu'il  est,  à  cause  de  sa  mère,  de  vostre  sang  ï 

11  Quel  reproche  seroît-ce  à  vous  et  aux  vostrcs ,  si 
vous  soustenez  tyrannie  contre  vraye  seigneurie ,  in- 
justice contre  eciuite, rapine  contre  le  juste  tiltre,  cru- 
delité  contre  clémence,  rébellion  contre  deue  obéis- 
sance, et  inhumanité  contre  clémence  !  Je  vous  prie, 
niessieui-s,  que  vos  yeubc  geclez  sur  la  raison,  usans 
de  droicture,  remonsti'ez  à  Loys  Sforce  son  tort,  et  le 
contraignez  à  rendre  au  Roy  ce  que  par  force  il  occupe, 
et  par  tyrannie  retient;  et  s'il  est  dur  au  croyre, 
avec  égal  œuil  regardez  la  raison  et  soyez  pour  l'inno- 
cence, ensorte  que  vosti'e  cler  renom  n'en  soit  obs- 
cursy.  » 

Ces  remonstrances  et  aultres  de  trop  long  récit 
donnèrent  occasion  aux  Souysses,  lancequenetz  et 
Bourguignons,  d'eulx  assembler,  pour  adviser  à  ce  qui 
leur  avoit  este'  dict  par  ledict  seigneur  de  La  Tre- 
moille.  Les  aulcuns  soustcnoyent  la  maulvaise  que- 
relle de  Loys  Sforce,  les  aultres,  et  la  plus  grant  part, 
le  bon  droict  et  juste  tiltre  du  roy  de  France,  et, la 
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tout  mis  à  la  juste  balance  d*  équité  ^  remonstrerent  à 
Loys  Sforce  sco»  tort^  le  persuadant  faire  composi- 
cion  av^c  les  FrançQjrs  v  à  quoy  ne  voulut  entendre 
ne  les .  Souyssea  payer  de  leur  soulte ,  pour  lesquelles 
causes  luy  declairerent  qu'ilz  ne  firapperoyeni  coup 
pour  tuy  ^  et  qu'il  saulvast  sa  personne  s'il  povoit  ; 
dont  fut  fort  esbay ,  les  priant ,  pAisque  ain^  le  voul* 
loyent  habandonner,  qu'il  s'en  allast  avec  eolx^en 
halnt  dissimullë  ^  ce  qu'il  6*efferça  faire  souba  Itiabît 
d'ungcordelier,  paareque  plusieurs  cordeliersestoy  eut 
en  son  arméeservans  de  chappelains  et  confesseurs; 
et  avec  les  Souysses  sortit  de  Novarre,  cuydmit  par  ce 
moyen  âe  saulver ,  mais  il  ne  peult)  car,  coinme  les 
Souysses  eussent  faict  composicion  avec  ledict  seigneur 
de  La  TremoiUe  et  aultres  capitaines,  et  eussent  de- 
elair^  ledict  Loys  Sfimrce  avoir  évadé ,  ledict  seigneur 
de  La  Tremoille,  pour  le  trouver  en  l'armée ,  fisttous 
les  Souysses  et  aultres  gens  de  pié  passer  soubs  la 
picque^  où  il  fut  congneu  et  prins  par  ledict  seigneur. 
Les  nouvelles  de  ceste  prinse  forent  incontinant 
portées  par  la  poste  au  roy  de  France  ^tant  lors  à 
Lyon,  ung  jour  assez  tnatin,  dont  fut  joyeux,  et  pour 
donner  partie  de  sa  joye  à  la  Roy  ne,  se  transporta  en 
sa  chambre  et  luy  dist  :  «  Madame^  croyez  vous  bien 
«  que  monsieur  de  La  Tremoille  ait  prins  Loys 
é  Sforce?»  Sa  responce  fiit  que  non,  car  encores 
n^estoit  son  cueur  paçiffié  de  la  victoyre  t{ue  ledict 
semeur  avoit  eu  contre  le  duc  de  Bretaigne  son  père. 
Et  le  Roy  luy  replicqua  :  «  Si  a;  pour  certain  et  vous 
fc  asseure  que  jamais  roy  de  Finance  n'eut  ung  plus 
ce  loyal  et  meilllsur  serviteur  ne  plus  eureux  en  ses 
se  entreprises  j  et  si  je  ne  meurs  bien  tost  je  le  recopi- 
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V  penseray  ensorte  que  les  aultres  capitaines  auront 
«  vouloii'  de  me  bien  servir.  »  La  Royne ,  voyant  l'af- 
fectionné vouloir  du  Roy  sur  ledict  seigneur  de  La 
Tremoille,  ne  dist  chpsc  aulcune  au  contraire,  mais 
commença  à  fort  exalter  icelluy  seigneur. 

De's  ce  que  le  cardinal  Ascaigne,  frère  de  Loys 
Sforce  qui  estoit  en  la  ville  de  Milan,  sceutla  prinse 
de  son  frère  et  la  rouplure  de  son  ainiée,  incontinant 
envoya  ses  enfans  à  Maximilian  ,  roy  des  Rommains, 
et  se  niist  aux  champs  le  plus  tost  qu'il  peult  pour 
sesaulver,  et  comme  il  voidoit  se  retirer  àBoulongne, 
accompaigné  de  six  cens  hommes  à  cheval,  Soucyn, 
capitaine  venicien  et  frère  du  marquis  de  Maatue,  le 
suyvit  jusques  au  cbasteau  de  Ryvolie ,  où  il  le  prinst 
avec  cent  mdle  ducatz  et  plusieurs  riches  bagues.  Les 
citoyens  de  Milan,  fort  esbaiz  de  ceste  prise,  soudain 
envoyèrent  vers  le  seigneur  de  La  Tremoille  et  autres 
capitaines,  les  clefz  de  ladicte  ville,  par  leurs  ambassa- 
deurs chargez  de  composer  et  moyenner  pour  leur 
forfaicture  ;  pour  lesquelz  ouyr  le  conseil  fut  assemblé, 
oii  presidoit  le  cardinal  d'Âmboise  que  le  Roy  y  avoit 
envoyé ,  et,  après  leur  pej-oration  et  requeste,  iceulx 
esloignez  du  conclave ,  çhascim  en  dist  son  opinion. 
Âulcuns  disoyent  qu'on  devoit  mettre  à  sac  la  ville 
de  Milan  et  l'abandonner  au  pillage,  sans  donner  la 
vie  à  homme  qui  eust  plus  de  quinze  ans ,  et  q  uc  ainsi 
l' avoit  faict  aux  Saxons  le  roy  Glotaiie  II  et  le  roy 
Charlemaigne. 

La  raison  de  leur  dire  estoit  que  les  Milanoys 
sçavoyent  tresbien  le  Roy  estre  leur  naturel  seigneur 
et  la  duché  de  Milan  luy  appartenir  à  vray  tiltrc 
héréditaire ,  pour  tel  l'avoient  reCongneu  et  faict  le 
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serment  de  fidélité  v  que  à  ce  moyen  le  Roy  leur  avoît 
diminué, partie  de  leurs  tribut*,  iceulx  remis  en  leur 
liberté ,  ordonné  et  estably  ung  parlemmit  pour  leur 
administrer  justice ,  mis  hors  la  captivité  de  Loys 
Sforce  f  lequel  usoit  de  leurs  personnes,  Teinmes  et 
biens  à  son^  plaisir,  marioit  leur^  filles  à  sa  Volunté, 
et  le3  tenoit  en  telle  servitude  que  aucun  des  habi* 
.tans  n  eust  ousé  dire  cela  est  mien  ;  avoit  oiiltre  per- 
.petué  leurs  offices  temporelz ,  et  donné  plusieui«  grans 
privilleges.  Ce  nonobstant  ^  comme  gens  sans  foy, 
ingratz ,  parjures,  avoîent  conspiré  contre  le  B.oy, 
,receu  et  remis  en  leur  ville  ledict  Ludovic,  choisissant 
le  tirant  et  persécuteur  pour  le  vray  seigneur  et  pro- 
.tecteur,  et  la  pluspart  des  Françoys  crioyent  que  les 
.Milannoys  fuss^it  defiaictz  et  ruynez.  Le  seigneur  de 
La Tremoille oonsiderant,  comme  dict  Tulle (0  enses 
Offices^  que  à  la  conqueste  des  villes   on  se   doit 
garder  d'y  faire  chose  téméraire  ne  cruelle,  pour  mo- 
dérer ces  opinions  procedans  j^us  de  ii^e  que  de  rai- 
son, commença  parW  ainsi  ^ 
.  «  Quant  ire  et  trop  grant  célérité  se  i^encontrent 
en  la  chose  qu'en  veult  exécuter,  vous  entendez,  mes- 
.sieurs,  que  voluntiers  la  rendent  mal  Êiiete  et  au 
s  deshonneur  de  l'aucteur,  à  la  raison  de  ce  que  torop 
grant  célérité ,  témérairement  et  sans  consideracioà 
précipite  les  choses ,  et  ire  y  ouvre  sans  prevoyr  la 
fin.  Pour- ces  considéi^aéions  le  feu  de  nosixe  juste 

(>)  Gomme  dict  .Tulle  :  De  eyertendis  autern  dk-ipiendisque  wrWtus, 
valde  illud  œnsiâerandufli  est,  ne  guiU.  ternere,  ne  quid\crudeUterJiaJk: 
idtjue  est  viri  magnanimi,  rébus  a^itafis,  punire  sontes ,  muldtudin^t, 
conseruare,  in  àmiùfortuna  recta  àtque  honçsta  retinere.  De  Officiiç, 
lib.  i|  c.  a4* 
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indignacion  extraict  et  le  conseil  des  plus  saîges  prins, 
regardons  quel  bien  pourra  de  la^ruyne  de  ceste  tant 
riche  et  noble  ville  advenir.  C'est  la  p:*emiere  con- 
queste  que  no^  pères  j  les  Gaules,  firent  en  Italie,  il  y  a 
plus  de  deux  mille  9ns;  c'est  leur  ediiSSce  et  demou- 
rance  quilz  nommèrent  la  Gaule  transalpine  ;  c'est 
le  vray  héritage  dii  Roy  et  son  paternel  domaifie.  Je 
sçay  bien.que,  par  les  loix  et  statuts  de  plusieurs  citez, 
la  mort  est  la  juste  peine  .de  moindres  crimes  que 
celuy  de  la  rébellion  et  desloyaulté.  de  ceulx  de 
Milan;  toutesvoiz  doyvons  considérer,  messieurs,  la 
fragilité  de  nosire  natiJ^re,  et  que  souvent  les  hommes, 
par  espérance  sdUdtez,  énti^entes  dangiers  des  gueiTes, 
et  onc  homme  à  péril  ne  se  exhiba  que  l'actende  de 
bonne  .yssue  ne  luy  donnast  quelque  asseuraace,  et 
onc  cité  ne  &e  révolta  contre  son  naturel  seigneur 
qu'elle  ne  se  extimast.  à  luy  pareille  en  force  et  ne 
tendist  à  plus  grant. liberté. 

a  C'est  une  chose  en  tous  humains  née  que  péché, 
soit  au  secret  ou  en  public,  et  n'y  a  sévérité  ne  ri- 
gueur de  loy  qui  les  en  puisse  tousjours  empescher. 
L^  hommes  sont,  facilles  à.  deliniquer  par  fureur  m- 
sanable  et  par  faulte  de  non  assez  puissante  bride 
de  raison ,  et  encores  plus  par  foui  espoir  et  cupi- 
dité. Le  foui  espoir,  non  voyant  son  péril,  lesconduit, 
et  cupidité  de  prospérité  ostentatoire  les  accom- 
paigne ,  dont  procède  que  les  incertains  loyers  et  non 
asseurées  récompenses  excédent  en  puissance  les  dan- 
giers încongneuz  et-peines  non  pourpensées;,puisla 
fortunes  du  futur  gaing  incite  les  courages,  à  désirer 
Uberté,  empire,  et  principaulté.  Et  davantage  .eist  une 
, chose  impossible,  voii^e  (olle  à  croire,  lorsiquç  d'hu- 
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I3aîiie  peil5ee  est  d'aucun  immodéré  afiect  surprinse 
et  excitée ,  que  par  la  crainte  de  la  rigueur  et  sévérité 
de  la  loy  en  puisse  estre  retraincte  et  prohibée. 

<c  PourcesconsideracionS)  messieurs,  monoppinion 
est  9  sauf  vostre  meilleur  advis,  que  non  obstant  la 
faulte  desMilanoys,  qui  contre  le  Roy  se  sont  révoltez 
et  rebellez ,  ne  doy vous  aucune  chose  grie&e  contre 
eulx  statuer  ne  ordonner,  mais  qu  on  leur  doit  re-!* 
mectre  Thonneur  et  la  vie,  et  commuer  la  peine  de 
leurs  corps  en  raisonnables  amendes  pécuniaires,  pour 
le  deffroy  de  nostre  armée,  moiennant ce  qu*ilz  feront 
nouveaux  sèrmens  de  fidélité,  et  promectront  avec 
juremens,  pour  Tadvenir,  obéissance  et  fidélité  au  Roy, 
comme  leur  natus^l  et  vray  seigneur.  Par  ceste  clé- 
mence, les  aukres  qui  ont  comme  eulx  faiUy,  nim  dé- 
sespérez de  pardon  ,  se  pourront  plus  legierement 
repentir  et  eulx  soubmectre  à  la  raison  :  et  si  par  cu- 
pidité de  vengence  nous  les  importunons  et  opprimons 
de  mort,  ou  de  trop  longue  poison,  ou  excessive  ren- 
çon ,  les  rendrons  impuissans  de  deniers  à  paier  leurs 
tribuz  et  subvenir  à  noz  belioqueux  usages,  sans  le- 
quel ayde  impossible  est  que  le  corps  publicque 
puisse  subsister. 

ce  Nous  ne  dayvons  comme  juges  si  estroictement 
pugnir  les  (|elinquens,  mais  considérer  le  grant  bien 
qui  peut  venir  et  procéder  de  cité  par  moderacion 
corrigée  ;  et  que  mieulx  est  gardée  la  foy  des  ciloiens 
par  douloeur  et  innocence  que  par  la  sévérité  des  loix 
esoîptes;  mieulx  est  tollue  l'occasion  de  rébellion 
par  honnestç  entretiennement  queprovocquerparcru- 
délité  les  gens  à  obstinacion  de  mal  ;  les  choses  per- 
dues se  doyvept,  qui  peut^  par  bénignité  recouvrer. 
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et  le9  recouvertes, par  justice  et  doulceur  conserver.  Et 
pour  brief  conclurrey  en  mon  advis,  je-  arbitra  chose 
plus  utiUe  au  B.oy/nastre  souverain  seigneur,  à  nous^ 
et  à  tout,  le  pays,  paciffier  nostre  ire,  oublier  nostre 
injui^e,  et  modérer  la  vengence  par  clémence,  que  to*^ 
tallement  ruyner  et  àestruyreceulx  qui  se  reppentent 
et  demandent  pardon.  La  condicion  des  Françoys  est 
prompte  fureur  et  avoir  pitié  des  vaincuz;  que  ire 
immodérée  ne  périsse  ce  glorieux  renom,  n 

Tous  ceulx  du  conseil  furent  de  Toppinion  du 
seigneur  de  La  Tronoille,  et. le  }our  du  vendredy 
sainct  de  Tan   i5oq,  qui  fut  le  dix-septiesioe  jour 
d'avril,  sept  jpurs  après  la  prinse  de  Ludovic  Sfoçce, 
les  MilannoisL  feirent  amende  honnourable  au  roy  de 
France ,  en  présence  dudit  cardinal  d' Amboise  ayant 
charge  expresse  du  Roy  pour  la  recepvoir  en  ladicte 
viUe  de  Millau ,  en  la  maison  du  Roy.  Puhlicque^ 
ment  et  en  grant  solennité,  leurs  vices  leur  furent  par<- 
données  et  leurs  biens  saulvez,  moyennant  la  somme 
de  tFoys  cens  mil  livres,  dont  ilz  baillèrent  cinquante 
mille contans,  les  aultres  cinquante  mil  promirent  baili- 
1er  le  douziesme  jour  de  may  ensuyvant ,,  et  less  deux 
cens  mil ,  à  la  volunté  du  Roy;  et  feirent  les  nouveaulx 
sermens  de  fidélité.  Tout  cela  faict ,  ledict  seigneur  de 
La  Tremoille,  adverty  de  la  prinse  dudit  cardinal 
d'Ascaigne,  envoya  vers  les  Veniciens,  à  ce  qu'ilz  le 
rendissent  au  Roy  avec  ses  ducatz  et  bagues  qu'il» 
avoyent  prins  en  sa  duché  ,  et  aussi  l'espée  royale  du 
grant  escuyer  de  France,  laquelle  avoit  esté  prinse  es 
cofires  du  roy  Charles  VIII ,  à  Fumoue ,  par  les  Alba- 
noys,  comme  il  a  esté  dict  dessus;  et  où  les  Veni- 
ciens differeroyent ,  les  y  contraindre  à  pitain  armée  ; 
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en  quoy  ilz  pensei^nt,  et  voyans  fortune  donnet  fa- 
veur audit  seigneur  de  La  Trimoille ,  luy  envoyèrent 
ladicte  espëe  avec  ledit  cardinal  d'Âscaigne,  et  partie 
de  ses  bagues  et  ducatz.  Quelque  temps  apFes  fist 
mener  ledit  cardinal  à  Lyon,  où  jà  avoit  esté>mené 
Loys  Sforce  son  frère  ^  lequel  Loys  Sfprce  fut  de- 
puis envoyé  par  le  Roy  au  chasteau  de  Loches  pour 
sa  prison.  . 

Deux  ans  après ,  le  Roy  retira  et  conquist^le 
royaulme  de  Naples^-mais  ung  an  ou  deux-apres 
ledit  recouvrement  y  le  perdit  par  la  roupte  d'une  ba- 
taille que  les  Françoys  eurent  contre  domp  Ferrand, 
l'oy  d'Espaigne ,  Farmée  duquel  estoit  conduict^e  par 
Gonssalle  Ferrande  (0^  et  Farmëe  de.  France  par  le 
comte  de  Guy  se  (>.)  delà  maison  d'Armignac,  et  par 
messire  Jacques  de  Ghaban^es,  l'ung  des  hardie  che- 
valliers et  capitaines  qui  fut  one  efi  France.  Et  fut 
occis  en  t;este  bataille  (3)  ledit  comte  de  Guyse,  et  les 
Françoys  deffaicti^  pav  la  eoiilpe  des  trésoriers ,.  qui ^ 
pour  eulx  emnchir  des  déniera  ordonnez  pour  le  def- 
fray  de  Farmëe ,  la  laissèrent  sans  vivr^,  ne  payèrent 
à  temps  et  heure  les  gensd^armes^par  le  moyen,  de- 
quoy  ne  se  povoyent  nounîr,  ne  leurs  chevaiilx^  et 
dont  le  Roy  fut  fort  desplaisant  et  courroussé>  tant 
contre  les  gensd*armes  qui  retoumoyent,  lesquelz  ne 
voulut  veoyr  ne  ouyr,  que  contre  les  trésoriers,  dont  eu 
fist  pugnir  anlcuns  par  justâce^ 

Pour  le  recouvrement  de  Naples,  qudque  temps 
.■       »  .  ■     .   ■      ■ 

(*)  Gonssaile^Ferrmde  :  \e  iixmewL  Gonsalve  de  Cordoue.  —  î*)  Le 
comte  de  Quyse  :  il  est  eonnu  dans  Fliisioire  sous  le  nom  de  duc  dé 
Nemours.  —  (5)  En  ceste  hataitU  :  cette  bataillé  est  ceUè  de  Gerignple  ; 
elle  fut  gagnée  pat  GonsaWe  de  Cknrdoue»  le  a8  ayrtl  i5p3.. 
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après  ^Jie  Roy  fist  son  lieutenant  gênerai  ledit  seigneur  de. 
LaTremoill^,.qui  partit  de  France  et  passa  lès  monts 
avec  une  fort  belle  armée  ;  mais  en  allant ,  une  ma- 
ladie le-  surprinst,  nonobstant  laquelle  il  passa  oultre 
sans  se  arrester  pour  ieelle,  jusques  à  tant  quil 
fut  par- nécessite  contrainct  demourer  par  impuis* 
sance  ;  car  il  fut  si  pressé  de  son  mal  que  ^  désespéré  de 
vie ,  les  médecins  mandèrent  au  Boy  que  impossible 
estoit  à  nature  le  relever  y  et  que  sans  le  divin  secours 
ne  pourroit  guenr;  par  laquelle  cause  le  Roy  manda 
audit  seigpeur  que  peu  à  peu  retoumast  en  France, 
ce  qu'il  fist,  à  son  grant  regret,  avecTarméefrançoyse; 
et  fut  près  d'ung  an  après  tousjours  continuellement 
malade  et  hors  d'espoir  de  santé,  dont  le  Roy  estoit  fort 
desplaisant, car  c'estoit le  seigneur  de  Court,  du  nom- 
bre de  ceulx  qui  povoyent  service  faire  au  jRoy  et  à 
la  chose  publicque ,  le  moins  importun ,  et  qui  moins 
demandoit  de  choses  au  Roy,  pour  luy  et  ses  servi- 
teurs, doubtant  luy  desplaire ,  et  aux  princes  et  aultres 
capitaines  esquelz  on  doibt  esgallement  distribuer  les 
estatz,  selon  leurs  qualitez  et  mérites,  et  que  le  Roy 
soit  bien  servy,  et  que  en  sa  nécessité  il  trouve  à 
son  secours  plus  d'ung ,  de  deux ,  de  troys  et  de 
quatre  capitaines  expérimentez  à  conduyre  ses  guerres. 
Il  se  contentoit  de  peu  sans  trop  entreprandre ,  et 
i^^eust  voulu  par  ambicion  donner  occasion  aux  princes 
de  la  Ck)urt  ne  aux  gentilz  hommes  meritans  avan- 
taige,  d'avoir  contre  luy  envie ,  considérant  qiie  les 
grozmorceaulx,prinsen  hastiveté  et  par  excès,  estran- 
glent  ceubc  qui  ainsi  les  dévorent;  et  rememoroit  sou- 
vent les  excès  faiz  à  aucuns  connestables  de  France  et 
autres  gouverneurs  trop  entreprenans  par  les  princes 
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du  sang  y  mésmement  dufrans  les  règnes  des  ro]^  Côys 
Hutiiiy  Jehan  y  Charles  YI  et  Charles  VU.  H  ne  ven- 
dit onc  office,  et  n'en  demanda  jstmais  |>our  les  vendre 
et  en  faire  son  profit  partictdier;  aucuns  de  la  maison 
du  Roy  s'en  esbaïssoient,  vu  son  boù  crédit^  et  niés* 
mement  ses  serviteors  :  pcmt*  ces  conisideracions  et 
les  mérites  dudît  seigneur,  vacant  Testât  de  gouver- 
neur de  Bonrgongne  et  des  pays  adjacens ,  par  le 
deces  de  monseigneur  Gilbei^t  de  CleVes,  comte  de 
Nevers,  le  roy  Loys  en  pourveut  iceluy  seigneur; 
et  Fa  tenu  jusquesàson  deceis,  à  son  honneur,  qui 
est  ung  bel  estât  et  fort  désiré  par  les  gens  de  bien. 
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CHAPITRE  XX, 

Des. meurs  j  veriuZj  gouvernement  et /orme  de  vwre 
de  madanèe  Gabrielie  de  Bourbon ,  première  espouse 
du  seigneur  de  La  TrimoiUe,  et  monsieur  Charles 
leur  filz  ;  oh  est  incidemment  parlé  d'aucUnes 
dames  qui  ont  esté  excellentes  en  bonnes  lettres. 

Nous  avons  veu  comme,  iïicontinant  après  la  pre* 
miei*e  année  que  le  seigneur  de  La  Trimoille  eut 
espousé  madame  Gabrielie  de  Bourbon,  fille  du  feu 
comte  deMompensier,  elle  eut  ung  filz^  nommé  ChiBùrles, 
et  à  la  raison  de  te  que  la  forme  de  vivre  de  celle 
noble  dame  vault  bien  estre  reduicte  à  meinoyre, 
pour  la  doctrine  des  dames  qui  pourront  lire  ^y  de- 
dans, je  escripray  en  briefves  parorlles  ce  que  je  y  ay 
peu  veoyr  et  congnoistre  :  c'est  que  ceste  dame  estoit 


-  --' 


DU  CHETALLIEa  SA17S  IlEPHOCHE.  44? 

dévote;  et  pleine  de  grant  religion,  sobre,  chaste^ 
grave  sans  fierté,  peu  parlant ,  magnanime  sans  or- 
gueil, et  non  ignorant  les  lettres  vulgaires.  Tous  les 
jours  ordinairement  assistoit  aux  heures  canonialles, 
oyoit  la  mèssé  et  disolt  ses  heures  dévotement  sani 
ypocrisie;  elle  se  delectoit  sur  toutes  choses  à  ouyr 
parler  de  la  saincte  Escripture ,  sans  trop  avant  s  en-* 
quérir  des  sècretz  de  théologie  ;  plus  amoit  le  moral 
^esjchosés  contemplatives,  que  les  argumens  et  sub- 
tUiteÀ  escorchées  de  la  lettre,  par  lesquelles  le  vray 
sens  est  souvent  perver^;  elle  se  couteMoit  de  peu  de 
viandes  aux  heures  acoustnmées  3  en  public  monstroit 
bien  elle  estre  du  royal  sang,  descendue  pâF  ung  poit 
assez  grant  et  revérenoial,  mais  au  privé,  entre  ses 
gentilzhommes,  damoysellés,  serviteurs,  et  gensqu  elle 
a  voit  acousitumé  veoyr,  estoit  la  plus  bénigne,  gra* 
cieuse ,  et  familière  qu'on  eust  peu  trouver  ;  coùso- 
lative,  confœtative,  et  toosjourshabondatïte  en  bonnes 
paroUes,  sans  vouloyr  ouyr  mal  parler  d'aultruy,  ne 
de  chose  lascivieuse,  voluptueuse  ne  scafnâaleuse;  et 
hayoit  les  gens  notez  de  telz  vices. 

Elle  estoit  si  magnaùime  que  bien  se  cOntamtoit 
estre  la  :pluspart  du  temps  privée  des  plaisirs  et  doul- 
ceurs  de  mariage,  et  dormir  seule  en  ennuy  et  regi^et^ 
à  ce  que  son  espou^,  en  servant  le  Roy  et  s^emploiant 
aux  affaires  du  royaume  et  du  bien  public,  acquist  hon*- 
neuret  louange.  Elle  amoit  trop  miêulxle  rapport  luy 
avoir  fait  louables  armes ,  que  tout  Tor  du  monde; 
elle  estoit  liberalle  et  magnificque  en  conviz ,  tapisse- 
ries ,  vaisselle  d'or  et  d'argeùt ,  comme  à  sa  maison 
appartenoit ,  sans  superfluité  :  jamais  n' estoit  oyseuse, 
mais  s^emploioit  une  partie  de  la  journée  en  broderie 


et  aultres  menuz  ouvrages  appartenans  à  telles  dàmeg^ 

et  y  occupoit  ses  damoisellêsy  dont  avoit  bonne  quan- 

titéy  et  de  grosses  ^  riches-et  illustres  maisons.  Et  quant 

aucunesfoiz  estoit  ennuyée  dé  telz  ouvrages  ^  se  reti- 

roiten  son  cabinet^  fort  bien  garny  de  livres^  lïsoit 

quelque  histoire  ou  chose  moralle  ou  doctrinalle  ;  et  si 

estoit  son  esprit  ennobly  et  enrichy  de  tant  bonnes 

sciences;  qu  elle  emploioit  une  partie  des  jours  à^Com^ 

poser  petiz  traictez  à  Thonneur  de  Dieu ,  de  là  si^fff 

Marie,  et  à  Tinstruction  de  ses  damoisellés  ;  elle  composa 

en  son  vivant  une  contemplation  sur  la  nativité  et  pas^ 

sion  de  Nostre  Seigneur  Jhesucrist ,  ung  aultre  traicté 

intituUé  le  Chasteau  de  ScUnct  Esprit,  ung  aultre 

traicté  ïnûtvXLéYInstruction  des  jeunes  fiUes,  et  ung 

aultre  traicté  intituUé /e  /^loteur^  qui  sont  toutes  choses 

si  bien  composées  qu  on  les  extimeroit  estre  plus  ou^ 

vrage  de  gens  de  grans  lecti^és  que  composicion  de 

femme-, voire  et  si  n^estoit  aucunement' presumptueuse, 

car  elle  faisoit  tousjours  veoir  et  visiter  ses  compositions 

à  gens  de  hault  et  bon  savoir,  comme  je  sçay,  par  ce  que 

de  sa  grâce  me  bailloit  la  charge  de  les  faire  amanderi 

Toutes  ces  bonnes  meurs  et  condicions  ayderent  fort 

aux  perfections  que  monseigneur  Charles  son  filz  acquist 

en  jeunesse ,  voire  autant  que  jeune  prince  qu^on  eust 

sceu  lors  veoir.  Aucuns  tix)uvoyent  extrange  que  ceste 

dame  emploiast  son  esprit  à  composer  livres,  disant  que 

ce  n'estpit  Testât  d'une  femme,  mais  ce  legier  jugement 

procède  d'ignorance  ;  car  en  parlant  de  telles  matierèson 

doit  distinguer  des  femmes,  et  sçavoir  de  quelles  maisons 

sont  veniies,  si  elles  sont  riches  ou  pauvres.  Je  suis  biéu 

d'opinion  que  les  femmes  de  bas  estât,  et  qui  sont  char*- 

gées  et  contrainctes  vacquer  aux  choses  familières  et 
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domegticqiYes,  pour  rentretiennement  de  leur  famille^ 
ne  doyvent  vacquer  aux  lectres,  parce  que  c'est  chose 
répugnant  à  rusticité;  mais  les  roynes,  piîncesses  et 
ftultres  daines  qui  ne  se  doyveât,  pour  la  révérence  de 
leui^s  estatSy  applicquer  à  mesnager  comme  le«  meca- 
ni({ues>  et  qui  ont  serviteurs  et  servantes  pour  lé  faire^ 
doyvènttrop  mieubc  applicquer  leurs  es|Nriiz  et  etm 
ploier  le  temps  à  vacquer  aux  bonnes  et  honnestes 
lectres  eoncernans  choses  moralles  ou  historialles^  qui 
induisent  à  vertuK  etbonues  ménrs^  que  à  oysiveté  meré 
de  tous  vicesy  du  à  dancesy  conviz^  banquetz^  et  aultrea 
passe-temps  scandaleiix  et  lasdvieux  ;  mais  se  doivent 
garder  d^af^licQuer  leurs  esprits  aux  curieuses  ques- 
tions de  tbeolégie^  eôhcûiians  les  choses  secrètes  de  là 
Divinité^  dont  le  savoir  appartient  seuletnétit  àtix  pre^ 
latz  y  recteurs  et  ddctèurs. 

!&'âiàÀste  consideracion  est  convenable  aux  femmes 
^tre  lettrées  en  lettres  vulgaires^  estencores  plus  requis 
pour  un  ault^e  bien,  qui  en  peult  procéder  :  c'est  que 
lesenfahs  nourriz  avec  telles  mères  sont  voluntiers 
plus  eloqùens,  mieulx  parlans^  plus  saiges  et  mieulx 
disans  que  les  nourriz  avec  les  rusticques ,  parce  qu'ilt 
retiennent  toui^mrs  des  condicions  de  leurs  tnei^s  ou 
nourrices^  Comelie^  mère  de  Grachus:^  ayda  fort,  par 
sou  continuel  usaige  de  bien  parler,  à  reloquence  dé 
ses  éinfani  :  Cicepo  a  escript  qu'il  avoit  leu  ses  epistres,  et 
les.extimè  fort  pour  ouvitige  féminin.  La  fille  de  Léliu9, 
^ui  avoit  nefenu  la  paternelle  eldquence,  rendit  ses 
enfans  et  nepveux  disers.  La  fille  de  Hortèn^  féit  une 
treseloquente  oraison  en  la  présence  des  TriviréS  de 
Homme.  Les  anciens  habttndoyent  en  îetnmes  ti^ès*- 
docte»  en  toutes  discipline^ ,  meiQuemeht  les  Gvtct  j 

4-  î^<9 
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entre  lesquelz,  comme  nous  lisons ,  y  eut  plusieun 
femmes  tresbien  instruictes  en  philosophie.  Platon  eut 
entre  ses  aultres  disciples ,  deux  femmes^  Tune  nommée 
Lasthema  Manthinea  et  l'autre  ÂpiotheaPhliasia,  les-* 
quelles^  comme  a  escript  Dicearchus,  usoyent  de  ves^ 
tement  virille  pour  plus  commodément  apprendre. 
Àretha  ^  .fille  d*  Aristipus  qui  avoit  esté  disciple  de 
SocrateSy  sceut  tant  de  philosophie  quelle  en  minns^ra 
et  enseigna  à  son  filz  Aristipus  le  jeune.  Pitagoras 
n^a  eu  honte  d'avoir  escript  qu'il  avoit  moult  aprins  de 
philosophie  de  sa  seur  Theoclea  ;  aussi  endoctrina  en 
philosophie  sa  fille ,  à  laquelle  laissa  par  son  testament 
ses  Commentaires.  L'amour  qu'elle  avoit  aux  lettres  fiit 
cause  dont  elle  garda  perpétuelle  virginité  ^  et  soubz 
elle  eut  plusieurs  pucelles  ausquelles  premièrement 
aprinst  la  philosophie  de  pudicité  et  chasteté. 

Alexandre  le  Grant  ne  voulut  ^spouser  ki  fille  du 
roy  Daire,  jaçoit  ce  qu'elle  fust  tresbelle  et  tresriche, 
et  ayma  mieulx  prandre  àfemme,  sans  dot^  Barsyne  fille 
de  roy,  toutesfoiz  pauvre,  parce  qu'elle  savoit  les  let- 
tres grecques.  Licurgus  fut  bien  de  ceste  opinion^  quant^ 
par  ses  loix,  ordonna  qu'on  prendroit  les  femmes  sans 
dot,  c'est  à  dire  sans  qu'elles  eussent  aulcune  chose  en 
mariage,  à  ce  que  les  hommes  quissent  les  vertueuses 
femmes  et  non  leurs  richesses,  et  que  pour  ceste  raison 
les  filles  se  appliquassent  à  science  et  vertu,  l^icos- 
(rata,  mère  de  Evander,  fut  surnommée  Garmente, 
parce  que  richement  composoit  carmes  et  mettres  par 
lesquels  pi^disoit  les  choses  futures.  Nous  lisons  qu« 
JAi^s  Lùîca  et  Coryna  sa  disciple  furent  tresbien  ins- 
truictes en  Tart  poeticque,  semblablemeht  Anagora 
Milosia,  et  Coraificia/seur  du  pOete  Comificius,  laquelle 
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composa  plusieurs  excellens  epigranies  dont  depuis  a 
eu  giant  louange.  Et  si  nous  voulons  parler  des  dames 
crestiennes,  pensons  au  savoir  de  Paule  et  Probe,  da- 
mes rommaines  ausquelles  sainct  Ilierosme  a  escript 
tant  de  belles  epistres  latines ,  et  à  la  science  argumen- 
tativede  saincte  Catherine,  qui,paravgumentacions, 
surmonta  cinquante  docteurs  ;  et  ne  oublions  le  livre 
composé  en  latin  par  saincte  Brigide ,  ne  les  prophecieg 
de  toutes  les  sibilles. 

Or  estoit  donc  madame  Gabrielle  de  Bourbon  pleine 
de  bon  sçavoir  et  élégante  en  composicion  prosaïque, 
qui  selon  le  jugement  de  Chrisipus,  en  son  livre  de 
l'Institue  ion  des  enfans,  donna  ung  naturel  inslruict  à 
monsieur  Charles  son  filz,  piince  de  Thalemont,  de 
aymerles  livres  etles  bonnes  lettres  ;  et  sçay  que,  oultre 
les  condicions  de  vraye  noblesse  et  de  discipline  mili- 
taire où  monsieur  son  père  l'avoit  songneusement  fait 
instruyre,  estoil  grant  historien ,  et  composoit  tresele- 
garament  en  epistres  et  rondeaux.  Il  excedoit  en  gran- 
deur corporelle,  père  et  mère,  et  si  estoit  gi-oz  à  l'ad- 
venant",  et  parce  que  aulcuns  de  ceulx  du  nom  de  La 
Tiemoille  avoyent  esté  graz ,  monsieur  son  père,  poui' 
y  obvier,Ie  mist entre  mains  de  gens  fort  esveillez,  les- 
quelz  l'excitoyent  à  tous  jeux  pénibles  et  honnestes, 
comme  à  saulter,  gecter  la  barre,  jouer  à  la  paulme, 
et  à  jouxter.  Et,  combien  qu'il  aymast  le  passetemps 
des  dames  quant  il  estoit  en  Court,  je  sçay  qu'il  a  esté 
ung  des  chastes  princes  qui  fut  onc  et  qui  plus  avoit 
en  hoiTeur  femmes  meschantes.  A  son  port  et  conte- 
nance ,  semblott  estic  grave  et  fier,  mais  c'estoît  une 
lionneste  gravité  sans  orgueil ,  plaine  de  magnanimité 
etvuyde  de  adulation  et  ilaterie;  et  n'y  avoit  prince 
29. 


dofi  la  familiarité  de  chambre  entre  Ses  domé8â6^[M 
fi|8t.  jdus  éctràctive  à  Tamer  el  rêTérei\  Il  pàrloit  jpea,  et 
x)f}^TOuloit  dire  paroUe  perdue  ^  qui  ne  poitast  fhûct 
{l£iit  marié  jeune  avec  madame  Lojsé,  fille  de  mon* 
seigneur  Gharlès  de  Cbiciity,  comte  *  éé  Taillebonr^, 
jet  dé  madame  Jehann<e  d'Orlëabs  son  ésjpbusè^  filte 
<bi  bob  duc  Jehan  d'Atigbtiléstilé^  à  |iré^kit  redamé 
cpmme  sainct^  et.  séuir  de  iâbhsèi^neur  Ghaiîes;*,  père 
du  Boy  françoys  qui  à  présent  est;  qtct  fut  une  gtant 
let  grosse  àliance. 

.        •    *  V      •  .     '  •■',•■     .•.•.■  . 

t 

i         *  .      ■  ' 

cHÀl^ï!rftÈ  xki. 

son  çauvememenl  defourgà^gn^.  JPes  sejvivtf  Ifoe 
lux  ^^  son  jfUzfirjBJitimJi^^y'j  es  guerres  cwfre  les 
Gènei^ois  et  F'eniciens ;  de  tii  fournée  de  jRmvmateà 
et  commant  les  Frqnqoy^  laisserez,  la  duché  de 
Milan  pour  retourner  en  fronce'^ 

Lb  seigneur  de  La  Treinbille  se  pre^iara  pour  fiifre 
«son  entrée  en  la^viUé  de  bijoh>  caqpitail'e  de lailii^faé 
^Aft  Bourgongnë^  pour  api*é3  àlîter  veoyr  et  vîsfter  les 
aiulti^s  villes  èl  placés  de  th^tîiére;'  et  bien  acoVàpa\gné 
-y  alla^  certain  briéf  ttémps  après,  ôS  il  fui  honiiôurable- 
•inènt  èfc  à  joye>  lyei^e ,  et  triumphe/ Vtdeu  ^  'et  luy  fut 
faictié>  par  le  chi^f  dés  citoyens  dé  ladicté  VÙlé,  l'oraison 
ôii  pei^ua:&îéii  telïéqiaSe  verrez  ^  quequéssoit  dé  nEtèsme 


...  ^-..-i* 
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Oraison  du  chief  de  la  viU^  4^lfifon^  OU- seigneur^ 

de  La  TremoiUe. 


.  a  Si  en  vous  n'y  ayoit  giic^  la  £^eYir  4e  fc^une  qui  ft 
jtoaqoiurs  vostre  glorieux  renom  acompiugii^^  |:n^  ter 
dpubtable  prince  et  3eigneury  i^  se  tirojiiyisrpit  n^tiop 
auî  lie  se  extim^  ires  eureuse  d'estte  soubz  yostre 
moderficion  gouvernée^  mai$  ypss  e^^alt^ée^  yertui  ^  vos 
lQemor£J)les  gestes  et  f^iGz,  vostre  ij^^agnificence^  prur 
idence  etdoctriiie  à  ce  ^^djou^t^es,  fopf;  que  vous  estes 
désiré  y  loué^  et  par  admiriacioii  regardé  de  toutes  le$ 
crestiennes  provinces.  A  ce^te  consideracion,  yoyans 
les  choses  fatalles  si  bien  quant  à  nous  disposées  qua 
le  Boy,^  nostre  souverain  seigne^Lir»  ass^oné  de  vostre 
iç^autéy  yojas  a  voulu  de  ce  p^ys  faire  gouverDieury 
empereur  et  modérateur,  quji  estiez  de  QOitre  sang^  de 
nostre  teire  et  de  nostre  generacion,  bous  résjouyssons 
6t  exaltons,  et  oultre  rendons  grâces  à  la  souveraine 
deité  et  royalle  Majesté,  de  ce  bénéfice,  que  nous  exti- 
mons opulent,  riche,  précieux  et  favorable,  esperans 
que,  par  vostre  prudente  conduicte  et  hardiesse,  nofts, 
jiçxL  églises,  parens  et  biens,  ferons  prQt9gez ,  dépendus 
jet  garder  de  toutes  irreligLo,ns,  sacrilèges,  injustices , 
|>illeries,  forces,  violences,  çoncuoiQu^,  depopula- 
dons,  homif)ides,  excès  et  auti^ps  t^buliQÎouf  qui  ad- 
viennent  souvent  p^r  faulte  de  bon  jpr^e  ;en  pays  d^ 
frontière  comme  qeçtuy  ;  et  que  )a TPUQ9^^  de  VAB 
fortuuées  victoyres  nous  servir^  de  n^ur^iUes,  ï*empa)cs 
et  artillerie  pour  reprimer  les  ^oi^^iw  T^oiis^mm^ 
des  industrieux  Flamens,  pertx^ax  Hennuy^rs,.(^AdLK 
Sequanoys ,  haulsaûi  es  Suysse^^  ea^es4&  i^iÊftw^j  et 
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aultres  envieux  de  la  frugalité  ^  richesse^  et  bonté  de 
ceste  fértille  et  habundante  terre. 

ce  Aussi  que  voz  progeniteurs  portans  le  nom  de  La 

Tremoille,  yssuz,  nez  et  nounnz  en  ce  territoire,  tous- 

|ours  ont  acquis  les  mentes  d'honneur,  par  le  bon  traie* 

tetilent  qu  ils  nous  ont  pourchassé  et  quis  ;  soubz  ceste 

confiance  et  la  vostre  'mansuétude,  ti'esredoubtable  et 

trespuissant  prince   et  seigneur,  mectons  entre  voz 

mains  nous,  noz  volùntez,  noz  choses  sacrées,  enfans, 

femmes,  familles,  facultez,  possessions,  chevances  et 

toutes  noz  fortunées  choses,  à  ce  qu  il  vous  plaise  nous 

protéger,  deffendre  et  descharger  de  toutes  injustices, 

pour  lesquelles  les  royauiQes  et  seigneuries  tumbent 

en  ruyne  et  sont  de  gent  en  gent  transférées.  Et  de 

nostre  part,  TEglise  vous  soustiendra,  la  noblesse  vous 

donnera  secours,  lé  peuple  commun  vous  obeyra,  et 

tous  ensemble  par  ung  accord,  nous  y  employerons 

corps  et  biens.  » 

Response  fcùcte  par  le  seigneur  de  La  Tremoille  à 

ceulx  de  Dijon. 

«  Si  par  multiplicacion  de  grâces  je  me  povoys  ac- 
quicter  envers  vous,  messieurs  de  Dijon,  de  vostre 
honnourable  recueil,  exhibicion  d*honneur  et  bienveil- 
lance, je  m'eflbrceroys  lé  faire  ;  mais  vous  plaira  le 
brief  langaige  accepter,  avec  le  grant  désir  que  j'ayde 
vivre  avec  vous  en  paix,  au  proffît  du  Koy  et  au  vostre, 
à  mon  honneur  et  à  l'utilité  publicque.  Mon  vouloyr 
cfst  droict,  mon  intencion  bonne,  et  mon  espoyr  assez 
grant,  reste  que  je  crains  ne  povoyr  obeyr,  d'autant 
que  les  complexions  des  gens  sont  diverses  à  tous, 
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VOUS  priant  benignement  excuser  les  faultessi  vous  y  en 
trouvez ,  et  me  estre  ay  dans  à  Texecucion  de  ma  charge* 
Fous  entendez  assez  ^  messieurs ,  que  la  force  d'ung 
roy  et  d'ung  royaulme  principallement  consiste  ei|* 
Tunion  des  subjectz,  en  Tobeiissance  qii'ilz  doyveut  à 
leur  prinfce,  en  leur  richesse,  en  exercice  d'armes  ,: 
et  en  la  mui^cion*et  fortificacion  des  villes,  citez  ^ 
chasteaulx  et  places  fortes.  Vous  avez  renom  d*estre 
riches,  vous  estes  louez  de  Vunion  que  vous  avez  en 
l'obéissance  roy  aile,  et  par  les  histoyres  assez  appert 
de  la  hardiesse  et  bon  exercice  aux  armes  que  les  no- 
bles de  ce  pays  ont  eu,  comme  encores  ont-,  reste  sa- 
voir si  voz  villes  et  places  sont  bien  fortiffiées ,  car  c'est 
la  force  du  royaulme  et  le  mur  inaccessible  des  enne-^ 
Ipnys  que  une  place  munie  et  garnie  d'artillerie,  vivres 
et  aultres  choses  nécessaires  pour  soustenir  ung  siège  , 
nourrir  une  garnison  et  àctendre  ung  secours  ;  qui 
lestla  principalle  chose  oh  le  Roy ,  nostre  souverain  sei- 
gneur^ gectesesyeulx,  preste  son  esprit  et  applicque 
ses  biens ,  dont  j'espère  plus  au  long  vous  parler.  » 

Il  fist  son  propos  court,  doubtant  ennuyer,  et  s'en 
^la,  fort  bien  acompaigné ,  tant  de  ses  gens  que  de 
ceulx  du  dedans,  en  ladite  ville  de  Dijon,  où  il  futti^es^ 
bien  traicté  et  festié  par  les  seigneurs  et  dames,  entre 
Jesquelz  il  se  savoit  au  gré  de  tous  entretenir.  Quel- 
*que  temps  après,  alla  faire  son  entrée  on  parlement  de 
Dijon,  et  en  la  maison  commune  des  citoyens,  oà  il 
fist  plusieurs  belles  remonstrances  pour  le  profiit  pu*» 
idicque;  et  se  porta  si  tresbien  en  ce  gouvernement 
qu'onques  il  n'y  eut  reproche;  et  diray  une  chose  de 
ce  seigneur  peu  veue  en  aultres  seigneurs  de  sa  qua* 
«]ité,,  qu'il  a  tousjours  eu  le  cueur  munde  et  nect  4ii. 
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yice  d^avarice,  avles  mains  immaculléés  dé  dons  c(n> 
ruptibles.et  de  presens  d'or  et  d'argent;  car  pnc  vt-ea 
prinst  pour  qudiqi;ie  plaisir  qu'il  fist^  publicque  ou 
privé. 

EnriroB  ce  temps  fixt  pourven  parle  Roy  de  rad** 
miraulté  de  Bretaigne,  vacant  par  le  deees  du  prince 
d'Oranges,  qu'il  adjouxta  à  radmii*aulte  de  Guyenne 
qu'il  avoit  eu  par  long  temps  paravant  par  le  tre^M» 
de  monseâgnear  MaUiieu,  bastard  de  Bourbon;  et^ 
csomme  admirai  susdit,  bientost  après  feit  faire  une  fort 
belle  navife  nommée  Gabrielle^  du  nom  de  son  es- 
pousé  ;  depub  en  feit  encores  faire  une  aultre,  qui  bien 
a  sérvy  au  royaume  de  France-  pour  la  guerre  de  mer. 
L'un  des  gentils  hommes  de  sa  maison ,  nomm^  messire 
Regnaud  de  Moussy ,  chevallier  hardy,  de  bon  esprit  e(| 
de  grant  entreprise,  a  esté  son  visadmiral.  >  i 

En  Tan  tSo'j  il  alla  delà  les  mon»  avec  le  Roy,  pour 
le  recouvrement  de  la  ville  de  Gennes,  laquelle  s'estoit 
contre  le  Roy  révoltée,  par  la  faction  et  conduicte  d'tti| 
taincturier  nommé  Paule  de  Novis,^  homme  de  plus* 
grant  cueur que  de  prudence,  qui  avoit  incité  les  Ge* 
navois  à  rébellion ,  et  à  chasser  les  François  hors  dd 
Gennes,  dont  mal  luy  prinst;  car  Gannes  recouverte 
par  les  glorieuses  armes  des  François,  le  Roy  présent, 
acompaigné  du  seigneur  de  La  Tremoilie  et  aidtres 
princes,  ilfeit  descapiter  ledit  Paule  deNovis,  commye 
bien  avoit  mérité.  Et  de  Gennes  le  Roy  s'en  alla  à  Mî*- 
Idii,  non  sans  le  seigneur  de  La  Tremoilie  qui  jamais 
ne  le  perdoit.  de  veue.  Et  ladite  année,  monseigneur 
Jehan  de  La  Tremoilie,  frerô  dudit  seigneur,  ainsi 
qu'il  alloit  à  Rome  remercier  le  Pape  qui  luy  avoit 
renvoie  lé  tiitre  et  chappeau  de  cardinal  >  fut  d'une 
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fièvre  éQnjtippe  ^arpiiiiSy  ^o  It  ville  de  Milan,  où  il  dé- 
céda,  au  graot  regret  de  son  frère ,  et  de  son  nepve« 
le  pri9i<$  :dQ  .Tbtglemont  ;  il  tenoit  en  TEglise  cin- 
quaiâe.  mille  livres  de  revenu;  car  il  estoit  evesque 
de'Poictiers  et  arcevesque  d*Aulx;  et  si  avoit  plusieurs 
autres  gi^oz  b»ie(ices  ;  et,  combien  que  sa  chasteté,  bonté 
et  science,  méritassent  telles  dignitez ,  bonneurd  et 
biens,  toutesfois  ne  les  avoit  euz  sans  la  faveur  de  son 
frère  aisné,  ledit  seigneur  de  La  Tremoille.  Son  cueur 
fut  laissé  en  Feglise  des  frères  Mineurs  de  Milan ,  et 
son  corps  apporté  en  Feglise  Nostre-Dame  de  Thouars., 
où  il  gist«ouljx  ung  sepulchre  de  mabre. 

Après  toutes  ces  choses,  fut  traicté  Tacçord  de  Gam- 
bray ,  par  la  conduicte  de  monseigneur  Georgeis  d'Am* 
baise,  arcevesque  de  Rouhan,  cardinal:  et  légat  en 
France,  et  madame  Margarite  de  Flandi^es,  entre  le 
pape  Julius,  Maximilian,  roy  des  Romains,  soy  disant 
empereur,  le  roy  de  France,  et  Ferdinand,  roy  d'Es- 
paigne,  qui  fut  fort  pernicieux  pour  les  François  ;  car, 
sombi  nmbre  d'icelluy,  on  feit  depuis  plusieurs  grans 
tors  au  Roy  de  France.  Par  le  moien  de  ce  simuUé 
accord  ou  paix  fourrée,  tous  ces  princes  enti'eprin- 
drent  depuis  contraindre  les  Veniciens  à  leur  rendre 
les  places  et  seigneuries  par  eulx  usurpées ,  dont  ik 
ficrent  sommez  par  le  roy  de  France,  chief  de  ceste 
ealneprinse,  comme  y  ayant  Le  plus  grant  interest^  à 
la  raison  de  ce  que  les  Veniciens  usurpoyent  Bresse^ 
Bergomme,  Cremonne,  et  aultres  villes  et  seigneuries 
4e  sm  ditç^é  de  Milan.  Et  parce  que  les  Veniciens  n'y 
voulvrent  entendre^  le  Roy  droissa  grosse  armée  con<- 
tre  eulx  y  qu'il  fist  passer  delà  les  monts,  et  y  fut  en 
personne,  non  sans  le  seigneur  de  La  Tremoille ^  qui 
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tous  jours  éstoit  le  premier  fnrest  à  faire  service  àU  Boy| 
«on  seigneur  et  inaistre ,  et  au  royauline.  ' 

Les  Veniciens  de  Tautre  part  deliberoyent  de  atten- 
dre le  Roy  avec  belle  et  grosse  armée  ;  et  le  dix  hnic'« 
tiesme  jour  de  may  (0  Tàn  i5o9y  se  rencontrèrent  lel 
deux  armées  à  Agnadel^  où  y  eut  grosse  et  cruelle 
bataille  qui  dura  quatre  heures ,  et  finablement  left 
Veniciens  y  furent  defiaictz,  et  leurs  gens  de  pié  près* 
que  tous  occis  sur  le  champ.  Berthelomy  Dalviane, 
chief  et  lieutenant  gênerai  de  l'armée  venicienney  fut 
jrins  prisonnier  par  le  seigneur  de  Yaudenesse ,  frère 
du  mareschal  de  Chabanes.  Ledit  seigneur  de  La  Tre^ 
moille  et  le  prince  de  Thalemond  son  filz  Be  y  por- 
tèrent tresbien  et  y  acquirent  groz  honneur..  Par  lé 
moyen  de  ceste  victoyre,  le  roy  de  France  retira  ses- 
dictes  villes  de  Bresse,  Cremonne,  Bergomme,  et  aul- 
très  estans  des  appartenances  de  la  duché  de  Milan  ^  et 
fi^  rendre  à  FEglise  rommaine  les  villes  de  Serné^ 
Rommaigne,  Imole,  Favonce,  Forlyne,  et  autres  ter- 
res que  le  pape  Julius  querelloit  ;  et  au  roy  -des  Bom<- 
mains,  Veronne,  Patavie  W,  Trevise  etaultres  lieux; 
et  audit  roy  d'Espaigne,  Bèronduse  et  Tarante. 

Certain  peu  de  temps  après,  ledit  cardinal  d'Am- 
baise,  légat  en  France,  qui  manyoit  le  Roy  et  son 
royaume  «n  si  bonne  sorte  que  le  peuple  jÊançôys  jûô 
fut  onc  mieulx  traicté ,  alla  de  vie  à  trespas;  qui  fut 
groz  dommage  et  perte,  car  il  a  semblé  à  plusieurs 
personnes  de  bon  esprit  que  à  Foccasion  de  son  deoe^ 
le  traicté  de  Cambray  fut  enfrainct  par  le  pape  Julius, 
par  le  roy  des  Rommains  et  le  roy  d'Espaigne,  psirct 

(0  Le  dix  huictiesme  Jour  de  may  :  lizcï  ie  i4  '"«*•  —  C*)  Patavie  i 
Pàdoue'. 
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que  incontinant  après  ledit  pape  Julius  fist  alliance 
avec  les  Veniciens,  et  s'eflbrcea  faite  perdre  au  roy  dé 
France  sa  duché  de  Milan,  par  Tintelligence  qu'il 
avoit  avec  le  roy  des  Rommains  et  le  roy  d'Espaigné; 
qui  tous  faulserent  leur  fby  et  serment  baillez  et  faictas 
oudit  traicté  de  Cambray ,  lequel  traicté  fut  pourchassé 
au  dômmaige  des  Françoys  et  à  ce  qu'ilz,  assemblez , 
fussent  defiaiz  par  les  Veniciens,  ce  que  esperoyent  les^ 
dictz  pape  Julius,  roys  d'Espaigne  et  des  Rommains ^ 
qui  advinst  au  contraire; 

Le  Roy  fut  fort  troublé  de  ces  entreprinses,  et  plus 
couroussé  de  l'ingratitude  du  pape  Julius,  auquel  il 
avoit  faict  tant  de  services  et  plaisirs  à  Taugmentâciod 
du  siège  apostolique ,  et  mesmement  en  la  restituciod 
de  la  ville  de  Boulongne,  laquelle*  il  avoit  recouverte 
contre  ceulx  de  Benety voile ,  et  mis  entre  les  mains 
ducUtpape  Julius,  et  éust  voluntiers  trouvé  les  moyens 
pour  luy  monstrer  qu'il  ne  devoit  ainsi  le  traicter  :  sur- 
quoy  assembla  en  la  ville  de  Tours,  les  evesques^ 
prelatz,  docteurs,  et  autres  gens  de  bonnes  lettres  de 
son  royaulme,  pour  savoir  commant  et  en  quelle  sortej 
sans  offenser  Dieu,  il  y  devroit  procéder;  et  fut  ad- 
visé  qu'on  feroit  ung  concilie  (  qui  fut  commancé  à 
Pise  ,  et  depuis  transféré  à  Lyon  ),  mais  il  n'y  eut 
aulcune  conclusion.  Ce  pendant  les  Veniciens,  les 
Souysses,  qiii  avoyent  esté  gaignèz  par  ledit  pape 
Julius,  et  les  Hispaniens'faisoyent  la  guerre  au  roy 
de  France,  en  sa  duché  de  Milan,  et,  pour  remonstrer 
ausditz  Souysses  qu  ilz  avoyent  mal  faict  d'avoir  laissé 
le  Roy,  qui  tant  leur  avoit  faict  de  biens ,  et  les  gaigner, 
le  Roy  envoya  vers  eulx,  jusques  en  Souysse,  ledit 
seigneur  .de  La  Tremoille ,  lequel  y  fut  longuement 
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en  dangier  de  sa  personne  ;  et  neust  esté  son  hunib 
Utéy  cavIeUe  et^prudeBoe,  TeOfiSent  retenu  po«r  IV^ 
gettt  quih  dëmtndoye|9t  au  Roy  poiUF  lu  •  prînsc 
dudk  Loys  Sfoipoe.;  jet  neantmoins  fist  tant  qn^ilgaigiia 
ail  JRoy  certains  quentons  desditz  Souyssés^  et  s« 
retourna  en  leur  grâce  et  amour. 

Comme  on  faisoii  toutes  ces-  dioses^  monsieur  Gafr» 
ton  de  Fouex  (0,  duc  de  Nemoux,  qui  quereUoit  U 
royaulme  de  Navarre  contre  ceulx  qui  sontdeaœiulus 
de  la  maison  d'Alebret^  se  desroba  du  Roy»  eiavee 
luy  le  prince  de  Thalemout,  fils;  dudit  seigmemr  de 
La  TremoiUe,  pour  aller  à  Miliam^  où  le  seigneur  dt 
Chaulmont ,  de  la  maison  d' Ambaise ,  estoit  lieutet 
patit  gieoeral  ^  le  Roy  et  ledict  seigneur  de  La  Trer 
laoille  faiguirent  e^e  courroussest  de  ce  que  ces  deux 
|ennes  princes  s'en  estoy^ut  allez  sans  leur  congié,  mais 
envoyèrent  apres^  eulx  or,  argent  ^  et  tout  ce  qui  jeur 
estoit  nécessaire;  et  quant  ilz  eurent  esté  quelque 
temps  à  Milan ,  ledit  prince  de  Thalemont  retourna 
en  France ,  et  laissa  à  Milan  ledit  duc  de  Nemoux'^ 
qui  y  fut  lieutenant  gênerai  pour  le  Roy  y  après-  le 
trespas  dudict  seigneur  de  Chaulmont. 

A  son  entrée  dudit  Estât  y  il  prinst  la  ville  de  Bou* 
longue  y  et  lami^t  hors  des  mains  du  pape  Julius^  par 
Tadvis  et  oppinion  dudit  concilie  :  et  tost£^res  les 
Souyssies  viadrent  assiéger  Milan ,  mais  Q'y  feirent 
rien  ;  semblablement  les  villes  de  Bresse  et  Bergomme 
se  révoltèrent  pour  }es  Venicieus,  et  tost  après  furent 
recouvertes  par  les  Françoys ,  et  la  ville  de  Bresse 
pillée^  où 'les  Françoys  se  enriaiirent  pour  les  rir 
chesses  qu  ilz  trouverept  dedans^        - 

<»)  Gaston  de  Fouex  :  Gaston  de  Foii ,  «lue  dç  NemoHciu 
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En  ce  temps  ^  lé  pays  de  Ualiû  estoit  fort  dpprimé  de 
gaon^s.  €t  pîll^  âe  genscf  aanes  ^  tant  des  Frâi^çoys  p 
Smujsse^^  Ëspaignolz^  que  Yeniciegs;  et  on  quàrésma 
de.ràlii^rSia  L*)^  ^es  armées  da  PàpQ>  jies  Soayascs  et 
^ispanienSySe  joygnirent^  querans  les  moyens  de  6iu> 
prendre  les  Françoys  et  les  diasser  de  ce  pays ,  mais 
kdH éoA  de Nemoû fpàr loppinioû et saige  oonduicte 
de^  anciens  oapitaîiiet  de  France  qui  estoyent-  ûveo 
Iciy^  !)R  reststoit  touqomrs,  à  la  gh>ire  et  hoaneur  des 

ÏVflaakçoySi  ; 

.  ^Jk.pi'es  plusieurs  saïUîes  et  renconti^es^  le  jour:  de 
Pa^qu^  emuyyaiit  ^  toutes  ces  armées  se  rencontrereot 
dn^^iRaTanné,  e&  la  bataille  fut  grant^  et  aussi  Ion-» 
gue:  et  iCbiÉelle  qu^'on-  en  veit  onc,  car  d'une  part  et 
dAùltreiLa^^reitii  de  hardiesse  fiit  si  grant^et  y  eut 
de  ai  grani  proésses  £u£tes>; qu'on  ne  scet  à  qui  bailler 
Vbonneur  de  la  victoyi^e.  Toutesfois  le  camp  demouta 
WX  Françoys,  uoh'  sans  grànt  perte  de  |)tusieurs  gens 
dib  Hêap  par  ;ùng  màUieur^  car,  comme  ilz  fussent 
demounes  lea^maiBÊtres  et  eussent  mis  en  fuitte  les  ad^ 
versaires  (  ^ui  leiir  devoit  suffire  },  ledict;  due  dé 
NJttaïmXy  suyvaot  sa  martiàlle  fureur  et  se  confiant 
eu  la  riant  face  de  fortune ,  tout  yvre  dé^  la  doul« 
ceur  de  gloyre  par  luy  en  ceste  bataille  acquise , 
(D9Utm  Foppinion  des  anciens  capitaines  et  la  doc-- 
trinîà  dfe  Vegecè,  qui  deifend  suyvir  une  armée  des- 
CQ|ifite>  s'en  alla  gecter  entre  ung  ^graut  nbmbre  de 
Skmysses  qui  se  retiroyent ,  où  fii^t  suyvy,  ppui^ia  deF-* 
fense  de  sa  personne^  par  plusieurs  gens  de  bien ,  il 
leur  gr^iut  regret  non  sanis  cause  >  cai"  en  ceste  suyte 
lodîft.duc  de  NîeniLQUk  fut  ocds^  et  ayec  luy  le  sei- 
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^eur  d'Âlegres  y  le  lieutenant  du  seigneur  de  Ymber- 
court,  le  capitaine  Molart  y  le  capitaine  Jacob ,  et  ung 
capitaine  alemant  nommé  Phelippes  :  toutesfoiz  ne 
jdemoura  pa&  ung  desdictz  Souysses,  car,  incontinant 
apre%  le  reste  des  Françoy s  allèrent  en  ordre  sur  eulx, 
«t  les  defBrent  en  mesme  lieu. 

Les  jeunes  capitaines  et  chiefz  de  >  guerre ,  jaçoit  ce 
4^'ilz  ayent  aulcunesfoiz  plus  de  hardiesse  que  les 
anciens,  toutesfoiz  ne  xloyvent  aulcune  chose  entre- . 
prandre  ne  exécuter  sans  eulx  ;  et  combien  que  la 
vertu  de  hardiesse  soit  bien  requise  en  ung  chiief  de 
guerre,  autant  y  est  requise  la  science  de  Vart,  et 
seroit  bon  que  ung  lieutenant  génial  eust  ces  deux 
qualitez.  Cicero  préfère  la  scienœ  de  Fart  à  la  vertu; 
neantmoins  semble  que  lai  vertu  soit  pli:^  requise, 
parce  que  avec  icelle,  par  bon  conseil,  l'on  peult  plus 
faire  .que  par  la  science  sans  la  veitu,'  comme  nous 
tesmoygnent  les  nobles  faictz  de  Alexandre  le  Grant, 
Hanibal  et  Scipion,  qui  tous  troys  furent  chiefz  de 
guerre  en  leur  jeune  aage  :  car  jaçoit  ce  que  au  moyen 
de  leur  jeunesse  ne  peussent  avoir  ^dencç  et  expé- 
rience suffisans  de  l'art  înilitaire,  et  aussi  des  cafitelles 
et  ruzes  de  guerre,  neantmoins ,  par  leur  vertu  et 
hardiesse  conduictes  par  le  conseil  des  expérimentez  > 
feirent  des  choses  plus  gitans  que  plusieurs  aultres 
anciens: qui  ont. eu  seulement  la  science  de  l'art; 
E)t  ajuLtoit  en  pourrois*je  dire  dudit  seigneur  de  La 
Treznoille,  qui  tousjours  a  conduit  sa  hardiesse  par 
k>uable  conseil  et  non  pso*  son  seul  sens. 

Apres  la  .bataille  gaignée  par  les  François,. prin* 
drenila  ville  de  Ravai^ne,  jet  la  pillerenl;^  mais  tant  per- 
dirent de  gens  de  bien  à  ceste  bataiUe  ^  et  en  m  qs^ 
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Biombrey  qu-ilz  se  treuverent  feubles  pour,  résister 
^ux  contiauelz  assaulx  que  leur  faisoient  les  Soujsses, 
Italiens,  et  aultres  soustenans  le  party  de  M aximilian , 
filz  de  feu  Loys  Sforce  qui  estoit  mort  prisonnier  j 
«n  soite  qu'ilz  furent  contrainctz  laisser  la  ville  de 
^ilan,  et  retourner  en  France,  à  la  grant  muta- 
cion  des  choses  fortunées  du  royLoys  XII,  lequel,  dés 
rentrée  de  son  règne,  avoit  tousjours  prospéré  en  ses 
enti^prinses,  et  autant  eu  de  nobles  victoires  en  Italie 
que  aucun  de  ses  prédécesseurs,  car  l'espace  de  douze 
ans  n'çntreprinst  chose  ne  aultre  pour  luy  dont  il 
n'eust  rhonneuF  (et  la  gloire;  mais  soudain  fortune 
changea  sa  bien  veillance,  et  par  la  disposition  divine 
les  aultres  roys  ses  voisins  furent  contre  luy ,  a  l'exhor- 
tacion  du  pape  Julius  qui  dispensa,  contre  raison,  le 
roy  des  Rommains  et  le  roy  d'Espaigne  des  juremensf 
et  seremens  qu*ilz  avoient  faiz  à  Cambray,  dont  il 
lenvoia  ung  brief  audit  roy  d^Espaigne,  ainsi  que  re-? 
pite  Taucteur  de  la  Gronique  de  Flandres. 

1  ■  ■ 

CHAPITRE  XXn 

Commantyparfaulte  d'avoir  ohey  au  sçigneur  de  La 
Tremoille^  lieutenant  gênerai,  du  roy  Louis  XII» 
l'armée  des  Françojs  fut  rompue  dauant  Noyarre. 

Tout  ce  non  obstant,  le  roy  Loys,  fort  aiSectionné 
au  recouvrement  de  sa. duché  de. Milan,. délibéra  y 
eavoier  grosse  armée  ,  pour  laquelle  droisser  ;  'feit 
assembler  ^n  consçi],  qui  fut  d*oppinigii  qu'où  diffe-? 
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rast  ce  vmaçe  pisques  k  ung  autre  temps, 
de  ce  que  le  pape  Julius  (lix>issoit  contre  luy  |pt)ttec 
menées  avec  Flamens,  Uennuyers^  Brebailçoitf^  Aa- 
gloySy  Hispatniens,  et  Sonysses,  et  quc|  jà  le  rojA'Eê- 
paigné  avoit  mis  sus  une  aimée  pour  all^r  cm  royanlaie 
de  Navarre  y  par  le  moyen  dequoy  le  Roy  aToit  assa 
fliflaii^  pour  la  defTense  de  hiy  et  âon  royaulme^  sans 
idler  guerroyer  au  loing  :  mais  le  Roy  qui  se  senloit 
fort  injurié  des  lascfaetea  de  ses  confederez  par  ledict 
traicfé  de  Cambray,  ne  peult  estre*  destouraé  qu'il 
iTenvoyast  une  armée  à  Milan  ^  dé  laquelle  il  fist 
chief  ledit  seigneur  de  La  Tremoille,  qui  n'ousa  le  nî* 
fuser,  combien  qu^il  congneust  la  charge  estre  dan* 
gereusé  pour  les  causés  susdites.  Et  fut  son  arm&  de 
cinq  cens  hommes  d-armès  et  six  mil  hommes  de  jié 
prestz  à  marcher,  après  lesquels  le  Roy  promist  en* 
toyer  aultres  cinq  cens  hommes  d'armes^  quatre  mil 
lancequenets,  et  aultres  gens  de  pié  de'Franoe;sottbi 
laquelle  confiance  ledict  seigneur,  de  La  Trembittei 
lieutenant  gênerai  du  Boy ,  acompaigné  du  duc  d*Âl- 
banye,  du  seigneur  Jehan  Jaques,  Italien,  dti  së^ 
gneur  de  Bussi,  du  marquis  de  Saluées,  monsieur 
René  d'Anjou,  seigneur  de  Mezieres,  son  nepveu, 
et  aultres  gros  personnages,  passèrent  les  monts,  pnn- 
drent  Alexandrie,  Vîssurè^  et  Pavye,  et  commançoii 
Milan  k  parietnenter  pour  se  rendre. 

Ledict  seigneur  de  La  TremoîHe  fut  adverty  du 
grant  nombre  des  Souysses  et  aultres  gens  qui  estoyent 
Tenus  au  se<;oùrs  dudict  Maximiliàn^  lequel  e^toit  de- 
<|ans  Navarre  :  au  moyen  dequoy  rescripvit  au  Roy 
^*il  envoyast  le  nombre  des  gens  de  cheval  et  de 
p^  -  '^'il  avc^  promis  ;    ce^  que  le  Roy  ne  penlt 
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faire,  à  la  raison  de  ce  que  son  royaulme  estoit  assailly 
en  la  Picardie,  par  les  Anglbys,  Hennuyers  et  Fia*- 
mans,  et  en  Âcquitaine,  par  les  Hispaniens,  qui  avoyent 
jà  prinsPampeluné,  principalle  ville  du  royaulme  de 
Navarre  ;  et  manda  audict  seigneur  de  La  Tremoille.. 
que  avec  le  petit  nombre  de  gens-  qu'il  avoit,  avatitu-^ 
rast  et  mist  en  azard  son  entreprinse  :  ce  qu'il  différa 
faire,  par  le  conseil  de  ceulx  qui  avec  luy  estoyent,  jus-> 
ques  à  triple  commandement  et  injunction  par  lettres 
du  Roy  escriptes  de  sa  main,  dont  furent  fort  troublez* 
Finablement,  pour  obeyr  au  commandement  du 
Boy,  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  et  aulti*es  capi- 
taines estans  avec  luy  feirent  marcher  l'armée  vers 
Novarre,  prindrentle  boulevert,  et  furent  prestz  à  don- 
ner l'assault  ;  mais,  advertiz  que  ledict  Maximilian,  filz 
de  Ludovic  Sforce,  estoit  on  chasteau  de  Novarre  ^ 
acompaigné  de  dix  mil  Souysses  estans  dedans  la  ville  ^ 
et  que  aultres  dix  mil  Souysses  venoyent  à  leur  se- 
cours, fleliberez  passer  par  le  chemin  de  Tracas,  tin- 
drent  tous  ensemble  conseil,  vers  le  soyr,  et  adviserent 
que  le  mieux  seroit  aller  au-davant   des  dix  mil 
Souysses  qu'on  actendoit,  et  camper  audit  lieu  de 
Tracas  pour  les  combatre,  parce  que  c'estoit  une 
plaine  propice  pour  les  Françoys,  dont  la  pluspart 
estoyent  gens  de  cheval,  et  fort  aysée  pour  le  combat 
à  cheval.  En  ensuyvant  ceste  oppinion,  le  mareschal 
deslogeis  du  camp  alla  davant  pour  marquer  les  logeis^ 
mais,  à  Tappetit  du  seigneur  Jehan  Jaques,  marquis  de 
Vigent  (0^  qui  est  prés  dudict  lieu  deTracas,  lequel  vou- 
lut  espargner  ses  hommes  et  subjectz,  le  mareschal 

(0  Jehan  Jaques,  marquis  de  Vigent  ou  Vigulano  :   il  s^agtt  d« 
Trirulce^  qni  ayoit  d«8  propriété!  conodérabkt  près  de  Novarre. 
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logea  Tarmée ,  et  droissa  le  camp  à  moictiiécheiaiti:^  eH 
ung  lieu  fort  estroict  et  mal  aysé  pour  gens  -de  cheval, 
et  très  avantageux  pour  les  Souyssesqui  estoyent  à  jHéj 
au  desceu  dudH;  seigneur  de  La  Tremoille ,  qui  e«toit 
a'ime  capital  si  discipline  militaire  eost  este'  bien  gardée, 

Ledict  seigneur  de  La  Tremoille  demoura  devant 
Pfovarrf  ^utela  nuyt,  avec  troys  cens  hommes  d'armes^ 
troysmil  hommes  de  pié,  et  ùx-  pièces  d'aitillçrie^  pour 
repousser  les  ài^  mil  Souys^eis  qui  estoyent  dedans  la 
ville,  s'il^  sortoyent^  Le  lendemain  prinst  son  chemin, 
av^c  ses  gens  et  artillerie,  pour  aller  à  Tracas;  mais,  à 
moyctié  chemin,  qui  estoit  de  deux  lieues  ou  environ, 
trouva  son  camp  droissë,  dont  il  fut  fort  esbay  et  ires- 
niai  contant,  parce  que  le  lieu  estoit  estroict  et  propre 
pour  les  Spuysseis  estans  à  pié,  et  contraire  à  gens  de 
cheval,  qui  veuUent  le  large  :  et ,  pour  desloger  et  s  en 
aller  k  Tracas ,  assembla  les  capitaines  et  leur  dist  ce  : 

«  La  conclusion  du  conseil  hier  par  nous  tenu. 
Il  messieurs ,  davant  Novarre  ^  fut  que ,  pour  fencon^ 
«  trer  les  ài^  mille  Souysses  venans  au  secours  de 
«  ceulx  de  Novarre,  et  les  empescher  de  se  joindre 
«  avec  eulx,  irions  loger  à  Tracas  (0;  et  neantmoins 
ft  le  mareschal  des  logeis,  de  son  auctorité  sans  mon 
«t  congé,  a  logé  le  camp  à  son  plaisir,  à  nostre  grant 
«  d^savantaige^  et  au  désir  de  noz  adversaires,  si  veul- 
f<  lent  venir  sur  nous^  ou  pour  passer  sans  estre  par 
«  noMp  veuz,  et  se  rwdi'e  k  Novane  avec  leurs  corn- 
«  p4ig|M>n«,  puis  tous  ftasemble  venir  donner  sur  nous 
i<  et  îiQstre  petite  cpmpaignée;  parquny  pie  semble, 
te  sauf  vQSti-e  meilleiir  advis,  que  devons  marcher  jus- 

*   <0  Tracas  :  Tfncti,  Ou  ^rcc«|o,  bomrgnde  fiitiu^  a  cinq  milles  de 
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«(  quQS  à  Tracas,  et  desloger  de  ce  lieu  contraire  à 
«  nostre  vertu,  et  que  celluy  qui  a  faict  le  logeis' 
«  «oit  piigny  comme  transgresseur  de  Fedict  du  chief 
«^  do  l'armée,  et  violateur  de  la-loy  militaii^  :  car» 
ff  aultrement  le  faire  seroit  donner  permission  à 
tf  chascun  de  faire  à  son  plaisir  et  appétit ,  par  le 
K  moyen  dequoy  tumherions  subit  en  desarroy  et  de« 
«  sordre,  à  nostre  deshonneur. 

CI  Vous  entendeo)  tredïi«i,  messieurs,  qu^il  y  a  des 
fc  hefnres  que  le  meilleur  est  de  recuUer  le  combatte, 
f(  et  des  aultres,  que  Fassaillir  est  urgent  et  nécessaire; 
Iules  Gesar  nou9  en  laissa  Fexperience^  lors  que  luy^ 
adverty  de  la  grant  assemblée  de  gens  que  faisoyent 
ceulx  des  Gaules^,  n  ac^endant  la  perfection  de  leuv 
armée,  ne  aussi  qu'ils  eussent  ordre  mis  en  leurs 
aSaires,  mais  se  avanceant^  vinst  sur  eulx  et  rompit 
leur  entreprijise.  '  liUy  mesme,   saichant  que    les 
Souysses  vouloyent  entrer  en  nostre  pays  de  Gaqle^ 
par  force  et  contre  son  vouloyr,  et/prenaiis  leurs 
chemins  par  Savoye  en  la  haulte  Bourgongne ,  es* 
toyent  jà  sur  la  rivière  de  Saonne,  actendit  qu*ilz 
eussent  feict  pont  sur  ladicte  rivière ,  et  que  une  par* 
tie  d'eulx  eut  passé  ;  et ,  lors  qu'il  veit  leur  armée  di- 
visée par  1^  rivière  qui  estoit  entre  deux,  fist  mar- 
cher son  armée  estant  à  Bresse,  avec  grant  diligence 
par  nuyt,  et  vinst  donner  sur  le   reste   desdictz 
«  Souysses  qui  estoyent  au  delà  de  ladicte  rivière, 
cf  dont  il  fist  si  grant  tuerie,  que  nul  ou  peu  en  de*- 
fc  moùra  en  vie  ;  et  vous  asseure  y  messieurs ,  que ,  si 
«  nous  laissons  assembler  les  deux  bandes  des  Souysses, 
il  que  à  peine  les  pourrons  deffaire ,  veu  que  le  lieu'0& 
«  sommes  est  à  nostre  desavantaige,.  » 
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Âucatis  desdicts  seigneurs  et  capitaines  furent  de 
Vadvis  dudit  seigneur  de  La  Tremoille^  lieutenant  gê- 
nerai ;  mais  ledict  seigneur  Jehan  Jaques  y  contredist^ 
disant  qu^il  n  estoit  à  conjecturer  que  les  Souysses  les 
vinssent  assaillir  ^  et  ne  sauroyent  passer  sans  estre 
veuz  de  ce  lieu  ;  aussi  que ,  s'Uz  alloyent  camper  à  Tra- 
cas ^  destruyroient  tout  le  pays,  parce  que  c^estoit  une 
plaine  couverte  de  bledz  et  riche  de  pretz,  qui  don- 
neroit  occasion  aux  villains  dudit  pays  de  se  révolter 
contre  eulx ,  et  ne  leur  vouldroy ent  bailler  aulcuns 
vivres  ;  et  davantage  que  les  chevaulx  de  l'artillerie .  et 
du  fiagage  estoyent  allez  en  fourage.  Pour  lesquelles 
causes  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  ne  peut  estre  le 
maistre  pour  ceste  foiz,  à  la  grant  perte  des  Françoys, 
comme  nous  verrons. 

Or  donc  y  congneu  par  le  seigneur  de  La  Tremoille 
que  force  estoit  demourer  en  ce  lieu,  et  que  la  nuyt 
approchant  empeschoit  le  desloger ,  mist  ordre  en 
son  camp,  et  fut  l'armée  droissée,  de  laquelle  il 
menoit  l'avantgarde ,  le  seigneur  Jehan  Jaques  la 
bataille,  et  le  seigneur  de  Bussy  l'arrieregarde.  Les  dix 
mil  Souysses  furent  diligens,  et  ne  faillirent  à  passer 
par  Tracas,  et  eulx  rendre  à  Novarre ,  oùilz  entrèrent 
à  dix  heures  de  nuyt ,  et  y  demourerent  pour  boire ,  et 
eulx  refraichir,  jusques  environ  minuyt,  que  eulx  et 
les  aultres  dix  mil  Souysses  partirent  bien  acoustrez , 
et  se  mirent  en  trois  hotz  ou  bandes  ;  l'une  bande  estoit 
de  dix  mil,  et  chescune  des  aultres  deux,  de  cinq  mil, 
qui  estoit  en  tout  vjngt  mil.  Hz  arrivèrent  au  camp 
des  François  au  poinct  du  jour ,  où  la  bande  des  dix 
mil  Souysses  vinst  donner  sur  l'avant  garde  que  con- 
duisoit  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  ;  l'effort  fut 
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grant  et  avantageux  pour  les  François  ;  car  Tavantgarde 
deffit  six  ou  sept  mil  Souysses  de  ladicte  bande ,  en 
sorte  que  les  François  cuidoient  avoii^  gaîgi^é  la  bataille  ; 
mais  les  aultres  deux  bandes  desdictz  Souysses  (ches-* 
cune  desquelles  estoit  de  cinq  mil  )  se  gecterent  sur 
Fartillerie  y  et  la  gaignerent  ;  parquoy  ta  bàtaiUe  qui 
estoit  presque  toute  de  Italiens ,  et  aussi  Farrieregarde, 
eulx  retirèrent  sans  coup  frapper;  et  si  tous  se  fussent 
aussi  bien  acquictez  que  ledict  seigneur  de  La  Tre- 
moille  et  ceulx  de  Tavantgarde  qu'il  conduisoit.  Thon- 
neur  en  fust  aux  François  demouré,  combien  quilz 
ne  perdirent  que  cinquante  hommes  d'armes ,  dont  en 
y  avoit  trente  de  la  compaignée  dudict  seigneur  de 
La  Tremoille,  et  douze  cens  advanturiers^  tant  Alemans 
que  François  :  et  desdictz  Souysses  furent  occis  huyt 
mil  et  plus  ;  neantmoins  ceulx  qui  demourerent  furent 
les  maistres;  onc  homme  ne  fut  plus  courroussë  que 
ledict  seigneur  de  La  Tremoille,  parce  qu  il  estoit  chief 
de  ceste  armée  defiaicte  ;  et  s'en  retourna  en  France 
blecé  en  aulcuns  lieux ,  non  sans  grosse  perte,  car  la 
pluspart  du  bagage  fut  perdu  pour  les  François  ;  le 
Roy  y  sçachant  la  vérité  du  fait,  fut  fort  desplaisant; 
mais  n'en  donna  le  blâme  audict  seigneur  de  La  Tre« 
moille,  sachant  l'inconvénient  cstre  advenu  pour  ne 
l'avoir  voulu  croire. 


CHAPITRE  XXIIL 

Çonvnant  le  toy  Loys  XII  enyoia  le  seigneur  de  La 
IVemoille,  son  lieutenant  gênerai,  en  Normandie, 
pour  la  fortification  du  pcrfs  contré  les  Anglois, 

..    et  de  Vonùson  quilfeist  aux  gens  du  parfs^ 

iNcoHTiifÂKT  âpres  ceste  perte ,  le  roy  Loy&  fut 
assailly  en  son  royaulme  par  ses  ennemys;  et^  doub- 
lant <{ue  les  Anglois  descendissent  par  la  Normandie , 
y  envoya  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  y  son  lieu- 
tenant gênerai  y  pour  fortiffier  les  villes  et  persuader 
le  peuple  à  la  défense  de  leur  pays  \  laquelle  charge 
ledict  seigneur  exécuta  tresbien,  et  premièrement  se 
transporta  en  la  ville  de  Rouhen,  où  les  prindpaulx 
de  ladicte  viUe^  et  aussi  de  tout  le  pAys,  furent  assem^ 
blez  ;  et  leur  feit  iceluy  seigneur  telle  ou  semblable 
•  oraison  ou  persuasion  : 

«  Assez  vous  est  congneu ,  messieurs  de  Normandie , 
«  le  bon  vouloir  du  Roy,  nostre  souverain  seigneur, 
^  fï  tant  envers  vous  que  les  aultres  provinces  de  son 
«  royaume,  et  combien  prudemment  sesgrans  aflàires 
«  ont  esté  jusques  cy  conduictz  au  soulagement  de  tout 
«  le  peuple,  sans  exaction,  pillerie,  ne  molestes  de 
«  nouveaux  subsides,  gensd'armes  ne  aultres  fatigues, 
«  qui  souvent  adviennent  soubz  umbre  des  guerres, 
«  au  grant  regret  de  chescun ,  et  non  sans  murmure 
€<  tollerées  ;  et  que,  de  puis  le  roy  Charles  VII,  les  tailles 
»  n'ont  esté  plus  basses  qu'elles  ont  esté  durant  ce 
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«  règne,  aumoien  que  le  Roy  ait  tousjours  eu  guerre 
u  hors  le  royaume^  non  sans  contraincte,  mais  pour 
<c  recouvrer  la  duché  de  Milan ,  qui  est  son  dommaine 
tt  ancien ,  à  luy  par  juste  tiltre  appartenent  à  cause 
«  de  son  ayeuUe  madame  Yalentine.  Et  après  que, 
«  par  le  divin  secours  et  la  prohesse  de  nobles  hommes, 
4(  et  aultres  gens  bellicqueux  et  marciaulx  de  son 
«  royaume,  il  a  eu  recouvert  ce  qui  de  droit  luy  ap- 
ce  partendit,  et  oultre  par  ses  haulx  faictz  d'armes 
«  contrainct  les  Yeniciens  rendre  à  TEglise  rommaine, 
«  à  Maximilian,  soy  disant  empereur,  et  au  roy  d'Es- 
ce  paigne,  les  villes  que  sur  eux  ilz  usurpaient,  voiie 
V  et  davantage  mis  entre  les  mains  du  pape  Julius  la 
K  cité  de  Boulongtfe,  autresfois  donnée  au  sainct  Siège 
tt  apostolicqùe  par  le  roy  Pépin,  père  de  Charle-^ 
a  maigne,  empereur,  roy  de  France,  ce  Julius,  ou-*' 
ce  blieux  de  toutes  ces  gratitudes ,  a  laissé  la  mansuétude 
«  et  humilité  de  Faigneau,  et  prins  Torgueuil,  arro- 
te  gance  et  ambicion  du  lion ,  pour  dévorer,  si  possible 
€€  luy  estoit,  celuy  qui  l'a  préservé  du  devorement 
«  des  ravissans  loups;  et,  pour  ce  faire,  a  excité  pres«- 
«c  que  tous  les  princes  crestiens  aux  armes,  et  mis  au 
«  chemin  de  tyrannie,  combien  que,  comme  vicaire 
*  du  chief  de  TEglise ,  les  en  devroit  revocquer* 

«  Leroy  d'Espaigne,  soubz  nmbre  d'ung faulx  tiltre 
«  qu'il  prétend  on  royaume  de  Navarre,  veult  usurper 
tt  Âcquitaine  ,  les  Suysses  la  Bourgongne ,  le  pape 
ce  Julius ,- Italie ,  et  les  Anglpis  le  pays  de  Normandie, 
«  Picardie  et  Paris.  Les  Acquitaniens  dient  qu'îlz  se 
^  défendront ,  les  Bourgongnons  en  ont  bon  vou- 
«  loir,  les  Picars  ne  demandent  que  les  arme3;  ne 
^  <c  reste  plus  que  à  faire  vostre  vouloir,  qui  excédez, 
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«  comme  tesmoignent  les  histoires,  toutes  les  aultre» 
«  nations  y  en  hault  vouloir ,  bon  cueur  et  exécution. 
«  Vous  savez  y  messieurs ,  combien  d'ennuys,  perles  et 
ic  dommages  les  Ânglois  ont,  le  temps  passé,  faiz  à  ce 
fc  pays,  destruict églises,  ruyné  villes, bruslé maisons-, 
ic  viollé  filles  et  femmes ,  et  mis  à  sac  bourgs  et  village^ 
«  vous  congnoissez  parle  rapport  de  voz  pères  lesmeurs 
fc  de  ce  peuple,  leur  orgueil,  leur  cruaulté,  leurs  des- 
«  loyautez,  leur  petite  foy.  Leur  entrée  est  cruelle, 
«  le  fréquenter  avec  eulx  plain  de  suspecton,  et  leur 
«  yssue  accompaignée  de  desolacion  :  et  à  ceste  raison 
ce  n  en  devez  la  compaignie  désirer,  aussi  le  Roy  pense 
«  que  vous  n'en  voulez  en  façon  quelconque;  mais, 
(c  parce  que  par  mer  pourroyent  vous  prendre  au  des- 
«  pourveu  et  endommager  voz  pays,  le  Roy  m'envoye 
«  vous  advertir  de  leur  entreprise,  et  à  ce  que  mectez 
i(  ce  pays  en  ordre  de  deffense,  enquoy  il  veult  vous 
«  donner  secours.  Autresfoiz  vostre  duc  Guillaume, 
«c  surnommé  le  Bastard,  yssu  de  vostre  sang,  con- 
fc  quist  le  royaume  d'Angleterre  ;  parquoy  semble 
«  bien  au  Roy  que  vous  seulz  defiènderez  non  seuUe- 
ce  ment  vostre  païs,  mais  les  aultres  limitrophes,  du 
te  dangier  des  Angloys.  Et,  pour  ce  faire,  il  convient 
ce  en  premier  lieu  mectre  voz  villes  de  frontière  en 
te  estât  de  deffense,  tant  par  rempars,  artillerie,  que 
^  aultres  fortifications,  les  avitailler  et  garnir  de  gens 
«  expers  au  feu  et  aux  armes,  puis  ordonner  gens  de 
«  guerre,  tant  sur  mer  que  sur  terre,  pour  rompre 
te  leur  entrée. 

ce  Messieurs,  je  vous  prie  que  des  yeulx  de  Fesprit 
^«  regardez  le  bonvouloyr  du  Roy ,  le  bon  traictement 
ce  qu'il  vous  a  faict,  sa  deliberacion  juste  et  saincte , 


DU  CHEVALLIER  SklUS  REPROCHE.  4?^ 

«  et  la  maiilvaise  querelle  et  desloyauté  de  ses  enue- 
ic  mys  f  et  vous  mesmes  jugerez  que  Dieu  sera  pour  luy 
«  et  pour  ceulx  qui  le  serviront.  Considérez  d'une 
«  aultre  part  que  ce  n'est  rien  ou  peu  de  chose  de  la 
«r  puissance  des  Angloys ,  et  qu  ilz  ne  vindrent  onc 
«  faire  gueire  en  France,  fors  au  temps  qu'ilz  y  ont 
<c  veu  discord  civil  et  question  intestine,  ou  que  le 
«  royaulme  ait  esté  d'autres  guerres  molesté.  Le  roy 
ce  Phelippes  Auguste  les  en  chassa;  et,  parce  que  de- 
«  puis  les  roys  et  princes  de  France  furent  en  con- 
te corde,  n'y  ouserent  retourner  pour  faire  guerre, 
<K  jusques  au  temps  du  règne  de  Phelippes  de  Va- 
«  loys ,  que  les  Angloys  entrèrent  en  France  par  le 
ic  moyen  des  Flamans  et  par  la  conduycte  d'ung 
«  banny  de  France ,  nommé  Robert  d'Artoys  ;  du 
«  temps  du  roy  Jehan  y  entrèrent  par  le  moyen  du 
«  roy  de  Navarre;  et,  depuis,  son  filz  Charles  V  les 
«  en  mist  hors;  mais  ils  y  retournèrent,  sur  la  fin 
«  du.  règne  du  roy  Charles  VI ,  par  le  moyen  de 
ic  Phelippes,  duc  de  Bourgongne,  et  en  furent  chassez 
«  par  son  moyen,  mesme  durant  le  règne  de  Char- 
«  les  VU;  et  à  la  requeste  de  Charles,  aussi  duc  de 
«  Bourgongne ,  filz  dudict  Phelippes  ,  entrèrent  de 
«  rechief  en  France ,  durant  le  règne  du  roy  Loys  XI  ; 
«  mais  retournèrent  sans  coup  frapper,  lors  qu'ilz  con- 
«  gneurent  fortune  avoir  tourné  le  doz  audit  Charles, 
«  duc  de  Bourgongne. 

«  Autant  en  voulurent  faire  au  commancement  du 
«  règne  de  Charles  VIII ,  contre  le  vouloyr  de  leur 
tt  roy  Henry,  qui  se  sentoit  tresobligé  et  tenu  au 
«  roy  Charles ,  parce  qu'il  avoit  esté  le  moyen  dont 
u  U  estoit  à  la  couronne  d'Angleterre  parvenu. 
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«  Les  Angloys  sont  si  rebelles  et  mal  obeissans, 
«  que  depuis  le  règne  de  vostre  duc  Guillaume  le 
«  Bastardy  jusques  à  celluy  de  Henry  VIII,  à  présent 
«  régnant  en  Angleteri'e ,  ont  occis  ou  exillé  pres- 
«  que  la  moyctié  de  leurs  roys,  qui  sont  dix  neuf  en 
«  nombre ,  voyre  tousjours  de  deux  tiiig.  Or  pensez 
«  donc  commant  ilz  pourroyent  estre  (idelles  aux  na- 
«  tions  extranges ,  quant  de  leurs  propres  roys  et 
«  princes  eulx  mesmes  sont  destructeurs  et  parri- 
«  cides. 

€c  Vous  ou  voz  pères  avez  peu  veoir  Henry  VI  de 
et  ce  nom ,  de  la  lignée  de  Lanclâstre ,  posséder  par  lon- 
«  gués  années  le  royaume  de  France,  et  se  intîtuller 
«  roy  de  France  et  d'Angleterre ,  et  le  malheureux 
Il  homme  mourûtes  prisons  de  sessubjectz,  sans  ceptre 
cr  et  couronne ,  par  la  cruaulté  de  Edouard  IV ,  usur- 
te  pateur  du  royaume  d'Angleterre,  qui  estolt  chief 
«c  de  la  maison  de  Dyort.  Le  père  dudict  Henry, 
((  aussi  nommé  Henry  V,  avoît  semblablement  usurpé 
«le  royaulme  d'Angleterre,  sur  Richart,  qu'il  fist 
ce  semblablement  mourir  en  ses  prisons.  Vous  avei 
«  peu  veoir  le  comte  de  Varviç,  principal  gonvenieur 
ff  dudict  Edouard  IV,  qui  a  fait  mourir  les  duc«  de  Som- 
«  bresset,  et  persécuté  son  roy  et  maistre  Edouard  IV; 
i<  et  contre  luy  voulut  mectre  sus  le  reste  de  ladicte 
«c  lignée  de  Lanclâstre,  où  il  fut  oc<*is  et  ses  frères 
«  et  parens  avec  luy.  Ignorez  vous  comtûatit  le  frère 
«  de  Edouard  IV,  voulant  usurper  le  royaulme  d'An- 
«  gleterre  sur  ses  nepveux,  les  feist  mourir,  et  se 
tt  feist  couronner  roy ,  dont*  Henry  VII,  père  du  roy 
<«  qui  à  présent  est  ,*  le  priva  ?  Je  vous  dirois  bien 
«  aultres  exemples  d'autres  roys  leurs  prédécesseurs. 
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«  mais  la  memOyre  en  est  plus  exécrable  que  prof- 
cc  fitable,  et  par  ce  m'en  taiz.  Et  vous  prie  et  admo- 
ic  neste,  messieui^^  de  par  le  Roy  nostre  souverain 
«  seigneur,  que  persévérez  en  voustre  acbustumëe 
«  loyaulté  et  obéissance,  que  espérance  conduise  voz 
ir  euvres,  defiendez  vostre  liberté,  gardez  vostre  pays, 
«  entretenez  en  seureté  voz  églises,  voz  maisons,  voz 
«  biens  et  facultez,  et  empeschez  que  vous  et  voz 
ce  femmes  et  enfans  ne  soyez  opprimez ,  violiez  et  per- 
«  duz  ;  à  quoy  la  gloire  et  emulacion  ne  vous  doyvent 
«  seulement  induire  >  mais  aussi  la  nécessité ,  péril  et 
«  danger  où  vous  et  tout  le  royaume  povez  tumber.  » 
.    Le  seigneur  de^La  Tremoille  usa  de  ces  remons 
trances  ou  aulti^es  semblables  envers  les  seigneurs  et 
peuple  de  Normandie,  dont  ilz  furent  trescontanSi, 
remercièrent  le  Ray  et  ledit  seigneur  du  bon  vouloir 
qu'il  avoit  à  eulx  et  leur  pays,  et  declairerent  qu'ilz 
estoient  prestz  de  promptement  bbeir  au  Boy  et  au- 
dit seigneur  I  et  «de  faire  ce  qu'il  leur  plairoit  com- 
mander, sans  y  espargner  corps  ne  biens  pour  la  tui- 
tion  et  defiense ,  non  seulepient  d'eulx-  et  le  pays  de 
Normandie,  mais  du  Roy  et  ^e  tout  le  reste  de  son 
royaume,  et  depputerent  aucuns  dudit  pays  pour 
aller  avec  ledit  seigneur  foitiflier  les  places ,  ports  de 
mer  et  aultres  lieux  dangereux ,  où  ledit  seigneur  se 
{)orta  si  bien  pour  le  profit  de  la  chose  publicque,  en 
supportant  le  commun  populaire,  que,  après  avoir  le 
tout  mis  en  bon  ordre ,  les  villes  du  pays  luy  feîrent 
présenter  plusieurs  beaux  et  riches  dons,  qu'il  ne  voulut 
prendre  ne  accepter,  disant  que  la  plusgrant  richesse 
qu'il  desiroit  en  ce  monde  estoit  la  grâce  de  Dieu  et 
du  Roy  son  maistre  et  seigneur,  et  la  bienveuillance  du 
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peuple  y  et  que  d'aultres  biens  avoit  assez  :  caFy  à 
la  vérité  y  il  avoit,  à  cause  de  ses  prédécesseurs,  trente 
mil  livres  de  rente ,  comme  je  sçay  pour  en  avoir  veu 
I^s  comptes. 

CHAPITRE  XXIV- 

Commantj  sans  aulcune  perte  de  gens^  le  seigneur  de 
La  Tremoille  délivra  le  pays  de  Bourgongne  et 
toute  la  France  de  la  fureur  des  Souysses  et  En^ 
nujers,  et  aultres  ennenvys  du  i^aulme.  Mort  de 
Louis  XII. 

Apres  le  bon  ordi^e  mis  on  pays  de  Normandie  par 
le  seigneur  de  La  Tremoille ,  et  qu  il  eut  esté  par  de- 
vers le  Roy  luy  en  faire  le  rapport ,  et  du  bon  et  grant 
vouloyr  des  gens  dudict  pays,  dodb  le  Roy  futtres- 
joyeuXy  alla  ea  diligence  en  son  gouvernement  de 
Bourgongne  y .  parce  que  nouvelles  estoyent  que  les 
Souysses  y  vouloyent  descendre ,  saichans  le  Roy  et 
ses  gensd'armes  estre  fort  occupez  à  garder  Guyenne, 
où  vouloyent  venir  les  Hispaniens,  Bretaigne  où  cous- 
toioy ent  aulcunes  navires  d'Angleterre ,  et  le  pays  dfe 
Picardie  dont  approchoyent  les  Angloys,  au  davant 
desquelz  le  Roy  alla  en  sa  personne  avec  grosse  armée. 
Et  comme  le  Roy  estoit  en  la  Picardie ,  les  Souysses  et 
Bourgongnons  de  la  Franche  Comté  descendirent  en 
bon  ordre  en  la  duché  de  Bourgongne,  que  Mâximi* 
lian  roy  des  Rommains  querelloit,  et  allèrent  assiéger 
la  ville  d«  Dijon.  • 
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Ledict  seigneur  de  La  Tremoille  et  ceulx  du  de- 
dans avoyent  faict  faire  rampars  et  autres  fortiffica-*. 
tionSy  mais  non  assez  fortes  pour  longuement  sous- 
tenir  ledict  siège  y  et  résister  à  si  grosse  puissance;  à 
ceste  cause ,  ceulx  de  la  ville  furent  fort  esbahiz  et  en 
merveilleuse  crainte ,  congnoissans  que  ceulx  qui  les 
tenoyent  assiégez  estoyent  gens  aSamez ,  non  voulans 
conquérir  terres  ^  mais  seuUement  piller  leur  ville  et 
tout  le  pays,  et  pour  ceste  considéra cion  portoyent 
les  visaiges  timides  et  tristes,  demonstrans  la  def- 
faillance  de  leur  vertu  ;  qui  donnoit  esbaissance  au- 
dict  seigneur  de  La.  Tremoille  et  aultres  gens  de 
guerre  estans  avec  luy,  avec  trois  autres  considera- 
cions ,  Tune  qu'il  congnoissoit  la  prospérité  du  Roy 
estre  tournée  en  maleur  et  infortune,  l'autre  que  le 
ix>y  de  France  estoit  en  son  royaume  assailly  de  toutes 
pars ,  et  l'autre  que  la  hardiesse  des  François  estoit 
tant  abastardie,  et  leurs  cueurstant  amoUiz  de  crainte 
et  pusillanimité,  par  divin  jugement  (comme  il  con- 
jecturoit  ),  que  tout  estoit  mis  en  desespoir,  et  toutes 
les  villes  capitalles  de  France  ne  actendoient  que 
leur  perdicion  et  ruyne. 

Or  luy,  estant  en  ceste  perplexité,  par  l'opinion  du 
conseil  qu'il  assembla,  fist  troys  choses  :  la  première^ 
qu'il  envoya  vers  le  Roy  pour  l'advertyr  dudict  affaire, 
et  à  ce  qu'il  luy  pleust  envoyer  secours  ;  l'autre,  qu'il 
envoya  vers  lesennemys  pour,  soubz  umbre  d'accord, 
savoir  Testât  de  leur  camp  et  siège,  et  leur  delibera- 
cion,  et  aussi  pour  les  amuser  en  actendant  nouvelles 
du  Roy  ;  et  l'autre ,  qu'il  fist  assembler  les  citoyens  pour 
les  encourager  à  leur  deffense  et  de  leur  ville,  en  sorte 
que  les  ennemys  ne  peussent  congnoistre  la  feublesse 
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de  leurs  cueurs  et  le  rabaissement  de  leur  vertu  -,  et 
pour  à  ce  les  induyre  leur  dist  ainsi  : 

Persuasions  du  seigneur  de  La  Tremoille  à  ceulx  dç 

»     Dijon. 

tt  La  plusgrant  fortiffication  d'une  ville  et  cite, 
«  messieurs^  c'est  la  vertu  des  citoyens  et  de  ceuH 
(c  quisontenicelle,  parlaqueile  vertu conduysent  leur 
«  hardisse  par  prudence ,  et  leur  prudence  par  hàr- 
f(  diesse,  soubz  louable  constance ,  en  résistant  aux 
«  assaulxy  et  consumant  par  dissimulacions  et  ruzes 
ce  les  assaillans.  Yosti^e  ville  est  petite^-  bien  fermée^ 
ce  persee  et  artillée  y  et  avons  vivres  asses  pour  long-^ 
ce  temps  ;  reste  que  nous  ayons  les  courages  plus  grans 
«  que  noz  adversaires.  Il  me  semble,  messieurs,  que  aul* 
K  cuns  s'esbayssent ,  et ,  par  craincte ,  perdent  la  vigueur 
«  et  force  de  leur  vertu,  comme  si  tout  le  royaulme 
u  de  France  estoit  en  azart  de  final  le  ruyne  ;  mais  c*  est 
a  par  pusilanimité  et  faulte  d'entendre  les  choses  telles 
<c  quelles  sont.  Considérons  en  premier  lieu  Finjuste 
ic  querelle  de  noz  ^nnemys,  le  bon  droict  du  Roy 
«  nostre  maistre ,  le  gracieulx  traictement  de  tout  son 
<c  peuple,  sa  force,  sa  puissance,  sa  vertu  et  sa  rî<>> 
ft  chesse  ;  gectons  apr^s  nostre  esprit  à  Tentreprinse 
«  des  Souysses,  leurs  complétions,  leur  forme  de  ba«- 
a  tailler  et  leurs  mumanité,  Cruaulte  et  oultrecui» 
(c  dance.  La  première  consideracion  engendre  ung  es- 
«  poir  de  divin  secours,,  çt  une  volunté  de  servir  son 
tt  prince  qui  ne  nous  laissera  sans  secours  ;  la  seconde, 
«  ung  courage  de  ne  tumbev  entre  les  mains  des 
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a  Spuysses,  noz  ennemy s  mortelz,  par  contraincte  ou  de  - 
«  dicion ,  la  condicion  desquelz  est  si  odieuse  et  per- 
ce nicieu^e  qu'on  ne  sçait  si  plus  sont  avares  que  cruelz, 
if  ne  plus  libidineux  que  insatiables  de  sang  humain, 
(c  Le«  lasches  se  rendent  à  leur  perpétuel*  reproche,  et 
«  les  gens  de  cueur  et  de  vertu  acquièrent  repos  et 
<c  honneur  enmourant  par  glayve  ;  et  de  ma  part  je  ne 
a  vouldroys  vivre  par  Iç  bénéfice  de  meç  ennemys , 
(r  mais  plustost  youldroys  mourir  en  leur  faisant  dom- 
cc  maige.  Qui  est  celluy  d'entre  vous  qui  pour  vivre  si 
c(  peu  de  années  en  ce  monde,  ne  aymast  mieulx  hon^ 
(c  nestement  mourir  que  obnoxieusement  et  au  re- 
«proche  de  chascun  vivre?  Si  nous  mourons  en  nous 
«,  dépendant ,  nous  vivrons  par  glorieuse  renommée 
«  éternellement,  et  ne  perdrons  fors  ce  quiç  nous  ne 
a  povons  emporter  av^cnous,  qui  sont  les. biens  ;  et  si 
ce  vous  présumez  vivre  en  vous  rendant  lascbement 
«  à  leur  merçy  p  leur  cruaulté  ne  pourra  souffrir 
«  vostre  vivre;  et  après  que  aurez  veu  prophaner  voz 
<c  églises  et  monastères,  brusler  voz  maisons,  prendre 
«  vo^  biens,  forcer  voz  femmes  et  filles,  et  ruyner 
«  vostre  ville ,  ik  vous  occiront  comme  bestes ,  au  grant 
«  deshonneur  de  toute  voçti'e  postérité.  Prenez  donc 
«  courage,  messieurs ,  contredemande^  la  mort  par 
u  vertu,  pour  perpétuellement  vivre  et  ne  mourir  sans 
«  vangeance.  J'ay  envoyé  ver»  le  Roy ,  et  bientost  au- 
«  rpuB  de  aes  nouvelles,  » 

Aulcuns  des  citoyens  à  ces  remonstrances  chan- 
gisrentleur  craincte  en  hardisse,  et  délibérèrent  mourir 
pour  la  defiense  de  leur  ville  ;  mais  la  pluspart  des 
auhres  demeurèrent  en  leui-s  moula  vouloyrs ,  des-» 
^èlsi  ledict  âfcigneur  de  la  Tremoille  ne  peult  avoir 
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bonne  response^  qui  luy  donna  maulrays  espoir  de 
bonne  exécution. 

Le  jour  que  ledict  seigneur  avoit  assemblé  ceulx  de 
Dijon  pour  leiïr  faire  les  remonstrances  que  avons  cy 
dessus  veues;  ou  aultres  semblables^  il  envoya  on  camp 
des  Souysses  Tung  des  gentik  hommes  de  sa  maison, 
nommé  Regnaud  de  Moussy,  chevallier^  son  visadmiral, 
pour  y  soubz  umbre  de  traicter  paix  avec  eulx,  sçavoir 
Tordre  de  leur  siège,  le  nombre  de  leurs  gensd'armes, 
leurs  municions  ^  et  s*ilz  avoyent  assez  vivres  et  aultres 
choses  nécessaires  à  ung  camp  et  siège. 

Ledict  de  Moussy  le  sceut  très  bien  faire ,  et ,  de  jpar 
ledict  seigneur  de  La  Tremoille,  parlementa  avec  dix 
ou  douze  des  principaulx  de  l'armée  des  Souysses, 
lesquelz  il  troiiva  foit  arrogans  et  superbes,  et  non 
craignans  la  force  de  ceulx  de  Dijon.  Pour  leur  donner 
craincte,  monstrerent  audit  de  Moussy  leurs  vivres, 
municions  et  artillerie,  et  sceut  avec  aulcuns  (qui 
avoyent  contracté  secrète  amytié  avec  ledict  seigneur 
de  La  Tremoille ,  on  voyage  par  luy  faict  en  leur  pays 
de  Souysse)  la  deliberacion  desdictz  Souysses  et  de 
leui^  alliez  y  qui  estoyent  Hennuyers  et  Bourgongnons 
de  la  Franche  Comté;  et  pour  toute  response  dyrent  au- 
dict  de  Moussy  que  si  ledict  seigneur  de  La  Tremoille 
vouloy  t  aller  vers  eulx  pour  traicter  paix^  que  voluntiers 
luy  donneroyent  audience  y  et,  luy  ouy,  penseroyent 
en  leur  affaire  ;  ce  que  ledict  de  Moussy  rapporta  au- 
dict  seigneur  de  La  Tramoille^  et  luy  asseura  que  Tar- 
mée  des  ennemys  estoit  de  soixante  mille  combatans, 
tant  à  pié  que  à  cheval,  et  avoyent  plus  de  cent  pièces 
d'artillerie,  et  quatre  ou  cinq  charroys  de  pouldres, 
et  vivres  assez  ^  mesmement  de  chairs  sallées  et  seiches 
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quils  inectojrent  en  pouldres^  dont  faisoy ent  pulmens 
et  potaiges  fort  nourrissans  ;  et  si  avoyent  les  reziûs 
par  les  vignes,  qu  ilz  mangeoyent;  et  davantaige  avoit 
sceu ,  par  aulcuns  de  ses  amys ,  que  leur  deliberacioû 
estoit  (après Dijon  prins)  envoyer  seize  mille  ^e  lents 
gens  courir  davant  Paris,  pour  y  entrer  et  piller  la  ville^ 
et  que  s'ilz  trouvoyent  resistence,  pilleroyent  tout  lé 
pays  d'environ,  et  se  renderoyent  à  une  aultre  bande 
de  douze  mille  hommes  qu'ilz  voulloyent  envoyer  en 
Borbonnensy. 

Ledict  seigneur  de  La  J'rémoille  envoya  de  rechief  en 
poste  par  devers  le  Roy,  pour  Tadvertyr  de  tout  cecy ,  et 
à  ce  qu'il  envoyast  secours  :  à  quoy  le  Roy  ne  fist  aultre 
response  audict  seigneur  de  La  Tremoille ^  fors  qu'il  ne 
pof  oyt  luy  envoyer  secours,  et  qu'il  fist  ce  qu'il  pourroit 
pour  le  prouffit  et  utilité  de  luy  et  du  royaulme.  Les 
Souysses  baptoyent  jour  et  nuyt  ladicte  ville  de  Dijon, 
et  desjà  Tavoyent  fort  endommagée  et  gastée  ;  et  voyant 
ledict  seigneur  ne  la  povoyr  longuement  tenii^,  et  que, 
'si  elle  estoit  prinse,  tout  le  royaulme  de  France  seroit 
en  grantdangier  de  ruyne,  assembla  le  conseil  et  leur 
declaira  tout  ce  que  avons  yeu  cy  dessus,  et  aussi, 
qu'il  ne  pouvoyt  pour  lors  avoir  secours  du  Roy,  pour 
les  grans  afiaires^qu'il  avoit  en  la  Picardie»  L»  conclu-. 
sion  du  conseil  fut  que  ledict  seigneur  de  La  Tremoille 
s'en  yroitvers  les  ennemys,à  ce  que,  moyennant  qwel-^ 
que  somme  de  deniers  pour  le  defTray  de  leur  armée, 
qn  les  peust  renvoyer  en  leur  pays ,  sans  aultre  des- 
plaisir  ne  dommaige  faire;  laquelle  chose  on  leur  fist 
sçavoir;  et,  leur  saufconduyt  receu ,  ledict  seigneur 
de  La  Tremoille ,  sans  armes  et  petitement  acoBd- 
paigné,  selon  la  forme  dudict  saufconduyt,  alla  vers 
i4.  il 
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eulx,  auquel,  par  ung  de  leur  compaignée  parlant  bon 
françoys,  feirent  ainsi  parliefr  pour  tous  : 

Oraison  et  persuasion  des  Souysses  au  seigneur  de  La 
Xremoille,  gou^^erneur  de  Bourgongne. 

«  Si  Dieu  tout  puissant  et  insuperable  eust  voulu , 
«  fidèle  et  pradent  gouverneur  de  Bourgongne,  la 
a  puissance  de  ton  Roy  estre  à  l'immense  cupiditcf  de 
«  son  vouloyr  semblable,  l'Orient  et  l'Occident  ne  luy 
ce  suffiroyent,  et  ne  poun'oit  t^'ouver  en  ce  monde  lieu 
«  pour  Farrest  et  repos  de  sa  trop  désirée  gloyre  -,  et 
a  sembloit,  à  veoyr  ses  entreprinses  passées,  que  si  tout 
a  humain  lignaige  luy  eust  obey,  eust  neantmoins 
«  entreprins  guerre  contre  les  fourestz,  fleuves,  besles 
«  et  le  reste  des  créatures.  Ignore  il  que  les  gi-ans  et 
n  haultz  aj:*bres,  qui  par  si  long  temps  ont  prins  leur 
ic  croissance,  ne  puissent  en  une  heure,  par  ung  in- 
«  convenient  de  vent  et  tempeste,  ou  pour  l'affaire  des 
ce  hommes,  estre  couppez  à  la  riz  et  mis  au  bas,  et  que 
ce  le  lyon  est  souvent  mangé  par  les  petiz  oyseaulx,  et 
«  le  fer  consumé  par  la  rouille?  Ton  Roy  ne  s'est  con- 
c<  tante  d'avoir  retiré  Milan ,  ne  soubmis  à  luy  Gennes, 
ce  mais  a  çueîToyé  les  Veniciens ,  in jurié  le  Pape,  prins 
ce  querelle  au  roy  d'Espaigne ,  et  retient  contre  raison 
«  ce^te  duché  et  le  pays  de  Borbonneuse,  aux  enfans 
ce  de  l'empeFeur  Maximilian  appartenans  :  et  qui  plus 
ce  est,  après  avoir  eu  fait  toutes  ces  choses,  plus  par  nostre 
ce  secours  quepaf  la  force  des  Françoys,  sans  en  avoir 
Ci  esté  recompensez,  par  ingratitude  en  lieu  de  satis- 
c<  faire,  nous  appelle  villains.  Sçait  il  point  qu'on  doit 
a  mieulx  regarder  à  la  vertu  de  l'homme  que  à  sa  no^ 
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«  blesse,  et  que,  la  première  origine  des  hommes  re- 
cc  gardée ,  nature  est  commune  mère  de  tous?  Les  sages 
«  plus  estiment  la  noblesse  acquise  par  vertu  que  par 
a  lignaige,  parce  que  c'est  la  sourse  et  origine  de  no^ 
«  blesse;  mais  au  contraire  desprisent  ceulx  qui,  par 
«  laschetë,  paresse  et  aultres  vices,  en  perdent  les  me- 
«  rites  et  louanges.  Sont  pas  meilleurs  à  la  chose 
ce  publique  ceulx  qui ,  pour  y  servir,  endurent  volun- 
«  tiers  froit ,  chault ,  fain ,  soif,  et  se  exposent  à  péril 
«  de  mort,  que  ceulx  qui,  soubz  umbre  de  noblesse^ 
fc  sont  tousjours  enveloppez  de  leurs  privées  ayses?  Si 
«  les  Françoys  eussent  leurs  délices  oubliées ,  et  prins 
«  exemple  à  noz  labeurs,  n'eussent  aux  extrangiers 
«  donné  la  gloyre  de  leurs  victoyres. 

«  Tout  cecy  te  disons ,  chevalier  illustre ,  à  ce  que 
«  ton  Roy  ne  toy  ne  pensez  que  soyons  icy  sans  cause 
a  et  sans  querelle.  Nous  demandons  au  Roy  la  soulté 
c  de  ceulx  qtii  furent  es  batailles  de  la  prinse  de  Lu- 
it dovic  Sforce,  de  Gennes  et  des  Veniciens ,  et  oultré 
«  qu'il  aye  à  rendre  aux  enfans  dudict  Ludovic  Sforce  ^ 
«  ladicte  duché  de  Milan ,  et  aux  enfans  de  l'Empereur, 
«  ceste  duché  de  Bourgongne  et  le  pdys  de  Borbon- 
«  nesy,  qui  leur  appartiennent.  Et  si  le  Roy  dict  le  con- 
«  traire,  qu'il  mecte  ses  querelles  entre  noz  mains, 
et  pour  en  décider,  et  en  garder  le  droict  à  celluy  au- 
«  quel  congnoistrons  justement  appartenir.  » 

Voilà  le  superbe  et  arrogant  cueur  des  Souysses,  quî 
lors  se  nommoyent  correcteurs  des  princes.  Ledict  sei- 
gneur de  La  TremoiUe  ne  se  esbayst ,  mais  parla  à  eulx 
en  ceste  manière  ; 
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Oraison  et  persuasion  dudict  seigneur  de  La  Tre* 
moitié  aux  Souyssés,  faisant  mencion  du  droict  que 
le  roy  de  France  a  en  la  duché  de  Bourgongne. 

«  Si>  par  le  conseil  de  Tire,  innocence  demouroit  de 
u  coulpe  chargée,  je  me  adroisseroys  à  vous,  messieurs 
«  des  lygues,  pour  trouver  le  chemin  de  paix;  mais, 
«  congnoyssant,  pour  avoir  avec  vous  fréquenté,  que 
ce  voulez  tousjours   estre  obeissans  à  vertu ,  et  que 
«  mieulx  aymez  vostre  ire  périr  que  la  vostre  re- 
ce  nommée,  et,  comme  jaloux  de  vostre  bon  bruyt, 
CK  vous  garder  de  erreur,  à  ce  que  par  legiere  crudelifté 
ex  ne  medez  les  jnains  es  choses  dont  sans  ^reproche 
ne  pourroyent  estre  retirées,  aussi  que  tenez  en  sus- 
pens Texecution  des  choses  qui  vous  sont  doubteuses, 
si  voulez  me  ouyr,  contenteray,  par  bénigne  response, 
voz  espritz  par  ire  troublez ,  en  sorte  que  jugerez  le 
B.oy  mon  maistre  innocent,  et  ses  adversaires  non 
immaculez  de  desloyaulté.  Aultresfoiz  et  a  la  prinse 
de  Loys  Sforce ,  vous  feiz  assez  entendre ,  messieurs,  le 
bon  droict  qu'il  avoit  et  a  en  la  duché  de  Milan,  et 
que  Loys  Sforce  et  ses  antecesseurs  dont  il  portoit  le 
nom  y  Favoyent  par  tyrannie  usurpée  et  possédée  :  à 
ceste  cbnsideracion ,  n'en  voulans  maulvaise  querelle 
soustenir,  son  party  laissé,  prinstes  celluy  du  Roy. 
Quant  à  Gennes,  vous  entendez^assez  qu  elle  est  des 
appartenances  de  Milan,  et  aussi  en  sont  les  villes  re-. 
couvertes  par  armes  des  Veniciens;  et  au  regard  du 
Pape,  vous  sçavez  que  le  Roy  luy  a  faict  rench'e,  et 
semblablement  au  roy  des  Rommains  et  au  roy  d'Es- 
paigne, les  villes  et  places  quelesdictz  Veniciensusur- 
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ce  poyent,  et  oullre  la  ville  de  Boulongne  à  l'Eglise 
«  rommaine;  parquoy  d'arguer  le  Roy  mon  maistre 
fc  d'amblcion  et  convoytise,  c'est ^  tort,  car  il  ne  de- 
(c  mande  fors  ce  qui  luy  appartient ,  et'  a  despendu 
«  ung  milion  d'or,  et  mis  sa  personne  et  son  royaulmé 
«  en  dangier,  pour  conserver  l'accord  de  Cambray,  et 
<c  faire  plaisir  au  Pape ,  au  roy  des  Bommains  et  roy^ 
«  d'Espaigne,  le  tort,  maulvaise  foy  et  ingratitude  des« 
«  quelz  vous  sontcongneuz. 

«  Et  ne  povez,  messieurs,  honnestement  dire  que 
«  le  roy  de  France  n'a  droict  en  ceste  duché  de  Bour- 
u  gongne,  car  voz  pères,  du  bon  tiltre  des  roys  de 
ce  France  bien  informez,  ont  employé  leur  corps  à  là 
€<  recouvrir,  du  temps  du  roy  Loys  XI.  Chascun  sçait 
«  que  la  duché  de  Bourgongne  est  îlu  pays  et  monar- 
c<  chie  des  Gaules,  dont  les  roys  Clovis,  Clotaire  son 
«  filz^,  Clotaire  II,  Dagobert,  Clovis  II,  Pépin,  Char- 
te lemaigne  let  Loys  Débonnaire,  ont  esté  monarques, 
«  et  que  tout  le  pays  de  Bourgongne  fut  baillé  par 
<c  apennage  à  ung  des  enfans  dudict  Loys  Debonnaire> 
«  et  depuis  possédé  par  divei*s  ducz,  jusques  à  ce  qu'il 
ce  retourna,  par  donnacion,  au  roy  Robert,  filz  de 
ce  Hugues  Capet,  qui  eut  deux  enfans,  Henry  et  Ro- 
ce  bert.  Henry  fut  roy  de  France ,  et  Robert  duc  de 
ce  Bourgongne.  En  ce  temps  les  Bourgongnons  se  divi* 
ce  serent,  car  ceulx  qui  sont  soubsl'evesché  deBesançon^ 
ce  qu'on  appelle  de  présent  la  comté  de  Bourgongne  ^ 
a  se  donnèrent  à  l'empereur  Conrat,  et  les  aultres  qui 
ce  touchent  à  la  comté  de  Champeigne,  qu'on  appelle 
«  la  duché ,  demeurèrent  soubz  l'obéissance  de  leur-^ 
ce  dict  duc  Robert  et  des  Françoys,  et  y  sont  tousjours 
«  depuis  demourez.  Toutesfoiai  la  lignée  dudict  duc 
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ce  Robert  faillit  en  Phelippes  le  se(5oncl  de  ce  nom-, 
«  environ  Tan  i35o,  et  par  ce  moyen  vinst  la  duché 
«  de  Bourgongne  au'roy  Jehan ,  qui  estoit  filk  de  Phe- 
«  lippes  de  y aloys ,  et  de  madame  Jehanne,  fille  dudict 
«  Phelippes  le  second ,  duc  de  Bourgongne ,  lequel 
fc  Phelippes  le  second  mourut  sans  hoyr  masle  :  par- 
te quoy  ladicte  duché  vinst  à  ladicte  Jehanne  et  audict 
<c  roy  Jehan  y  son  iilz  aisné  et  principal  héritier^  lequel, 
«  en  l'an  1 36 1,  vinst  ladicte  duché  de  Bourgongne,  in- 
«  separablement  et  perpétuellement  pour  luy  et  les 
«  siens,  à  la  couronne  de  France  ;  et  en  fut  duc  Char- 
te les  y  de  ce  nom,  son  iilz,  qui  la  bailla  par  apennage 
«  à  Phelippes  son  frère,  et  aussi  à  ses  enfans  masles, 
«  o  ce .  que  les  filles  n'y  succederoyent  ne  herite- 
«  royent. 

«  Dudict  Phelippes  vinst  Jehan  duc  de  Bourgon- 
«  gne,  qui  fut  occis  à  Monstereul-Fault-Yonne,  et  du- 
.«  dict  Jehan  vinst  le  bon  duc  Phelippes,  et  d'icelluy 
€c  Phelippes,  Charles,  qui  laissa  Marie  sa  fille  seuUe- 
ic  ment;  au  moyen  dequoy le  roy  Loys  XI  s'empara  de 
€c  ladicte  duché ,  comme  unie  à  la  Couronne ,  et  parce 
«  non  tumbant  en  succession  féminine  ;  et  en  ont 
<t  tousjours  depuis  jouy  les  roys  de  France  jusques  à 
«  présent,  voyans  et  saichans  Maximilian  roy  des 
€c  Rommains,  qui  espousa  ladicte  Marie  de  Bourgon^ 
it  gne-,  Phelippes,  leur  filz,  qui  fut  roy  d'Espaigne,  et 
çi  leur  fils  Charles  qui  à  présent  est  esleu  empereur. 

«(  Rehiemorefl  ,  messieurs,  et  mectez  davant  voz 
•(  yeulx  de  vostre  entendement  en  quelle  subjection 
«  et  peine  voulut  vous  mettre  ledict  Charles  duc  de 
«f  Bourgongne,  environ  l'an  i473 ,  et  comment  il  ne 
«T<>us  peolt  nuyre,  au  moyen  de  l'aliance  prinse  pai^ 
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«  VOUS  audict  roy  Loys  XI,  et  combien  de  dons  et 
«  biensfaictz  vous  £ist  lors  ledict  roy  Loys ,  duquel  vous 
<ç  eustesy  à  diversesfoiz ,  plus  de  cent  mille  ducas 
«  pour  vous  deffendre  dudict  Charles ,  contre  lequel 
«  gaignastes  deux  batailles,  à  sa  grant  perte,  dont  Tune 
«  fut  à  Grançon.  Et,  depuis  ledict  an  jusques  au  txesr- 
€(  pas  dudict  roy  Loys ,  vous  eustes  de  luy,  par  chacun 
(c  an,  quarante  mille  fleurins  de  pension,  et  tant  de 
«  riches  dons  qu  il  faisoit  à^oz  ambassadeurs,  que  à 
«  peine  on  les  pourroit  extimer,  dont  ne  fustes  ingratz^ 
«  car  tousjours  vous  declairastes  ses  amy$  et  serviteurs 
«  contre  toutes  personnes. 

«  Avez  vou$  mis  en  oubly  commant  son  filz,  le  roy 
a  Charles,  continua  ceste  confederacion  et  alliance ,  et 
«  combien  il  vous  feit  de  biens  au  voiage  du  royaume 
ce  de  Naples,  où  il  ne  voulut  aller  sans  vous?  et  plus 
«  vous  eneustfait,  si  son  règne  eust  longuement  duré^ 
«  Mais,  à  la  mutacion  d'iceluy,  il  vous  alla  de  bien  en 
«  mieulx  ;  car  le  Roy,  qui  à  présent  est  son  successeur^ 
«  ne  se  contenta  de  Taliance  ancienne,  mais  la  renour 
«  vella  ;  et  si  prinst  pour  la  garde  de  son  corps  certain 
«  nombre  de  voz  enfans  et  pàrens,  entre  les  mains  des^ 
ce  quelz  il  a  mis  sa  vie,  sa  mort  et  son  salut,  en  declai- 
ce  rant  par  tel  faict  la  grant  confiance  qu'il  avoit  eq 
«e  vous.  Et  si  n'a  voulu  faire  guerre  ne  conqueste  sans 
ce  vous  y  avoir  appeliez  à  grans  fraitz ,  et  mises  oultrç 
«voz  pensions  ordinaires;  et  neantmoins  (  à  la  per- 
ce suasion  de  ses  adversaires,  que  congnoissez  demaulr 
ce  vaise  foy ,  voire  per jures)  oublieux  de  vostre  bon 
ce  renom  et  de  voz  anciennes  meurs,  avez,  sans  propos, 
ce  rompu  et  brisé  son  aliance ,  et  prins  le  party  de  tiran^ 
ce  et  gens  sans  conscience. 
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«  Que  diront  tous  les  princes  chrestiens  de  vous, 
ce  voire  les  Infidelles>  quant  sçauront  que,  par  si  legiere 
«  mutacionde  vouloir,  serez  venuz  contre  vostre  pro-- 
ce  pre  fait,  et  impugné  et  contredict  ce  que  vous  avez 
<c  par  armes  soustenu?  De  quelz  infâmes  umbres  sont 
M  voz  intelljectuelz  yeulx  ohfusquez  ?  quelle  fiireur 
«  vous  meut,  quelle  intencion  vous  conduict,  à  quelle 
«c  fin  tendez  v«us  ?  voulez  vous  piller  la  terre  qui  vous 
«.  nourrist,  et  de  laqud]^  vous  et  les  vostres  avez  tant 
<(  de  bénéfices  et  grâces  receuz?  Et  si  la  royalle  ma-^ 
<c  jesté ,  la  révérence  des  princes  et  des  nobles,  qui  tant 
<c  vous  ont  de  amytié  ei^ibée,  ne  vous  divertissent,  que 
*  la  ruyne  qui  pouiTa  de  vostre  hostilité  procéder  sur 
ce  les  sacrez  lieux,  églises,  monastères  et  religions,  et 
«  le  synderese  des  forces,  violences,  blasphèmes,  stu- 
c«  praeions,  sacrilèges  et  aultres  crimes  provocans  la 
>c(  divine  magesté  à  ire,  retiennentvoz  furieuses  mains, 
-a  arrestent  voz  immpderez  couraiges,  et  adoulcissent 
c<  voz  cruelles  entreprinses.  Pensez  que  fortune  a  belles 
(c  et  mains,  et  non  point  de  piedz  ;  et  si  de  présent  voua 
K  donnoit  faveur,  que  par  son  legier  vol  vous  pourra 
c<  soudain  laisser  on  misérable  goufiVe  demaleur,par 
(c  Tunion  des  chrestiens  princes,  lesquelz,  assemblez  et 
c<  uniz,  se  pourroient  venger  de  vous,  pour  le  tiltreque 
«  aveï  usurpé  sur  leur  magesté,,  et  seront  vous  nom- 
«  mans  leurs  correcteurs. 

<c  Ne  présumez,  messieurs,  que  le  Pape ^  le  roy  de 
fc  France  ne  les  aultres  roys  ses  adversaires  se  veulent 
c(  tant humillier  envers  vous,  qu'ilz  vous  facent  juges  de 
«  leurs  differens.  Vous  entendez  assez  que  aultre  que 
«<  Dieu,  sans  mortel  glay  ve ,  ne  les  peut  discuter,  et  que 
(X  les  grans  princes  n'ont  juges  que  Tespçe  executeresse 
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ce  de  leurs  oppinions  et  conseil.  Je  m'esbay s,  messieurs, 
<c  commanty  contre  la  sentence  des  sages,  avez  confiance 
«  en  nouvelle  amitié  et  en  amis  reconciliez  ;  savez  vous 
«  point  que  le  venyn  se  réponse  soubz  le  miel  de  beau 
f(  semblant ,  et  que,  après  avoir  eu  fkict  de  vous ,  se  de- 
ce  claireront  voz  adva:*saires,  et  vous  bayent  tant  qu'ilz 
«  ne  quierent  fors  que  par  Tinimitance  des  Françoys 
<c  soyez  précipitez,  vaincuz  et  adnichillez,  sachans  que 
€c  seulz  ne  le  pourroient  faire.  Qui  est  celuy  de  tous 
«  les  roys  desquelz  portez  la  maulvaise  querelle,  qui 
«  vous  puisse  tant  faire  de  biens  que  le  roy  de  France? 
«  Les  Hispaniens  vous  mesprisent;  les  Italiens  vous 
«  ont  en  horreur,  le  Pape  en  mespris,  et  les  enfans  de 
«  Maximilian  sont  descenduz  de  Charles  duc  de  Bour^ 
«  gongne,  vostre  ancien  ennemy  et  persécuteur. 

«  Pensez  à  tout  cecy,  messieurs,  et  combien  y  a  de 
fc  provinces  on  royaume  de  France  qui  vous  combate^ 
ce  ront  lune  après  l'autre  !  De  la  ville  et  cité  de  Paris 
f(  sortiront  cent  mil  combatans,  soixante  mille  de  la 
«*duché  de  Bretaigne  ,  de  la  duché  d'Anjou  et  comté 
«  du  Mayne  autant  ;  en  la  duché  d'Aquitaine ,  lé  Roy 
<c  trouvera  cent  seigneurs  ,  ses  subjectz  ,  qui  à  coup 
«  prest  armeront  et  mettront  en  guerre  chascun  mil 
«  hommes,  qui  sont  cent  mil;  sans  y  comprendre  les 
f(  duchez  de  BeiTy,  comté  de  Proùvence,  pays  de 
«  Lyonnoys,  le  Daulphiné,  la  comté  âe  Tholoze,  sa 
«  duché  d'Orléans,  le  pays  de  Soulogne,  sa  comté  de 
«  Poictou,  la  duché  de  Bom*bon,  la  duché  d'Auver- 
<c  gne,  la  comté  de  Ift  Marche,  la  grant  et  forte  duché 
fc  de  Normandie ,  le  pays  de  Picardie  et  la  comté  de 
V  Champaigne.Quant  vous  auriés  vaincu  une  province, 
«  à  vostre  grant  perte ,  l'autre  vous  afFolleroit,  qui  sont 
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«  toutes  choses,  messieurs,  lesquelles  doyvent  par  vbug 
«  estre  considérées  avant  que  mettre  à  effect  voz  sour 
«  daines  voluntez.  Soyez  vainqueurs  de  vous  mesmes, 
«  refrénez  vostre  ire ,  despouillez  vostre  hostille  cour 
a  rage,  modérez  voz  desordonnées  a^ections,  refroi- 
«  dissez  voz  martialles  fureurs,  donnez  ordre  à  voe 
c(  passions,  pensez  à  Fadvenir,  remémorez  le  passé,  et 
«  mitiguez  le  présent  ;  vostre  legiere  inimitié  pour  Lumi- 
«  liacion  donne  lieu  à  vostre  ancienne  alliance;  et  si 
4(  le  Roy  vous  doibt  quelques  restes  de  choses  promises 
«  pour  voî^  mérites  et  labeurs,  j'en  demeure  le  seul 
«  en  vers  obligé  vous,  et  vous  en  respons.  » 

La  fin  de  Toraison  du  seigneur  de  La  Tremoille 
iisl  incontinant  assembler  les  principaulx  des  Souysses, 
pour  sçavoir,  pour  ceulx  qui  n'ayoyent  Tintelligence 
de  la  langue  françoyse,  la  substance  du  long  parler 
dudict  seigneur ,  par  leurs  interprètes  (  car  peu  d'i- 
ceulx  entendoyent  nostre  langaige);  et  une  heure  après 
la  response  remise  à  une  aultre  heure  du  jour,  et  de- 
puis, de  ce  jour  au  lendemain,  furent  si  bien  menez,  par 
doulces  exhortacioDS  dudit  seigneur  de  La  Tremoille, 
que,  moyennant  quelque  grosse  somme  de  deniers 
qu'il  leur  promist ,  levèrent  leur  siège  et  retournèrent 
en  leur  pays,  sans  aultrement  endommager  la  duché 
de  Bourgongne  :  mais  ce  ne  fut  sansprendreasseurance 
de  la  promesse  dudict  seigneur,  qui  pour  le  gaige  ou 
hostaige  bailla  son  nepveu  messireRencd'\n)Ou,  cher 
yallier,  seigneur  de  Mezieres ,  l'ung  des  hardiz  et  prur 
dens  chevalliers  et  seigneurs  du  royaulme  de  France, 
Et  sanscestehonnestedeffaicte,  le  royaulme  deFranc* 
estoit  lors  affoUé;  car,  assaiUy  en  toutes  ses  extrémité» 
par  les  voysins  adversaires,  n'ç\ist,  sans  grant  basait 
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de  finale  ruyne,  peu  sopstenir  le  faix,  et  se  deffendre 
par  tant  de  batailles. 

Ce  neantmoins,  envie  ennemye  de  vertu  souillant 
la  bouche  d'aulcuns  gentilz -hommes,  non  princes, 
estans  prés  la  personne  du  Roy  et  delà  Royne,  en- 
gendra quelque  murmure  et  maulvaise  extimacion  en 
l'esprit  de  la  Royne,  et  par  le  moyen  d'elle  en  celluy 
du  Roy,  qui  voluntiers  prestoit  l'oreille  à  ses  paroles, 
parce  que  bonne  et  prudente  estoit  :  et,  comme  le 
seigneur  de  La  Tremoille  eust  envoyé  ledict  messire 
Regnaud  de  Moussy  advertyr  le  Roy  du  grant  seiTÎce 
qu'il  luy  avpit  faict  et  à  tout  le  royaume,  trouva, 
par  les  envieux,  le  bon  extime  du  seigneur  de  La 
Tremoille  envers  le  Roy  tout  altéré  et  changé,  en 
sorte  qu'il  ne  peult  estre  soudain  ouy  ;  ledit  de  Moussy, 
adverty  de  la  cause ,  sans  emprunter  l'ayde  d'aulcuns 
(car  hardy  homme  estoit-il  pour  ses  vertuz),  entra 
en  la  chambre  du  Roy,  et,  prosterné  d'ung  genou ,  luy 
declaira  par  ordre  le  service  à  luy  faict  par  son  xùaish 
tre,  et  que  sans  iceluy  le  royaulme  de  France  estoit 
en  dangier  de  ruyne,  dont  il  luy  declaira  les  causes^; 
mais  ce  fut  davant  ceulx  leâqirelz  avoyent  mis  le  Roy 
en  ceste  mauvaise  y maginacion,  qui  ne  sceurent  que 
dire  ne  respondre  au  Roy,  qui  leur  dist  :  «  Vous  m'ave'i 
«  raporté  qu'ilz  n  estoient  que  vingt<îinq  mil  hommes 
«  de  Souysses  et  Rourgongnons  davant  Dijon ,  et 
«  n'avoyent  artillerie  ne  vivres  poijr  entretenir  ung 
«  camp  ;  et  vous  voyez  le  contraire ,  non  par  le  ra- 
ce port  de  Regnaud,  mais  des  seigneurs  du  pays  qui 
«  m'en  escripvent;  par  lafoy  de  mon  corps  je  pense 
«  et  congnoys  par  expérience  que  mon  cousin  le  sei- 
«  gneur  de  La  Tremoille  est  le  plus  fidelle  et  loyal 
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«  serviteur  que  j'ay  en  mon  royaulme,  et  auquel  je 
a  suis  plus  tenu  selon  la  qualité  de  sa  personne. 
«  Allez  y  Regnaudy  et  luy  dictes  que  je  feray  tout  ce 
ce  qu  il  a  promis  y  et  sll  a  bien  fait ,  qu  il  face  mieulx.  » 
La  Roy  ne  sceut  ceste  bonne  responce  faicte  par  le  Roy; 
qui  n'en  fut  contante;  mais  depuis  (la  vérité  con- 
gneue)  jugea  le  contraire  de  ce  qu'elle  avoit  par  faulx 
rapport  ymaginé  et  pensé;  et  depuis^  non  si  tost  les 
Souysses  satisfaictz  y  ledit  seigneur  de  Mezieres  fut  dé- 
livré et  mis.  hors  de  leurs  mains ,  aux  despens  du  Roy^ 
qui  bien  congnoissoit  que  la  gracieuse  roupture  de 
l'armée  des  Souysses  le  mist  hors  du  dangier  de  tous 
Ses  ennemyS;  et  restaura  les  timides  cueurs  du  com- 
mun peuple  de  France ,  qui ,  tout  effrayé ,  avoit  perdu 
vouloy r,  force  et  hardiesse  de  se  deflendre  ;  et  cest  en- 
voy  remist  leurs  cueurs  en  leur  sang  chault,  restaura 
leurs  forces ,  et  redoubla  leurs  courages  ;  en  sorte  que 
le  roy  d'Angleterre  vinst  à  paix  par  le  mariage  de  ma- 
dame Marie  sa  seur  avec  ledit  roy  Loys^  quelque  peu 
de  temps  après  le  trespas  de  sa  tresbonne  espouse, 
madame  Anne  duchesse  de  Bretaigne  ;  à  laquelle  mar 
dame  Marie  le  Roy  tinst  compaignée^  quatre  nàoys 
seuUement^  et  jusquesau  dernier  jour  de  décembre  (0 
Tan  i5i47  qu'il  deceda  en  la  ville  de  Paris;  et  fut 
son  corps  mis  avec  les  autres  roys  ^  à  Sainct  Denis  ea 
France,  * 

(0  II  mourut  le  premier  Janyiér  i5i5. 
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CHAPITRE  XXV. 

Commant  monsieur  FrançoySj  duc  éC^Angoulesme^  fut 
roy  de  France j  le  premier  de  ce  nom  ;  et  de  la  vic^ 
tqyre  quilobtinst  contre  les  Soujsses^  à  ScUncte 
Brigide  (0, 

Le  roy  Loys  laissa  deux  filles  seuUement  de  ma- 
dame Anne ,  duchesse  de  Bretaigne,  Claude  et  Anne  ; 
et  par  defFault  de  hoyr  masle  en  droicte  ligne,  la 
couronne  et  ceptre  de  France  vindrent  à  monsieur 
Françoys  duc  d'Angoulesme^  le  plus  proche  en  ligne 
collateralle ,  lequel  avoit  au  pai^avant  espousé  ladicte 
madame  Claude  fille  aisnée  de  FVance.  A  Feutrée  de 
son  règne  confirma  ledict  seigneur  de  La  Tremoille 
en  tous  ses  estatz  et  offices;  Tannée  prochaine  après  il 
entreprinst  le  recouvrement  de  sa  duché  de  Milan , 
occupée  par  M aximilian ,  filz  de  Ludovic  Sforce ,  par  le 
support  des  Souysses;  et,  pour  ce  faire,  droissa  grosse 
armée,  qui  ne  fut  sans  ledict  seigneur  de  La  TrembHle 
et  monsieur  Charle,  prince  de  Thalemont,  son  filz ,  qui 
acompaignerent  avec  aultre  le  Roy  en  ceste  expedicion  : 
ilzprindrent  leur  chemin  à  Grenoble,  à  Nostre-Dame 
d'Ambrun  Agnellestre,  et  à  Sainct  Paul ,  puis  passa  le 
Roy,  avec  son  armée  et  artillerie,  par  ung  chemin  qu'on 
disoit  estre  inacessible  pour  chevaulx  et  charioti ,  dont 
les  ennemys  ne  se  doubtoient.  Par  le  moien  dequoy, 
Prospère  Columpne  C^),  avec  quinze  cens  hommes  de 

(0  A  Saincte  Brigide  :  il  s^agit  ici  de  la  bataille  de  Marignan.  -^ 
(*)  Prospère  Columpne  :  Prosper  Colonne. 
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cheval  de  ràrmée  dudict  Maximilian,  furent  surprins 
f)ar  les  seigneurs  de  Ymbercourt  (0  et  de  La  Palice,  à 
Villcfranche,  qui  est  une  petite  ville  du  pays  de  Py- 
mont ,  et  ledict  Prospère  Columpne  emmené  prison- 
nier au  Roy,  qui  l'envoya  en  France  soubz  bonne  et 
seure  garde. 

Les  Souysses  estoient  à  Suze,  à  Villanne  et  Im- 
mole, pour  garder  les  passages,  qui,  courroussez  et 
esbaliys  de  la  prinse  de  Prospère  Columpne,  commen- 
cèrent à  marcher  vers  Millan,  et,  à  grant  diligence, 
passèrent  la  rivière  du  Pau ,  avec  leur  artillerie ,  par 
ponths  de  cordes,  et  entrèrent  en  Novarre,  où  le  Roy 
les  suyvoit  ;   et  luy  estant  à  Versel ,  furent  portées 
parolles  de  paix,  pour  laquelle  faire  furent  commis  et 
députez  le  l^astard  de  Savoy e,  le  seigneur  de  Lautrect 
et  aultres  gens  de  sorte  ;  et  neantmoins  l'armée  du  Roy 
marchoit  tousjoUrs,  qui  assiégea  Novarre>  laquelle, 
vuyde  des  Souysses ,  se  rendit  ;  de  Novarre  allèrent 
àBufferolle,  et  ce  pendant  le  Roy  eut  nouvelle  que  la 
paix  estoit  accordée  enti^e  luy  et  les  Souysses,  moyen- 
nant certaine  somme  de  deniers  qu'il  leur  donnoit, 
pour  le  deffray  de  leur  armée;  et,  comme  on  leur 
poitoit  l'argent,  se  mirent  ^  chemin,  pour  aller  au  da- 
vant  du  Roy  et  le  surprendre,  en  venant,  contre  leur 
accord,  à  l'exhoitacion  du  cardinal  de  Syon  (0. 
,   O  grant  malice  et  lascheté  de  gens,  inventée  et  sous- 
>  tenue  par  pei^onne  en  dignité  ecclésiastique  consti- 
tuée, et  dont  le  maleur  tumba  sur  les  lasches  !  car 
le  Roy,  de  ceste  trahyson  adverty ,  non  estonné  de 
si  prestement  combattre ,  comme  hardy  et  plain  de 

.  (0  Ou  verra  ce  fait  mieux  détaille  dans  les  Mémoires  de  Bayard.  — 
(*)  Du  cardinal  de  Syon  :  Matthieu  Scheiner,  cardinal  de  Sion« 
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cueur,  délibéra  les  actendre,  et  se  mettre  premier 
au  labeur  et  dangier;  et  ce  mesme  jour,  qui  fut  le 
quatorziesme  jour  de  septembre  Tan  i5i5,  envirou 
trois  ou  quatre  heures  après  midy,  les  Souysses,  acom- 
paignez  des  Italiens,  vindrent  frapper  sur  l'armée 
.des  Françoys,  dont  les'^Alemans  du  Roy  de  la  bande 
noyre,  esbaiz,  reculèrent,  doubtans  que  le  Roy  eust 
intelligence  avec  les  Souysses  pour  les  deffaire ,  au 
moyen  dudit  traictcfde  paix  qui  avoit  este' tenu  pour 
faict  le  jour  précèdent  :  mais  deux  mille  avanturiers 
françoys  soustiridrent  la  première  poincte  des  Souysses, 
et  se  monstrerent  gens  de  bien  :  car  ilz  deflîient  d'entrée 
quatre  mille  Souysses  ;  les  autres  bandes  des  Souysses 
(cuidans  mettre  en  desordre  les  Françoys,  comme  ilz 
avoyent  faict  la  bataille  àNovarre,  enlaquelleestoyent 
les  Italiens  deux  ans  davant)  donnèrent  sur  la  ba- 
taille françoyse  :  mais  ilz  furent  reboutez  par  l'artil- 
lerie, qui  besongna  si  bien  avec  les  hommes  d'armes, 
que  les  Souysses  ne  furent  les  plus.  fors.  Le  Roy, 
qui  estoit  en  .la  bataille,  acompaigné  dudict  sei- 
gneur de  LaTremoille  et  d'autres  vaillans  capitaines, 
ne  perdit  de  veue  l'artillerie,  et  si  alloit  de  lieu  en 
autre,  croissant  tousjours  par  doulx  langaige  les  hardiz 
cueurs  de  ses  gensd'armes. 

,Lâ  meslée  fut  cruelle  et  longue ,  car  elle  dura 
jusques  après  jour  couché,  à  la  raison  de  ce  que  la 
lune  luysoit  ;  et  si  çstoyent  les  Françoys  et  Souysses 
si  acharnez  à  se  occire  l'ung  l'autre,  qu'il  n'y  eut 
chose  qui  les  peust  séparer,  que  l'obscurité  de  fa  nuyt, 
en  laquelle  le  Roy  n'eut  autre  lict,  fors  le  timon  d'une 
charette,  et  pour  fins  linceux  le  hamoys  sur  le  dos; 
car,  d'une  part  et  d'autre,  les  gensd'armes  furent  tous- 
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jouis  en  double.  A  peine  on  trouva  de  Teaue  clere 
pour  le  Roy,  parce  que  les  ruisseaux  courans  autour 
du  lieu  de  la  bataille,  estoient  plains  du  sang  des  occis; 
les  autres  princes  et  seigneurs  n'eurent  moindre  peine^ 
comme  la  raison  le  vouloit;  et  entre  aultres  le  sei- 
gneur de  La  Tremoille  fut  toute  la  nuyt  armé^  sans 
clore  les  yeulx,  prés  du  Roy  :  son  filz^  le  prince  de 
Thalemont ,  estoit  en  la  compaignée  du  duc  de  Bour- 
bon ,  qui  conduysoit  Favant-garde.  Le  landemain  ma- 
tin le  Roy  fut  adverty  que  les  Italiens  et  Souysses  re- 
tournoient en  groz  nombre  et  bon  ordre  poui*  leur 
donner  bataille ^  et,  considérant  la  peine  prise  par  ses 
gens  d'armes  le  jour  jM'ecedent,  aflSn  qu'ilz  ne  recu- 
lassent, les  principaulx  d'iceulx  assemblez,  leur  dist 
ces  paroUes  ou  semblables  en  substance  : 

Oraison  et  persuasion  militaire  du  roy  de  France  à 
ses  gensd'armes  contre  les  Soujrsses. 

«  Toute  persuasion,  mes  fidèles  amys,  n*est  à  mon 
ce  jugement  superflue  en  haultes  entreprinses,  l'entrée 
«  desquelles   est  dangereuse  ,  et  l'yssue  à   doubter , 
K  comme  celle  laquelle,  soubz  Tasseuranàe  de  voz^ 
«  nobles  vouloyrs ,  force  et  hardiesse ,  j'ay  faicte.  Vou» 
ft  congnoissez  auquel  dangier  de  noz  vies,  honneur  et 
«  biens  avons,  à  la  desloyalle  lascheté  de  noz  ennemys^' 
«  résisté,  dont  la  première  gloire  à  celluy  duquel  les 
«  victoires  procèdent  rendue,  vous  en  donne  le  loz  et. 
«  bienveillance  ;  et  puis  que ,  par  secours  divin  et  voz 
«  labeurs ,  avons  le  dangier  de  l'entrée  passé  et  sur- 
«  monté,  mectons  peine  queànostre  honneur  et  avan-, 
«  taige  en  soit  l'issue.  Et  pour  aisément  le  faire  vostre 
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ce  nature  qui  est  hardie  et  belliqueuse ,  soit  considérée  ; 
c<  yostrecoustumequiest  denestrevaincuzyobsei:vée; 
.ce  les  meurs-de  noz  ennemis,  congneues,  qui  plus  sont 
ce  convoiteux  de  pecune  que.  avaricieux  d'honneur'; 
ce  la  forme  de  leur  combatre,  considere'e,  qui  a  plus  .de 
.<(  mine  que  d'efiect,  plus  d'aparence  que  existence; 
«  et  que  au  premier  rompre  sont  yaincuz,  et  n*ont^ 
<c  seulz,  forte  résistance;  et  leur  oulfcrecuidanceimise 
c<  davant  voz  yeulic^  par  laquelle  se  dient  correcteurs 
«  des  princes ,  au  rabaissement  de  toute  noblesse  :  nostre 
«  juste  querelle  nous  doit  donner  force;  leur  injus-^ 
«  tice,  seureté  ;  leurs  mauvaises  meurs,  mespris  de  leurs 
«  armes;  et  nostre  nécessité,  acroissement  de  cueur  et 
•«  de  courage.  Considérez  nosti^e  honneur  et  gloire'  si 
a  Forgueil  de  ces  rusticz  est  humilié,  et  nostre  re- 
ce  proche  s'ilz  sont  noz  vainqueurs.  Plus  devons  sou- 
te haiter  la  fin  de  noz  petites  vies  en  honneur,  que  la 
ce  longueur  en  misère  et  reproche  :  et  plus  devons 
ce  désirer  mourir  en  persécutant  noz  advers^res  et 
ce  querant  le  mérite  de  justice,  que  laisser  vivre  ^  en  vi- 
ce, vant,  les  violateurs  d'équité.  Je  vous  prie,  messieurs, 
ce  que  mourez  avec'moy,  et  moy  avec  vous,  pour 
«  acquérir  honneur  à  noz  parens,  saliit  à  nostre  pays^ 
ce  et  faire  ce  à  quoy  nous  soiames  tenuz  ;  et  jer.vous 
<c  asseure  que  si  la  victoyre  nous  demoure,.que  par 
ce  eilèct  recongnoistray  sans  ingratitude  les  biens- 
ce  faisans.  » 

La  nécessité  de  combatre  mist  fin  à  ces  paroUes,. 
pour  entendre  à  Teuvre  ;  car  les  Italiens  et  Souysses, 
qui  estoyent  jusques  :  au  nombre  de  trente  mil  com"* 
batans,  assaillirent  lesFrançoys  en  leur  camp  ;  messire 
Jaques  Galiot  ^chevalier  hardy,  de  grant  sisns  et  bonne 
14.  32 
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condayde  (qm  estoit  maistre  de  rartillerie);  les  re- 
i:eut  à  leur  grosse  perte  et  dommaige,  car  à  grans 
coups  de  çauQns  en  deffist  une  partie;  neantmoins  les 
auteres  qui  tousjours  tindreat  leur  ordre,  entrèrent  sur 
les  Françoys  et  Âlemans  qui  les  recullerent  hardy-» 
ment.  La  meslée  fut  grande  et  crudle;  mais  les  Fran^ 
çoys  fiirent  les  plus  fors,  et.deffirentlesSouysses,  fors 
ceulx  qui  tournèrent  le  doa  ^  et  ausqueh  les  jambes 
feirent  plus  de  service  que  les  braz  et  mains  ;  et,  n*eust 
esté  la  poussière,  peu  se  fussent  saulvez  :  il  en  de» 
moura  sur  le  camp  quinze  ou  seise  mille  ;  le  reste 
prinst  son  diemin  vers  Milan. 

i 

CHAPITRE  XXVI. 

t  ' 

Çommçnt  le  prmee  de  Thàlemoni  j  filx  du  seigneur  de 
la  ^remaille  ^  fut  navré  de  soixanie^deiiCx  pUyresjf 
.    dont  il  nwunU*  Réduction  de  Milan* 

Cbsi^b  victoyre  ne  fut  sans  perdre  plusieurs  gens  de 
i>ien  de  France,  et  mesmement  la  plusgrant  partie 
d*une'I^ande  de  jeunes  princes  et  seigneurs,  de  France 
estans^m  Tavant-garde;  lesquels,  pour  rompre  les 
Souysses ,  se  mirent  entre  eulx ,  et  forent  en  partie 
cause  de  leur  desarroy  et  desconfiture,  oîi  ledict  mon- 
sieur Charles  de  La  TremoiUe ,  prince  de  Tbalemont, 
fils  dudict  seigneur  de  La  TremoiUe,  fut  abatu  et  bkcé 
en  soixante  deux  parties  de  son  corps,  dont  il  j  avoit 
cinq  playes  moitelles.  Messire  Regnault  de  Moussy  ^ 
chevalier,  qui  Tavoit  gouverné  en  ses  jeunes  ans,  le.re- 
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tira  delà  presse,  etle  fist  porter  ainsi  blecéjusqtte»  e^ 
sa  tante  y  où  les  eiruirgieiiB  le  pensecenE  à  gf^M  dilw 
gence.  Abs»  y  furent  abbatur  et  occis  Firani^oysmoh-^ 
sienr^frere  ]^siie  du-dhic àx^Bonvbou'y.leM'i^du  eottÊtei 
PetiUaane,  qui  condaysoit  ks  Yexààxm  pou»  te  Koj  t 
le  seigneur  deHambeEcourt^  le  comte  de  SdiixeFFe^  le' 
s^&euor  de  Bus^,  le  capiftaiue  Mooff  ^  «t  aMttiresgeBS* 
liarcbz  el  bîeD  venoimiiea.  > 

Le  seigneur  de  La.TreJOQoiHe  scent  cotQiSk^M  mefr^ 
sieur  CSiarles:^  son  filz  unique^  aToit.  esK  bteeé  en- 
soixamte  deux  parties  de  son  'C«rps;:pairqtio}t^  apres^  taP 
victoyre ,  aUa  le  iKisiler  et  conacder:  ki&  medeciim  et' 
QÎdrurgieQS  kiy  donnèrent  espoy^  de  guerison,  par  le^ 
moyen  dequoy  se  mottstcoit  joyeux?  de^  ce  qiâe  sonP 
^  s'estoit  trouvé  en.  si  festeipsesse^c^ont  ilaw)if  1èr 
enseignes  de  hardiesse^  feitse  et  noblesse  de  cueur; 
puis  s'en  alla  tout  consoilé  ¥eES.S(tRoyry  qui  luy  fiîstfert 
bon  et  îoyeufa:  recueil  ^kty  celant  la  prochaine  mopt'de* 
^U  fils  y  qu'il  à¥oit  par  les  ciràr^ns  seexi^  mai^  hky- 
voulant  donner  confort  à  ce  que  par  sovdaifie^  doilleùr 
ne  fiist  sa  personne  blecée,  luy  recita  les»  hist«^es^ 
d'aulcuQS  Rosimatiis  qm  s'estoiyent  resjouy  cfavcnr 
veu  mourir  leurs  «mfama  eu  bataille^ 

Ledict  prince  de  Thalemasl,  »  voyant  ainsi  nmré' 
en  tant  de  lieux ,  qmelqtie  espoyv  qu'^i»  teiy"  doiinast; 
dist  audit  de  ïfoussy  et  anteres  de  s»  cotiipaîgnée:- 
fc  Or  çfty  sfeessieui^^  il  fiiutque  je  vous  laisse  et  teS^ 
«t  mifeiea  du  monde  ;  je  meurs  en  la  flem'  de  me»  aras^^ 
«  mats  ce  ù:  esta  mon  trop' grant^regret^tpuîS'qv^â  f^ist 
c(  à  Die»  qu'ï  soit  ainsi,  et  qu'il  m'a  donné  la  gralre- 
<c  de  mourir  au  service  du  Boy  et  de  la  cbose  ptiblique»^ 
«  Toutesfoiz  ^  pour  une  autre  consideracion,,  jevoul- 

82. 
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ce  droys  bien  vivre  ^  s'il  plaisoît  à  Dieu ,  qui  est  à  ce' 
tt  -que  'je  peusse  faire  peniteoce  de. mes  péchez ,  et  de 
tt  mieulx  servir  et  obeyr  à  Dieu  que  je  n*ay  faict 
a  le  temps  passé  :  le  vouloyr  de  Dieu  qui  ne  peult 
te  faillir  soit   acomply.  Je  vous  prie  que  je  aye  le 
«  prestre  pour  me  confesser.  »  Ledict  seigneur  se  con- 
fi^ssa  fort  dévotement,  et  receut  le  sainct  sacrement^ 
de  Faultier  (0  -y  puis,  à  la  fin  de  trente  six  heures  a^nres' 
sableceure,  rendit  Famé  à  Dieuv 
.   Xie  Roy,  premier  adverty  de  son  trespas,  alla  subit 
en  la  tante  dudit  seigneur.de  La  Tremoille,  qui  rien' 
lie  sçavoit  de  ce«groz  inconvénient,  et luy  dîst:  «  Mon-' 
a  ^ieur  de  La  Tremoille,  je  vous  ay  tousjourscongneu 
<c  magnanime  ;  et  m*a  Ton  dict  vostre  'fortitude  telle 
C5  que  pour  touteç  les  infortunes  et  adversitéz  qui  vous- 
ii  sont  advenues,  ne  changeastes  onc  vostre  bon  propos, 
(£  et  iir'en  furent  voz  affaires,  ne  ceulx  de  la  chose  pu* 
u  blicque^  onc  retardez  ne   mal   conduitz;  fen  ay" 
9  veu  Texperience  derrière,  on  mal  de  mon  cousiif 
«  vostre  filz ,  que  vous  avez  trespaciemment  supporté  ;' 
fc  mais  ce  n*est  assez ,  car  il  fault  que  vous  usez  de  vostre 
t(  force  et  pnidence  plus  que  jamais,  en  la  mort  de 
u  mondict  cousin  vostre  filz ,  qui  est-  decedé  puis  une' 
«c  heure:  ce  que  vous  suis  venu  dedairer,  extimant 
cf  n*y  avoir  en  ma  compaignée  personnage  duquel  ac-' 
c(  ceptere^i  mieulx  la  parolle  sans  immodéré  courroux. 
a  Je  sçay  qu'il  seroit  impossible  à  nature  de  le  passer 
a  sans  griefve  douleur,  carie  personnage  le  valoit,-  et 
<c  vous  asseure  que,  hors  la  paternelle  affection,  vostre^ 
«  regret  ne  sera  plus  grant  que  le  mien.  Je  vous  prie ,> 
ce  chier  cousin,  que  pour  Thonneur  de  Dieu  et  Tamdur 

(*)  Z'tmUier:  autdk 
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f^  que  avez  à  moy ,  prenea  ceste  irréparable  perle  en 
<c  pascience  y  et  vous  consoliez  en  son  filz^  qu'il  vous  a 
<c  laisse^  portant  jà  Fespoir  de  la  preudhommie  du 
«  père.  » 

Le  seigneur  de  La  Treinoilie  couvrit  son  piteur 
visage  d*une  louable  constance  contre  la  magesté  de 
nature;  toutesfoiz  les  yeulx,  qui,-  selon  naturelle  pro- 
vidence ^  plus  obéissent  au  cueur  que  membre  qui  soit 
en  la  personne,  ne  peurent  tant  celler  sa  douleur, jque 
pourluy  donner  allegence  ne  distilassent  petites  lar- 
mes, contre  la  volunté  de  l'esprit  ;  et  respohdit  au  Roy  : 
«  Sire,  je  vous  rends  humbles  grâces  de  la  consolacion 
«  qu'il  vous  plaist  me  donner  en  l'infortune  qui  m'e^t 
«  advenue  pour  la  mort  de  mon  filz,  dont  je  auroi^ 
€(  plus  de  angoisse  tristesse ,  si  l'on  m'eustasseuré  mon 
€c  filz  estre  immortel ,  ou  devoir  vivre  par  nécessité 
«  quatre  vingts  ou  cent  ans;  mais  je  savois  mon  filz 
te  povoir  mourir  jeune  en  guerre  ou  ailleurs,  et  n'ay 
«  mis  sa  vie  en  mon  espérance  pour  tousjours  durer; 
ce  mais,  le  voiant  aller  au  danger  oii  les  gens  de  bon 
«  cueur  se  mectent  pour  le  bien  public,  le  tenois 
c<  comme  si  estoit  jà  moit. 

«  A  ceste  consideracion,  et  qu'il  est  au  lict  d'hon- 
«  neur  decedé  en  vostre  compaignée,  à  vostre  service  et 
«  en  juste  querelle,  mon  deiil  n'en  est  si  grant,  com- 
«  bien  que  accident  ayt  pervertjr  l'ordre  de  nature, 
<c  car  mieulx  seroit,  comme  il  me  semble,  qu'il  fust 
fc  demouré  sans  père  que  moy  sans  filz ,  qui  ay  faict  et 
<c  passé  la  pluspait  de  mon  temps,  et  il  commanceoit 
«  acquérir  honneur  et  vostre  grâce;  et,  puis' que  le 
ce  cas  est  advenu,  je  louheDieu  et  le  remercie  de  ce 
«  qu'il  luy  a  donné  grâce  que  ;  après  avoir  eu  soixante 
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M  deux  playesy  pour  le  soustenement  du  bien  publit 
»  «t  .en  }uste  guerre^  a  voulu  avoir  et  a  eu  confes- 
ic  siou  ;et  le  .8^ct  sacrement  de  Taultier.  Je  régrete 
€(  après  son  cousin  monsieur  Françoys  de  Bourbon , 
«  le  ooHite  de  Sanxarre  et  aultres  jeunes  princes  et 
«c  ligueurs  (fui  ont  «sté  occis  en  bataiUe.  Reste  faire 
Il  fiïomefïer  lews  corps  en  France  ^  prier  Dieu  pour 
4c  leuiTsames^  et  parfaire  vostre  voyage  et  entr^rinse^ 
«  4^j  tout  ce  nonobstant,  je  emploîeray  le  reiste  dé 
fi  itta  fpcbeuse  "ne.  >» 

Le  Roy  fut  trescontant  de  ceste  response;  aussi 
estoit  honneste  et  pmdente  ;  et  depuis  le  seigneur  de 
La  Tremoille  se  poita  si  prudemment  en  la  charge 
quil  avoit  du  Roy,  que  à  ses  gestes  et  parolles  on 
n'eust  congneu  son  dueil. 

Le  dueil  de  la  mort  des  princes  suspendu ,  et  lemis 
à  leurs  serviteurs  et  pensionnaires^  et  aussi  à  leurs 
meiies  et  femmes ,  en&ns  et  sobjects  estans  en  France^ 
le  Roy  y  suyvant  sa  fettune,  s'approcha  de  Milan;  et, 
considérais  les  Milannoys  France  avoir  la  plus  grant 
part  <}u  baston,  i^  que  le  Roy  s'aprochoit  d'eulx,  suy-^ 
vans  leurs  iniques  et  mauvaises  meurs^  se  révoltèrent 
contre  Maximilian^  et  envoyèrent  au  Roy  les  «clefz  de 
leur  ville  y  par  aucuns  des  principaulx  de  leur  corps 
politic ,  Tuag  desquels  fist  au  Roy  telle  ou  semblable 
oraison  ou  peKsuaesion  que  peste  cy, 
•■  ♦  .  '      ■ 

Ormsùn  4es  cùoyens  de  Milan  au  roy  de  France  ^  à 

off  t/u^ii  les  prinst  à  mercj. 

«<  L'immortelle  renommée  de  tes  excellentes  et  di-^ 
ï<<  vinès  v^tUB ,  tresillustre  et  triumphant  Roy,  nous 
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.«  Êiict  de  ta  clémence  et  doulceur  espérer,  et  que  Iqs 
«  faultes  contre  ta  royalle  Magesté  commises,  pon  pa^: 
<€  nostre  malice  et  desloyaute ,  mais  pour  le  trop 
<(  legier  croyre  et  facille  craincte  de  Maximilian,  coif- 
fe duictc  par  le  cardinal  de  Syon  et  ce  tant  muable 
.«  peuple  belvecien,  nous  seront,.parbepignité  et  pitié, 
«  remises  et  pardonnées;  et  à  ce  tç  doit  induyre  ep 
<(  exciter  le  ]>pn  vouloyr  d'aucuns  et  la  pluspart  dç 
fK  ceulx  de  ta  cite  de  Milan,  lesquels  (le  tort  congneu 
<c  de  tes  adversaires)  avoyent  chemin  prins  avant  ta 
«  glorieuse  victoyre,  pour  mectre  entre  tes  mains  ^  à 
«(  ta  mercy,  nous,  tes  subjectz,  ta  cité  et  tous  noz  bie^s, 
<c  qui  fut  par  le  cault  et  sedicieux  cardinal  de  Syon , 
ti  rompu  et  empesché;  lequel,  après  avoir  mis  nostre 
«  ruyne  davant  nos  yeulx  ,  et  nostre  mort  à  noz  por* 
<c  tes,  s'est,  au  subtil  et  secret ,  ^enté,  do\ibtant  la 
ce  vengenoe  de  ton  couroux  estre  en  Luy  comme  bieu 
«  le  méritant  exécutée. 

.  <c  Considérez,  ô  treshumain  et  ]iegnin  prince,  noa^ 
«  voluntez,  plus  à  toy  que  aux  Sforces,  de  la  tienne; 
«  seigneurie  usurpateurs,  enclines,  et  la  facilité  de 
«(  nosti^e  offense ,  plus  procédant  de  humaine  fragilité 
<c  que  de  malice.  Adoulciz  la  sévérité  de  ta  justice, 
<(  refrains  ta  juste  ire ,  que  couroux  ne  soit  maistre 
«  de  ton  cueur,  et  ne  nous  laisse  en  la  deffiance  da 
«  nostre  malheur.  Nostre  offense  confessée ,  voulons; 
<c  satisfaire  non  à  la  rigueur,  mais  au  dire  de  ta  mi-r 
«  sericorde.  Que  noz  biens  facent  pour  nous  la-; 
a  mende,  et  retirent  le  glayve  pugnisseur  de  la  nostre 
a  passée  désobéissance.  Ne  destruiz,  par  finalle  ruyne^ 
«  ta  cité  de  tant  de  choses  sacrées  ornée  \  saulye  la 
4(  sumptueuse  structure  d'icelle,  et  que  noz  riçhesse^^ 
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«  lacent  encores  vivre  ceuli^  qui  en  vivant  désirent  te 
«  «ervir  et  obeyr.  » 

Brief^éjiraisàn  et  responce  du  Roy  aux  Milannoys. 

Le  Rôy,  qui  est  ung  treseloquent  prince  et  le  plus 
de  sa  court,  fist  la  responce  de  sa  bouche,  leur  disant 
ce  :  «  Avec  esgal  œuil  vostre  coulpe  et  le  mérite  de 
«H^lemence  se  dey  vent  regarder,  à  ce  que  le  soudaiil 
-ic  remectre  du  delict,  par  trop  facille  pitié,  ne  engen- 
«  dre  inconvénient  plus  grant  que  le  précèdent.  Vous 
ce  savez,  Milannoys,  combien  de  foiz  avez  failly  à  mon 
«  prédécesseur  roy  de  France,  vostre  naturel  seigneur, 
<t  obeissans  plus  voluntiers  à  celuy  qui  par  tyrannie 
c<  vous  a  tenuz  soubz  injuste  seigneurie,  et  que  le^ou- 
«  dain  pardonner  vous  a  soudain  et  trop  hardyment 
ce  donné  occasion  de  retourner^  à  vostre  première  re- 
cc  bellion  ;  parquoy  le  renouvellement  de  grâce  cau- 
«  seroit  nouvelles  offenses  à  ma  perte.  La  -  mort  de 
ce  tant  de  prinpes,  chevaliers  et  aultresvaillans hommes, 
ce  par  voz  laschetez  occis,  clost  mon  œuil  de  pitié,  etme 
ce  faict  par  indignacion  tous  regarder  en  appétit  de 
ce  vengence.  Neantmoins,  considérant  que  c'est  vostre 
Cl  première  requeste,  de  laquelle  ma  bénignité  ne  vous 
ce  peult  refiuser,  je  vous  donne  voz  vies,  vous  restitue 
le  en  voz  honneurs,  et,"  au  désir  de  vostre  humble 
ce  prière ,  accepte  voz  biens  pour  partie  de  la  deue  sa- 
cetisfacion,  inoyennant  la  fidélité  que  vous  pro- 
ce  mectez  inviolablement  garder ,  laquelle  par  vostrç 
ce  coulpe  brisée,  se  rendra  indigne  du  retour  à  mercy.  » 

La  response  du  Roy  fut  briefve^  mais  agréable  à 
ceulx  dé  Milan  ,Jesquelz,  après  le  serment  de  fidélité . 
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fàicty  composèrent  à  certaine  somme  de  deniers  qu'ilz 
payèrent  pour  partie  du  deffroy  de  l'armée  de  France. 
Et  entra  le  Roy  triumphamment  en  la  ville  de  Milan  : 
puis  fist  assiéger  le  chasteau  où  estoit  Maximilian 
Sforce  y  lequel  se  rendit  à  la  mercy  du  Roy.  Au  regard 
àxt  cardinal  de  S^on,  de  toute  ceste  guerre  aucteur^ 
s'en  estoit  allé  sans  dire  adieu ,  et  deceut  les  Souysses, . 
Quelque  temps  après  ceiste  glorieuse  victoyre  (ordre 
mis  en  toutes  les  villes)  le  Roy  retourna  en  France^  et 
ledit  seigneur  de  La  Tremoille  avec  luy. 

CHAPITRE  XXVII. 

Comment  le  corps  du  prince  de  TTialemont^Jilz  dudit 
seigneur  de  La  Tremoille  ,fut  apporté  en  France; 
et  des  grans  regretz  que  sa  mère  fist  de  son  trespasi 

Le  deces  du  prince  de  Thalemont  advenu,  son  corps 
demoura  -  entre  les  mains  de  messire  Regnaud  de 
Moussy,  chevalier  directeur  de  son  adolescence,  qui  ne 
demoura  seul ,  car  il  fut  assez  acompaigné  de  douleurs 
et  angoisses  ;  aussi  fut  il  de  plusieurs  gentilzhommes  çt 
autres  serviteurs  dudit  prince,  lesquelz,  vestuz  en  dueilii 
acompaignerent  le  corps  embasméjusques  en  France, 
et  en  la  ville  de  Thouars,  pour  le  mettre  es  honnorables 
et  riches  sépultures  dudit  seigneur  de  La  Tremoille.  Le 
voyagefutlong/^  la  raison  de  ce  que  par  toutes  les  villes, 
bourgs  et  paroisses  où  passoit  ce  corps ,  y  avoit  service 
pourl'ame  de  ce  bon  prince.  Et,  comme  on  faisoit  toutes 
ces  choses ,  ledit  seigneur  de  La  Tremoille  envoya  la 
poste  diligemment  vers  madame  Gabrielle  de  Bour-. 
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bon,  son  espouse,  lors  estant  au  dbâsteau  de  Dissay 
avec  monsieur  Claude  de  Tonnerre,  evesque  de  Poic- 
tierSy  nepveu  dudict  seigneur ,  où  s'estoit  retire ,  pour 
le  dangier  de  peste  qui  lors  estoit  en  ladicte  ville 
de  Thonars;  et  luy  escripvit  une  lettre  de  sa  main,  et 
une  autre  à  sondict  nepveu ,  faisans  mencion  de  la 
perte,  de  son  filz,  à  ce  quil  eust  à  consoler  sa  tante: 
car  bien  pensoit  qu'elle  en  auroit  ung  excessif  dueil. 

La  poste  arriva  au  chasteau  de  Dissay  huyt  jours 
après  le  deces  dudict  prince  de  Tbalemont,  combien 
qu'on  avoit  sceu.troys  jours  après  Ik  bataille ,  qu'il 
avoit  esté  blecé  ;  mais  on  disoit  qu'il  en  gueriroit,  et 
se  y  actendoit  la  bonne  dame* 

L'evesque  receut  le  pacquet,  et  leutsa  lettre,  qui  fort 
estoit  briefve,  mais  piteuse  à  lire;  en  sorteque^  passionne, 
en  son  esprit ,  fut  long  temps  sans  parler ,  actendant 
que  son  cueur  choysist  de  quelz  pleurs  pourroit  faire 
à  ses  yeulx  présent.  Son  dueil  (que  seul  alla  faire  en 
sa  retraicte ,  sans  en  dire  aucune  chose  à  personne  par 
prudence)  paciffié,  adverty  que  madame  sa  tante  avoit 
prins  sa  refiection  du  disner ,  fist  appeller  son  maistre 
d'hostel  et  aulcuns  gentils  hommes  de  sa  maison,  en 
la  compaignëe  desquelz  (après  leur  avoir  fait  déclara^ 
tionde  ceste  piteuse  mort)  allèrent  tous  ensemble  vers 
elle  en  sa  chambre,  et  luy  dist  l'evesque  ce  :  v  Madame, 
«  j'ay  receu  des  lettres  de  Italie.  —  Et  puis,  dist*-elle  , 
u  commant  se  porte  mon  filz  ?  —  Madame ,  dist  l'eves^ 
fc  que ,  je  pense  qu'il  se  porte  mieulx  que  jamais,  et  qu'il 
<c  est  au  cercle  de  héroïque  louange  et  au  lieu  de 
«  gloire  infinie.  —  Il  est  donc  mort  ?  dist-elle.  —  Ma- 
«  dame,  ce  n'est  chose  qu'on  vous  puisse  plus  cellcr,. 
ce  voire  de  la  plus  honneste  mort  que  mourut  onc 
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fc^  pFÎbce.  OU  sei^fieur  ;  o  est  aur  lict  d^honneur,  en  bar 

«  taille  permise  pour  juste  querelle ,  non  en  fuywt, 

je  oiais  en  bataillant,  et  navré  de  soi^i^ante  deux  playes^ 

jR  en  la  oompaignée  et  au  senrice  du  Roy,  bien  exiimé 

JK  de  toute  la  gendarmerie,  et  en  la.  grâce  de  Dieu^  car 

^  luy  l^en  conjGessé  est  decedé  vray  crestien.  Yostre 

Mt  cousin ,  monsieur  Françoys  de  Bourbon,  le  comte 

«  4e  Sanxerre,  et  aultres  qui  sont  mors  en  la  bataille^ 

4C  n*pnt  eu  ceste  grâce  et  don  de  Dieu.  Toutesfoiz  je 

«  extiine  leur  mort  bonne ,  parce  qu'ils  ont  droicte^ 

«  ment  vescu.  » 

Ceste  dure  et  aspere  nouvelle  feit  soudain  reculler 

et  absenter  le  sentement  et  congnoissance  de  resprit 

de  ceste  dame,  et  à  ceste  raison  devinst  froide  comme 

marbre,  et  perdit  le  parler.  Soudain  fut,  par  aromà'^ 

tiques  liqueurs^  secourue,  et  tost  après  les  larmes  qui 

sortirent  de  ses  yeulx,  desserrèrent  son  cueur,  et  com- 

^ziancerent  les  heraul^  de  douleur,  qui  ^ont  soiispirs, 

sortir  de  son  estomac  et  passer  à  grant  peine  par  sa 

Iremulente  et  palle  bouche,  puis  dist  :  «  Ha  !  mo& 

.««  nepveu,-  petisez  vous  quç^  je  puisse  ceste  triste  for*- 

<c  tune,  irrécupérable  perte,  cruel  accident,  et  im«- 

dt  pourpens  inconvénient,  passer,  sans  briefvement 

Jic  mourir  ?  Si  je  pensois  0e  desplaire  à  Dieu,  luy  r&- 

4c  querrois  mon  infortunée  vîoestre  on  repos  de  mort^ 

•«  qui  est  la  fin  de  tout^  mtsei^es  ;  car  je  sçay  que  la 

(€  joye  du  monde  me  engendrera  tristesse;  la  conso^ 

«  lacion  des  hommes,  desconfort;  le  passement  des 

«  livres,  renouvellement  de  douleurs;  labeur  de  mes 

4c  amys  redoubleront  mes  angoisses^  et  la  vie  solitaire 

4c  me  produira  invencions  de  nouveaux  torrnen^  pour 

«  persQoitermon  esprit  le, ne  feray  plus  que  réitérer 
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m  l'espérance  de  ma  mort,  le  desepoir  de  ma  Tie,  rt 
«  l'abominacion  de  toutes  lyesses.  Que  nourrira  plus 
ft  monymaginacion,  fors  monstres  hydeux,lamy es  noc- 
cc  tûmes,  magiciennes  (unes,  songes  tristes,  et  lachri- 
4x  mables  fantasies?  car  fay  perdu  mon  filz ,  ma  geni* 
ce  turc,  mon  ymage  et  ma  consolacion.  Cestoit  l'espoir 
<c  de  nostre  maison ,  le  coffre  de  nostre  honneur,  le 
<c  trésor  de  nostre  richesse ,  la  stabilité  de  nostre  gloire-, 
ic  la  perpetuacion  de  nostre  renommée,  Fadvent-mur 
<c  de  nostre  force  et  le  braz  dextre  de  nostre  povoir. 
«  11  est  mort  en  Taage  de  vivre,  amateur  de  vertuz-, 
t(  ennemy  de  vice,  amé  de  chescun,  et  en  la  louhée 
ce  extime  des  bons  et  nobles  cueurs.  » 

Oraison  consolatoire  de  l'evesque  de  Poictiers  à  la 

dame  de  La  Tremoille, 

ce  Assez  vous  est  congneu,  madame,  que  toutes  les 
€c  humaines  créatures  qui  par  leur  nativité  entrent  en 
te  ce  monde,  combien  que  pour  aucuns  temps  ils  y 
«  reluysent  et  triump}ient,  sont  toutesfoiz  contrainctes 
ce  aller  à  la  mort,  les  aucuns  lentement  par  malacUes, 
«  les  aultres  soudainement  par  accidens  divers,  selon 
«(  le  cours  de  la  duracion  qu'ilz  ont  à  la  divine  Provî^ 
«  dence.  La  puissance  de  la  mort  est  insuperable; 
«  elle  surmonte  non  seulement  ung,  mais  tous ,  les 
«  fors  et  debilles,  les  joyeux  et  tristes,  ^s  pauvres  et 
fc  riches,  les  congneux  et  extrangiers,  les  jeunes  et 
«  vieulx ,  les  bons  et  maulvaiz,  les  hommes  et  femmes^^ 
-«  La  mort  est  le  tribut,  la  prison  et  la  craincte  certaine 
fc  de  tous  humains;  et,  comme  la  mer  est  le  recep- 
cc  tacle  de  tous  les  fluves^  aussi  est  la  mort  la  finalle. 
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fi  reposition  de  tous  les  vivans.  Les  fors  par  puissance 
ce  ne  la  peuvent  surmonter ,  les  doctes  par  science  ne 
«  la  peuvent  vaincre,  les  riches  par  pecunés  ne  la 
«  peuvent  corrumpre,  les  dignes  par  eminences  ne  la 
«  peuvent  destoumer ,  et  les  jeunes  par  corporelle 
a  vertu  ne  la  peuvent  esloigner.  Elle  ne  pardonne  à 
«  pauvreté ,  elle  ne  tient  compte.de  richesse,  elle  ne 
«  révère  noblesse,  et  ne  luy  chault  de  vertuz;  tous--* 
«jours  est  à  la  porte  de  vieillesse,  et  nuyt  et  jour 
«  insidie  jeunesse  ;  la  mort  ne  excute  ses  cruelles  ope-'^ 
ce  racions  tousjours  par  la  contrariété  des  elemens  (qui 
«  est  chose  naturelle),-  mais  souvent  par  divers  et 
«merveilleux  accidens,  comme  par  eaue^  par  feu,* 
«par  glayve,  par  précipitation,  par  venyn,  on  lict,^ 
«  hors  lict,  en  terre,  en  mer,  en  Taer,  en  guerre  et 
ce  en  paix.  Et,  selon  les  accidens  de  mort,  on  extime,» 
«par  lafaulce  reputàcion  'des  hommes,  les  humain» 
«  eureux  ou  maleureux. 

«Considérez,  madame,  que  feu  mon  cousiii-yostre 
tt  filz  n*est  mort  par  aucun  de  tous  ces  maulvaiz  acci- 
«  dens,  mais  en  homme  de  vertuz ,  avec  les  gens  de 
«  bien;  non  entre  les  bestes,  mais  avec  les  hommes; 
«-  non  entre  les  brigans  et  pirates,  mais  en  juste  guerre  ; 
«  non  de  morsure  de  bestes  silvestres,  mais  par  mar- 
«H^ial  glayve;  non  par  canon,  mais  de  coups  de  lance; 
«  non  laschement,  mais  hardiment;  non  seul,  mais 
«  en  la  compaignée  de  son  père;  non  au  service  d^ 
a  tiràns,  mais  à  celuy  de  son  Roy;  non  en  reproche^ 
«.mais  honnestement,  comblé  d'honneur,  envelopé 
«  de  bon  renom  et  en  Famour  et  grâce  de  Dieu.  Puis 
«  que  par  nécessité  devoit  mourir  y  devez  vous  point 
«  prendre  alegence  de  vostre  deul^  et  regret^ en*  $a 
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Cl  tant  honnourable  Sp.!  Mieux  lay  vanU  é€  à  90» 
a  noble  parentage  estre  ainsi  mort  en  la  flenr  de  aon 
«  aage,  hereditant  lessiens  de  perpétuelle  gloire,  <]ue 
<i  avoir  yescu  trente  ans  davantage,  et  piûs  mourir  ei^ 
m  son  lict  ou  ailleurs  de  msdladie  grosse.  Si  je  vofu^ 
tt  lois  reciter  la  niiseraMe  fin  de  tant  d'empereurs,.Toy^ 
«  princes  et  seigneur»  d»  temps  passe,  extimeriezie^e 
«  de  vostre  Siz ,  mon  cousin,  estre  eurense« 
«  «  Or  voyei  vous,  madame,  quelle  grâce  Bien  von^i 
«  a  faict  d'avoir  donné  fin  tant  eurense  et  lionnou-' 
«I  rable  à  mondict  cousin,  et. sur  ce  vous  consoUer  et 
«  donner  repos  à  voz  sonppir$  et  larmes.  Considérez 
iK  les  variacions  de  nos  vies  jdeines  de  labeurs,  en^ 
tt  nuytz,  tristesses,  dangiers,  docdeurset  aultres  mi^ 
flc  seres,  et  cpie  de  tont  ce  mon  coikîb  est  mis  au  de-* 
^  livré;.et  Tespoyr  que  avez  eu  en  Ywj  gsetez  le  sur  .  * 
<  lès  bonnes  meurs  de  soA  filz  France^,,  sajtant  jà 
«  celles  de  son'  père.  Vous  voyez  ses  puerilies  -ans, 
«  tant  bien  dispousez  à  vertnz ,  que  j'espère  que  la 
»  perte  du  père  sera  recouverte  par  le  filz;  et,,  quant 
«  vous  aurez  bien  le  tout  considéré ,  vous  arrestores 
ce  à  ce  qu'il  fauk  adhérer  à  la  volunté  de  Dieu,  qui  ne 
c(  faict  rien  sans  cause  ;  et  jaçoit  ce  que  ses  jugemens 
«  soyent  aux  humains  merveilleux,  neantmoins  sont 
^  ilz  )ustiffiez  en  eulx  mesmes,  ainsi  qu'il  les  faict;  et 
«  y  contredire  est  murmure  et  btasfdieme. 
1  ce  Yoz  raiscms  sont  tresbonnes,  mon  nepveu,  disl 
<i  la  dame  de  La  Tremoille  en  plorant,.  mais  Dieu» 
à  povoyt  faille  vivre  mon  filz  auttant  ou  plus  que  soi» 
«  père,  et  augmenter  et  croistre  ses*vertuz ,  fi>rce, 
c^  prudence  et  hardiesse»  O  bombien  est  la  mort  aveu-^ 
cr  gle  et  desraLSonnable  qu^  les  vielz  laisse,  et  prend 
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tt  les  jeunes!  Dix  ans  y -a  que,  par  nialadie^  menassa 
k  mes  longs  ans,  et  elle  a  la  jeunesse  de  mon  filz  des- 
(^  robée;  mieulx  eust  observé  les  loix  de  nature  ^  gar- 
it  dant  les  trente  deux  ans  de  mon  filz,  que  pardonner 
fc  aux  cinquante  de  la  vieille  mère. 

ic  Si  mon  filz  en  eust  seuUement  vescu  soixante,  et 
fc  continué  le  commancement  de  sa  louable  vie  y  je 
«  extime ,  mon  nepveu ,  qu'il  eust  faict  des  choses- 
fc  inouyesrileust  surmonté  l'honneur  de  ses  ancestres, 
ft  et  les  renommées  escriptes  aux  maisons  dont  il  est 
ic  descendu.  Il  eust  acompaigné  le  reste  de  ma  vie 
tt  de  joye,  et  eust  régénéré  mes  longs  ans  par  Fodeur 
•(  de  son  bi^uyt  et  famé;  mais  j'ay  perdu  tout  cest 
%  espoyr,  et  suis  asseurée,  mon  nepveu ,  que  le  vivre 
«  me  sera  doloreux ,  et  que  mon  dueil  mettra  bieii^ 
«  tost  fin  à  ma  désolée  vie.  » 

.  Ilz  eurent  plusieurs  aukriïs  parolles  ti^p  longues  à 
réciter  :  suffise  aux  lecteurs  que  la  bonne  dame  con- 
somma ce  luctueux  et  lamentable  four,  et  plusieurs 
aultres  subsequens,  en  Topperacion  de  ses  angoisses , 
amertumes  et  pleurs.  Elle  ne  voulut  lire  la  lettre  que 
luy  avoit  spn  espoux  escripte  de  la  mort  de  leur  filz, 
en  présence  dudict  evesque  son  nepveu,  mais  se  re^ 
tira  en  son  cabinet,  où,  après  avoir  longuement  ploré, 
en  fist  lecture,  et  estoit  telle. 

heure  du  seigneur  de  La  TremoUle  à  madame  son 
espeusey  de  ta  mort  de  teurfilz, 

«  Si  la  mort  de  nostre  trescher  fSiz  Charles  eust  peu 
par  la  myenne  estre  vaincue,  ne  fussions,  ma  tant 
amée  dsime,  en  peine  de  regreter,  plorer  et  lamenter  la 
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perte  du  tant  noble  fiiiict  de  nostre  mariage,  réspoyr 
de  nostre  maison  et  l'apuy  de  nostre  vieillesse.  Et  si 
ceste  mort  m'est  angoisseuse,  autant  m^est  la  désola- 
cion  qu  en  aurez ,  pesante.  Toutesfoiz,  vostre  prudence 
considérée;  je  extime  que  Tusaige  des  choses  mortelles 
vous  donnera  quelque  consolacion.  Nous  ne  sommes 
les    premiers   de   telle   infortune   assailliz  ;  :  souvent 
advient  que ,  par  le  desorcbre  de  nature  ,  le  deces  dn 
iilz  précède  celluy  du  père.  Peu  avons  de  gens  an- 
ciens congneuz  qui  n'ayent  à  leur  grant  regret  et 
dommaige  perdu  de  leurs  enfans.  La  pascience  en  est 
trop  plus  à  louber  que  le  trop  grant  desconfort, parce 
que  le  supporter  sans  muimure  et  en  doulceur  est 
ung  saa^fice  à  Dieu,  qui  faict  tout  pour  le  mieuk,  et 
le  desraisonnable  desconfort  luy  desplaist.  La  personne 
doit  estre  dicte  sage  qui  se  conforme  à  la  divine  volunté, 
et  qui  ne  prend  conseil  de  trop  grant  douleur  en  ses 
adverses  visitacionS;  qui  sont  la  vraye  garde  de  I  esprit. 
Troys  choses  nous  donnent  moyen  de  confort  :  Tune 
que  nostre  filz  est  moit  en  acte  de  vertu  poiir  le  bien 
public  et  en  juste  querelle ,  et  nous  a  laissé  ung  filz 
bien  disposé  pour  vivre;  TautrO;  comlnen  quil  ait  eu 
soixante  deux  plaies,  dont  en  y  avoit  quatre  ou  cinq 
mortelles  y  et  neantmoinS;  par  la  grâce  de  Dieu,  a  vescu 
ti^ente  six  heures   après ,  et  les  sacremens  de  saincte 
Eglise  par  luy  receuz ,  a  tousjoui^  eu  congnoissance 
de  Dieu,  et  bonne  paroUe,  }usques  au  départ  de  Vame 
et  du  corps;  et  Tautre  qu'il  est  hors  des  âiondaines 
misères ,  et  que  son  ame  est,  comme  je  pense,  en 
éternel  repos.  Je  vous  envoyé  le  corps,  vous  priant, 
madame,  que,  par  impascience  ou  trop  excessive  dou- 
leur, je  ne  perde  la  mère  avec  le  filz^  et  que,  en  perdant 
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les  deux  je  ne  me  perde  :  ce  que  Dieu  ne  vueille ,  maîà 
vous  donnèi*  à  vous  et  moy  le  nécessaire  pour  nostre 
salut. 

ft  Escript  au  camp  de  Saincte  Brigide^  le  i8  sep- 
tembre. »  '  .  -     .-' 

Geste  lectre  estoit  escripte  dudit  seigneur,  de  La 
Tremoille,  et  ùon  par  son  secrétaire;  laquelfe^ne  fut 
leue  sans  variacion  de  propos ,  et  sans  gecter  grians  sous- 
pirs  et  larmes  par  ladicte  dame,  qui,  après  avoir  son 
dolent  cueur,  des  immundicite^  de  angoisse  par  pi- 
teuses^larmes,  lavé,  prinst  sa  plume;  et,  voulant  aussi  de 
sa  paît ,  en  cellant  ses  angoisse^ ,  son  cher  espoux  re- 
4:onforter,  luy  escripvit  ceste  lettre.  r,   r 

♦ 
JRjssponse  de  ladicte   dame   audict  seigneur  de  La 

Tremoille. 

«  Si  la4ransgression  de  la  justice  originelle,  qui  fut 
il  noz  premiers  parens  dotmée,  n'eust-^itre  Tespiît  et 
la  chair  mortelle  guerre  engendrée,  le  trespas  de  nos- 
tre unique  filz  nous  devroit.plus  consoUer  que  con- 
trister,  parce  que  l'esprit ,  par  la  clere  verrine  de  raison , 
veoyt  et  congnoist  qu'il  est  de  peine  transmigré  en 
repos,  de  misère  en  gloire,  de  crainte  en  seureté, d'es- 
poyr  en  divine  vision,  de  malladie  en  incorruptible 
incolumité ,  et  de  mort  en  éternelle  vie  ;  mais  la  dbair 
qui,  pour  les  ténèbres  du  corps,  ne  veoyt  aulcùne 
ichose  en  esprit,  regrette,  lamente  et  déplore  la  perte 
ou  absence  de  ce  qui  luy  plaist,  et  de  ce  qu'elle  ayme 
corporellement,  parce  qu'elle  ne  peult  veoyr  le  fruict 
des  choses  spirituelles,  qui  est  la  cause  de  vostre  des- 
cpnfort  et  de  ma  tant  desoUée  tristesse.  Toutesfo.iz 
4.  33 
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monsieur,  quant  à  Tentendement,  si  trop  ne  summes 
de  raison  esloignez  y  doyvons  louher  Dieu  et  luj 
rendre  grâces  pour  les  consideracions  que  de  vostre 
grâce  m*ave^escriptes*  Croyez,  monsieur,  que,  en  re- 
mémorant la  bénignité  de  nostre  filz,  son  humilité, 
obédience  et  honoest^ ,  ma  pauvre  diair  languist ,  et 
mon  ame  n'est  que  demye  vifre  ;  mais  au  considérer 
les  douaires  des  âmes  saul?é^6,  et  que  fe^re  quêtons 
le  serons,  je  ipe  consoU^ quant  à  Tesprit,  non  que  ma 
diair  en  soit  contante.  Toutesfoiz  chose  contraincte 
est,  si  né  voulons  offenser  Dieu,  le  louher  de  ^nostre 
infortune.  Je  vous  prie,  monsieur,  que  de  vostre  part 
regectez  les  causes  de  douleur,  et  que  joygnez  la  vostre 
pensée  à  Tamour  spirituelle.  Au  regard  du  corps,  que  je 
ne  pourrois  veoyr  sans  de  dueil  mourir,  sera  honnou- 
rablement  ensepulturé  au  plus  près  de  vostre  vouloyr, 
sans  aulcune  chose  y  espargner,  et  encores  moins  pour 
le  salut  de  Tame,  qui  doibt  estre  la  premier^  servi'e , 
comme  celle  qui  doit  sans  fin  vivre  au  palays  de  eter- 
nd  r^QS,  ouquel ,  après  bonne  et  longue  vie ,  *  Dieu 
vous  vueille  donner  lieu. 

ce  Escript  à  Dtssay,  le  a4  septembre.  » 
La  lettre  de  ladicte  dame,  portée  audict  seigneur  de 
La  Tremoille,  fut  troys  jours  par  luy  gardée,  sans  la 
vouloyr  lyre,  pour  le  doubte  de  renouveller  sa  tn's- 
tesse.  Toutesfoiz  ung  sop*  bien  tard  en  fist  lecture  de 
partie,  carie  tout  ne  peut  lyre,  à  la  raison  de  ce  que 
Tescripture  estoit  effacée  des  larmes  de  la  dame ,  qui 
estoyent  en  Tescripvant  sur  icelle  tumbées. 

Je  ne  me  oubUeray  en  cestendroict,  parce  que ,  non- 
obstant ma  petite  quaUté,  et  que  à  moy  n'appartinst 
voir  le  congnoistre  du  regret  de  ceste   ti^es  noble 
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dame  ^  t6utes£Dit^  comme  )e  fusse  par  devers  eOe  stllé 
pour  luy  parler  d'anlcunes  affaires  cmh  dont  f  avoy e  * 
de  par  monsieur  et  elle  la  charge ,  ne  me  presta  Fo-^ 
reiUe  pour  me  entendre,  Boaisp  convertit  le  sens  de' 
l'on  je  en -^piteuz  reg^atd^f  acompaignez  dievebemetis' 
sonspirs^  qui  empèschereut  long  fempssoo  parier^  que 
je  n'ousoye  anticiper^  maî^I'actendoyê  eu  eetitraiartes^ 
larmes  soubac  emble  semblait ,  par  compas^on  de  soa 
infortune.  Et  comme  te  temps  luy  ec»t  êoùnégraée  de^ 
parier^  elle  m'oGnrrit  le  coffre*  de  ^e^piCeables  douleurs ,  ' 
en  me  disant  r  k  Kaî  léhsxk  Foucbet,  que  cfictes  vot»' 
a  de  mon  maikeirr  et  .dfe  Tîrpeparablé  perte  db-nostre 
«  maifion?  Me  doy  )e  anresfier  àe  saci  iffi^r  pc»*  larmes^ 
ce  ma  douloureuse  C8U9e  daffant  tout 'le  monde?  pen^'^ 
«  sez  vous  que  le  pcassihte  de  vivre  empescfcereSôrt  de* 
ce  mort?  Me  ayderex^  vom  pcHnct  à  soHstémr  le  ISrix  d&* 
«  mon  malheur^  qui  partici^pei  en  ta  perte?  OûUierez 
«  vous  Fesfyoyr  par  voi»  actendu  en  Fe«6ibiciott'  de' 
«  Famour  de  mdn  fil*,  et  le  kyer  du  service  par  vous 
«  à  luy  faîct  ?  Qui  presenlera  pies  vo«  petfe  euvrcs' 
ce  davanttes  yeutx  des^princes^pour  en  avoir  guerdort?^ 
ce  qui  recepvra  et  mettra  e»  valeur  voîi  petites'  compo-^ 
c(  sicions  ?  N'espargnez  vostre  plume  à  escripre  te 
c<  congneu  de  vostre  seigneur  et  maîstre,  à  ce  que 
c<  oubliance  ne  laisse  perdre  ses  mérites*  » 

Toutes  ces  piteuses  parolles  donnèrent  roupture  à 
mon  principal  affaire,  et  tant  grevèrent  mon  cueur  que 
intrinsèque  douleur  deffendit  à  ma  boucbe  le  parler, 
et  sorty  de  la  chambre ,  acompaigné  seullement  d'an- 
goisse, laissant  la  désolée  plorant  et  se  desconfortant, 
sans  avoir  puissance  de  luy  donner  lors  ung  seut' 

confort. 

33. 
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>  Ceste  dame  savoil;  très  bien  que  porter  pacîemmenti 
saperte  estoit  mérite  ;  et  y  quanta  Tesprit^  n'y  failloyten: 
jrien  :  car  c'estoit  une  dame  qui  fort  bien  l'entendoit, 
et  s'estudioit  de  tousjours  conformer  son  vouloir  à  la: 
divine  voluntë.  Mais,  touchant  lasensualité qui  répugne^ 
tousjours  à  la  raison,  elle  souffroit  tant  que  le  plusFeust: 
fait  soudainement  mourir.  Et  fuz  plus  d*ung  moys  que; 
n'ousois  à  elle  me  présenter,  à  la  raison  de  ce ,  quant' 
elle  voioit  quelqu'un  de  ceulx  que  son  filz  avoit' 
speciallement  amez,  ses  doleurs  renouvelloient,  son; 
esprit  en  avoit  nouvelle  guerre,  toutes  ses  consolacions 
estoient  troublées,  et  tous  joieux  souvenirs  gectez  der- 
rière le  doz.  Et  deslors,  vaincu  du  debonaire  com- 
mandement de  ladicte  dame,  gectay  ma  fantasie  sur 
nouvelles  formes  et  invencions,  pour  déplorer  par  es- 
crîpt  ceste  tant  noble  et  louable  mort,  quërant  quel 
langaige  je  approprieroye  à  la  nature  du  cas;  et  fina- 
blement,  parce  qu'il: avoit  amé  la  metrificature,  pqns 
commencement  à  descripre  ses  meurs  et  cundicions, 
dont  je  sçavoie  la  vérité,  nonobstant  que  depuis  au- 
cuns, par  envie  de  sa,  louange  méritée,  ont  murmuré 
contre  l'opusculle  que  \è  feiz,  intitulé  le  Templ&  de 
bonne  renoifunée* 
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CHAPITRE  XXVIII. 

^Des  regretz  de  madame  la  princesse  pour  le  deces 
de  monseigneur  le  prince  son  espoux;  et  du  XrèS'^ 
pas  de  madame  Gabrielle  de  Bourbon,  sa  mère,  qui 
mourut  de  dèul.  ' 

CoMBiEiT  que  toutes  ces  douloureuses  plaiuctes 
deussent  suffire  pour  faire  le  deul  du  bon  prince  dé 
"ralemont,  neàntmoins  fut  renouvelle  par  les  doléan- 
ces de  ma  dame  Loyse ,  comtesse  de  Taillebourg,  son 
espouse,  laquelle ,  asseurée  de  son  piteux  trespas,  feit 
telz  ou  semblables  regretz  :  «  Ha  !  mort  horrible^ 
<c  cruelle  y  sanguineuse  et  violente,  étemel  dormir, 
<c  dissolucion  des  corps ,  la  crainte  et  tremeur  des  ri- 
c(  chesy  le  désir  des  pauvres ,  événement  inévitable , 
ce  incertaine  peregrinacion ,  lan^onnesse  des  hommes , 
ce  fîiyte  de  vie^  départ  des  vivans  et  resolucion  de 
ce  toutes  choses^  que  pourray  je  dire  à  mon  ordre 
«  contre  toy,  qui  par  violent  sang  me  as  substraict 
«  mon  amy,  ineurdy  mon  espous;,  séparé  de  moy  toute 
ce  joye  j  et  faict  approche  de.  toute  angoisse  et  étemel 
(c  desconfort  7  Tu  es  la  seule  cause  dont  dorenavent 
«  ]e  auray  pour  unàninié  oômpaignee  trifiite  solitude  ; 
«  pour  consolatif  mariage  y  désolée  viduité;'pout*  con- 
te nubiauxàmbrassemens  y  visions  nocturnes  et  lamy  es  j 
c(  pour  amouréulx  baisiers^  lamentables  souspiiis  ;  pour 
<(  gracieux  regards  y-  fluctuemens  de  larmes  ;  pour 
«  honnestes  propos  ';  inconsolables  regretz  )  et  pour 
«(  solaciéiises  pensée&|  inipiieteç  cogitaéions.  Qu*d^ 
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ce  parle  de  la  perfection  des  bons  maryz,  desquelz  il  est 
ce  le  pai^agont  et  la  fine  perle,  pour  ea  avoir  perpétuelle 
a  louange.  » 

Toutes  ces  lamentacions  et  aulti*es  semblables  faisoit 
ceste  bonne  et  saige  dame ,  dont  je  laisse  le  long  esqripre 
pour  le  doubte  d'ennuy  ;  et  pense  qua  de  son  secret 
4euil  eust  estéoultragée,  ne  fust  le  secours  du  seigneur 
de  La  Tremoille,  son  beaupere,  lequel ,  ung  moys  ou 
deux  après  les  tristes  funérailles  de  son  filz,  neant- 
poins  riches  et  pompeuses,  vinst  veoyr  les  deux  de- 
sollées  espouses  à  Thouars.  Je  laisse  la  pompe  des 
pbseques  qui  furent  faictz  sans  neny  preterir,  ainsi  qu'il 
appartenoit,  à  grans  frai^  et  mises,  et  parleray  seulle^ 
mentd'ungbfief  epitaphe  pour  la  perpétuelle  m^noyr^ 
de  ce  jeupe  prinqe ,  qui  est  cestuy  r 

force  de  coi^ ,  liardiesse  de  cnieur , 
Le  iMKdt  Youlojr  d^estre  nommé  TamqaeuTy 
JL«  grwt  dair  d'tftre  an  Roj  fleoonrabie^ 
£t  le  Youloyr  4'im{M:^er  la  rigiiBur 
Des  rebeUans  non  craignant  la  yigoeiir, 
^    '  'M'ont  mis  an  ranc  d'honneur  inestîmahle. 

Par  fin  lioiineste  ans  nclUes  deàMble , 
£a  wnpontant  £k>iiy«ieii  ahontes  : 
Apres  fixante  et  deux  coups,  morl  plpralile 
A  Marîgnan  me  Iht  inexorable , 
Qoaat  mîl  cinq  eenà  cjumze  ans  forent  eomptes. 

Le  )&oy  laissa  .fMyenieor  àMilao  messire  Charles 
d^  Bourl>oi»y  lors  connestabk  de  France ,  qui  si  bien 
f  Xi^roM^fi  dbange,  que  lesMilannoys  monstrerent  leur 
obéissance  promUio  contué  leurs  vclùntez  juscpiesen 
Tan  1 5)  I .,  cotnme  nous  Terrons  çy  apreau 

Ledict  seignem*  de  La  Trenioille,  aprds-  avoir  ac« 
eompaigaé  le  Boy  jusqiiés  à  Lyon  (son  congié  prins) , 
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alla  veoyr,  comme  fay  dict,  les  deux  dames  désolées 
que  plus  il  amoit ,  pour  les  conforter^  lesquelles acten* 
doyent  son  désiré  retour  à  Thouars.  Leur  rencontrcL 
fut  à  la  porte  de  dueil  y  parée  de  pleurs  y  et  d'une  part 
et  d'autre  furent  acompaignez  de  gemissemens  et  re*- 
gretZy  pour  le  contrepoix  des  joyeux  festins  du  passé. 
Et  y  combien  que  la  dame  de  La  Tremoille  dissîmulast 
et  couvrist  sa  douleur  de  face  joyeuse  ^  neantmoins 
tout  le  faix  des  tristes  pensemens  que  tous  ensemble 
avoyent^   dèmoura  sur*  son  cueur,  et  fut  tousjours 
acompaigné  de  ses  secrètes  angoisses  ^  vojrre  fut  la  c6n^ 
tenance  de  sa  tristesse  si  longuement  en  s(m  povoyr^ 
qu'on  ne  I9  povoyt  amollir,  dent  en  son  cueur  se  en-^ 
gendra  une  mortelle  apostume  non  curable  par  veiie 
d'amys  ,  lecture  de  histoyres  ,  passetemps  de  gens 
joyeux,  concionnations ,  ne  auUres  humains  ne  Sf^-> 
tuelz  remèdes.  Et ,  Tespiit  fatigué  des  ennuytz  qu  il 
enduroit  pour  la  guerre  que  raison  avoit  jour  et  nuyt 
contre  chamelle  amour  en  la  région  de  son  entende* 
ment ,  laissa  le  corps  atténué  et  au  lict^  malade,  certain 
peu  de  temps  apxes  le  deapart  du. seigneur  de  La  Tre-^ 
moille ,  qui  contrainct ,  par  redoublement  de  postes^  se 
r^etirer  en  son  gouvernement  de  Bourgon^e.    , 

Une  lente  fièvre,  acompaignée  de  mortdle  langueur^ 
empira  le  mal  de  la  dame  de  La  Tremoille ,  et  par  le* 
gieres  assaillies  la  conduyrcnt  en  decepvamtles  méde- 
cins, jusques  au  pas  de  la  mort^idont  ledit  seigneur 
de  La  Tremoillewson  .espoux  fut  asseoré  par"  sa  lèctre^ 
non  escripte  de  sa  main  comme  elle  avoit  aconstinné^ 
mais  du  secrétaire;  et  aussi :qn  fut  adverty  par  les  noîe^ 
decins.  A  ceste  cause  son  partir  fut  soudain  ^  et  sa  cont* 
paignée  laissée,  fors  de  troys  gentils  hmmnes^^  vinsten 
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«  hensible  bonté  et  cbarité^  pitié  de  moy ,  sa  pauvre 
fc  créature  y  de  laquelle  il  congnoist  l'ignorance  et 
«  fragilité  y  non  par  mes  operacions^  mais  par  le  me* 
«  nfce  de  la  mort  et  passion  de  son  étemel  fiiz  Jfaesus , 
jK  nostre  saulveur  et  rédempteur^  et  par  les  mérites  et 
«  prières  de  madame  Marie  sa  mère. 

ce  Et  parce  que  à  noz  espousailles ,  prins  de  vous 
«  Tanneau  de  la  connexité  de  noz  cueurs,  par  sa  rondeur 
fc  signifiée  y  laquelle  doit  estre  entière  sans  anlcûne 
H  corruption 9  comme  demonstre  la  purité  de  l'or,  je 
4c  le  vous  rends  non  viollé ,  macullé,  ne  comimpu  des 
«  vices  à  conjugalle  chasteté  contraires.  Je  n  ay-me- 
«  moyre  d'avoir  faict  chose  qui  vous  deust  dei^laire, 
m  ne  que  mon  vouloy r  ayt  esté  contraire  à  vostre  bonne 
ti  voluntéy  mais^  par  deucobeissance,  me  suistousjours 
fc  efforcée  de  vous  complaire.  Toutesfoiz  en  si  longues 
«  annéesseroit  difficile  n'y  avoir  en  quelquechosefailly  ; 
fc  à  ceste  consideracion,  monsieur ,  vous  supplie  me 
«  pardonner  ces  faultes.  Je  vous  laisse  le*vif  image  de 
<c  nostre  filz,  c'est  nostre  jeune  enfant  Françoys ,  pour 
«  le  reste  de  tout  ce  qui  vous  pourra  consoller.  Il  est 
«  de  cler  engin  et  facilles  meurs,  et  ne  tiendra  que  à 
K  bonne  conduicte  «'il  n  a  toutes  les  grâces  de  son  père. 
i(  je  m'extimeroys  eureuse  si  plus  grant  iruict  de  nostre 
«  sang  je  vous  laissdys;  mais,  après  mon  deces^  si 
•t  voyez  que  la  nécessité  le  requière,  pourrez  avoir 
«  aultre  espouse ,  qui  sera  plus  jeune  que  moy,  pour 
ce  vous  donner  plus  grant  lignée,  à  ce  que  vostre  re- 
«(  doubtable  et  bien  extimé  nom  soit  perp«tué;  et  pour 
«  le  dernier  à  Dieu  je  vous  recommande  mon  ame.  » 

Ce  piteux  congié  prins ,  la  bonne  dame  tourna  les 
yeulx  vers  le  ciel,  en  disant  asse%  hauk'le  commaRce* 
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ment  de  ce  pseaulme  In  te  Domine  sperai^i,  puis  de- 
manda l'extrême  unction>  qu'elle  reoeut,  et  incontinant 
après  renditTame  à  Dieu^  le  derrier  jourde  novembre 
Tan  1 5 16  ;  et  ledict  seigneur  de  La  Tremoillé,  qui  ne 
peult  veoyr  la  fin  de  toutes  ces  tristes  choses ,  se  retyra 
en  une  aultre  chambre,  où  en  se  desconfortant  disoit  : 
fc  O  infortuné  accident,  inconvénient  non  precogité  , 
ce  malheur  non  pourpensé ,  procedans  de  la  subtilité 
c<  du  pénétrant  engin  d'une  des  meilleures  dames  du 
«  monde  !  quo  à  ma  voluntë  son  esprit  n'eust  esté  de 
ce  si  agu  sentement,  et  n'eust  si  subtillement  appre- 
fc  hendé  la  perte  receue  en  la  mort  de  nostre  filz  !  O 
«  famelicque  et  aveuglée  mort  !  pourquoy  n'as    tu 
i(  esté  contante  du  filz  sans  la  mère?  A  Tung  et  Fautre 
«  nature  avoit  ordonné  plus  long  vivi'e  que  à  moy ,  et, 
«  me  laissant  proche  de  vieillesse ,  a  prins  ceulx  au^ 
«  quelz  tard  mourir  m'eust  donné  le  long  vivre.  J'ay 
c<  Tung  perdu  par  glayve,  Tautre  par  douleur,  et  je 
«  me  perdray  par  angoisse,  puis  que  j'ay  la  compsd* 
a  gnée  perdue  de  deux  amateurs  de  vertuz ,  ennemys 
«  de  vices,  serviteurs  de  Dieu,  mespriseurs  du  foui 
«  monde,  louhez  des  bons,  crains  des  maulvaiz>  re- 
<c  verez  des  grans,  aymez  des  pauvres,  et  par  admirab- 
le cion  extimez  dignes  de  tout  honneur.  » 
.   Aultres  grans  regretz  fist  ledict  seigneur ,  que  je  n'es-- 
criptz  pour  obvier  à  la  despense  du  temps  ;  et ,  retour- 
nant à  ladicte  dame ,  je  n'oublieray  sa  très  louable 
moit,  portant  tesmoygnage  de  sa  saîncte  vie,  car  onc 
dame  ne  mourut  en  plus  grant/by,  en  plus  fervente 
charité  et  humilité,  ne  en  meilleure  espérance,  sur  la 
mort  et  passion  de  nostre  Seigneur  Jhesucrist  fondée. 
Aussi  avoit  elle  tousjours  esté  de  «ces  troys  vertuz  a« 
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compaignée,  et  des  veiluz,moraUesjlH)en  enseignée^ 
One  ne,  voulut  faire  chose  concernant  la  civiUité  sans 
asseuré  conseil.  Sa  prudence. niesur(Ht  toife  les  temps , 
en  sorte  <{ue  le  passé  donnoit  ordre  iu  présent  et  ad- 
venir y  et  le  présent  r^ardoit  le  futur  ^'  lequel  moderoit 
le  présent.  Sa  force  ne  Tavoit  onc  laissée ,  fors  à  la 
mort  de  son  filz  :  car  au  reste  n'eustoiic:  une  seulle 
suspeçpn  de  pusillanimité.  Sa  tempérance  .estoit  si 
grant,  que,  par  jeunesse  ne  aultrement^  ne  fist  onccfaose 
suspeçonnéuse  de  lascivité;  mais  fut tousîoùrs  si  pu- 
dicque ,  que  les  lascivieux  craignoyent  le  isegard  de  ses 
chastes  yeulx.  Ses  funereuses  pompes  tfurentfaictes  en 
son  église  Nostre-Dame  de  Thouars.     > 


CHAPITRE  XXlX. 

Le  seigneur  de  La  Tremoille  est  amoureux  pour  hûn^ 
•  neur  de  la  duchesse  de  Valentihoys  ,  et  fespousei 

Le  seigneur  de  La  Tremoille  s'acquicta  tresbien^ 
et  diligemment  y  en  Tacomplimentdes  ordonnances  tes- 
tamentaires de  son  espousé,  et  fut  son  deul  si  grâtit, 
qu'il  ne  prenoit  repos  asseuré ,  ne  consoladon  pour 
laquelle  il  peust  l'excès  de  ses  soupû^  modérer.  Toutes 
les  damoiselles  de  la  dame  trespàssée  estoient  de  lai^ 
mes  taincteSy  jusques  à'méscongnoistre  de  priîneface 
visaiges  et  personnes  ^  et  la  mabon  pleine  dé  r^netz,. 
qui  avoit  habondé  en^passetemps  hûnnestes;.on  n^y 
parloit  que  de  piteuses  et  tristes  choses.  ^  La  mort , 
cause  de  tout  ce  désordre,  avec  dueil^  regret;  énnuy^ 
tristesse»  chagrin»  et  angoisse^  vouloient  (pour  para^ 
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.  ckff^di^le  maleur  de  ceste  maison)  abbatre  et  aterrer 

M, 

ledit  sâgneur  de  La  Tremoille,  chtef  d'icelle  ^  lequel 
Xi^y  poyoyt  si  viriUement  résister  qu'il  eust  faict  en  sa 
florrissant  jeuj^sse^  car  jà  passoit  Taage  de  cinquante 
:trois  ans.  Orf  luy  estant  ainsi  maltraicté  et  en  dangier 
êièuiorty  le  Roy  (comme  Dieu  voulut)  le  manda 
pour  aller  à^a  Gotut  à  Bloys^  où/  au  grant  regret 
de  laisser  soà  dangier^  se  transporta,  et  de  Bloys  k 
Paris,  avec  le  Roy,  la  Roy  ne  ^  madame  la  Régente, 
mère  du  Roy,  et  autres  grans  princes,  pour  recepvoir 
Tambassade  du  roy  des*  Rommains  et  du  roy  diEs- 
paigne. 

Trois  ans  après,  tant  remonstrerent  au  seigneur  de 
La  Tremoille"ses  amys,  qu'il  estoit  encores  en  sa  cor- 
porelle force,  combien  qu'il  eust  cinquante  six  ans,  et 
que  n  avoir  qu'un  seul  héritier,  c'estoit  n'en  point 
avoir,  qu'il  consèntîst  à  démander  la  jeune  duchesse  de 
Vàlëntinoys.  Il  luy  escrivist.  Ija  duchesse  ne  recuUa  la 
main  de  l'epistré,  mats  en  bénigne  simplicité  lia  prinst 
et  leut  tout  aulong,et  respondit:  «  MadamelaRegente, 
«  mère  du  Roy,  qui  dé.  sa  grâce  tient  le  lieu,  de  mes 
ce  feuz  père  et  mère ,  a  mon  vouloyr  entre  ses  mains,  et 
«(  de  son  simple  commandement  viendra  prompte 
«  obéissance.  »  . . 

.  Restoit  encore  le  bon  plaisir  de  madame  la  Régente , 
sans  laquelle  on  n'eust  peu  le  période  de  ceste  alliance 
trouver  :  et  pour  l'entendre  est  à  considérer  que  ceste 
jeune  duchesse,  nommée  Loyse,  «stoit  seulle  fille  et 
héritière  du  duc  de  Yalentinoys,  et  d'une  fille  de  la 
tresnoble  et  illustre  maison  d'AUebret;  lequel  duc 
estoît  extraict  de  la  noble  et  ancienne  lignée  des  Bor- 
gias  d'Ëspaigne ,  comme  recite  Anthonius  Sabeliçus^ 
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et  vinst  en  France  au  commancement  du  règne  en  rdy 
Loys  Xlly  pour  les  factions  qui  furent  en  Italie  entre 
luy  et  les  Ursins  ;  et  certain  temps  après  ledit  roy  Loys 
le  maria  avec  ladicte  fille  d'AUeln^t,  de  laquelle  il  eut 
ladite  dame  Loyse  :  puis  décédèrent,  savoir  est  ledit 
duc  le  premier,  et  laissèrent  icelle  Loysf ,  leiir  seuUe 
fUle  et  herijtiere,  de  laquelle  madicte  dai^e  la  Begente 
prinst  le  gouvernement. 

On  se  pourroit  esbayr  commant  ledict  seigneur  de 
La  Tremoille,  qui  estoit  homme  prudent  et  riche,  ne 
gectoit  sa  fantasie  sur  aultre  dame,  non  si  jeune  quela* 
dicte  duchesse;  car  assez  en  y  avoit  en  France,  belles, 
riches  et  de  bon  renom,  tant  veufves  que  auhres,  qui 
n'avoient  onc  expérimenté  les  doulceurs  de  mariage. 
J'ay  seeu  par  sa  bouche  que  deux  choseslemouvoyent  i 
Tune  qu'il  ne  vouloit  espouser  femme  veufve ,  l'autre 
qu'il  n'en  congnoissoit  en  Court  qui  fost  à  luy  plue 
agréable,  ne  qui  mieulx  approchast  au  jugement  de  sa 
fantasie,  et  sçavoit  que  en  la  race  d'AlId>net  toutes 
les  femmes  et  filles  ont  eu  et  gardé  sans  macnlle  Tfaon-^ 
neur  et  tiltre  de  chasteté  et  pudicité  ;  et ,  par  la  longue 
et  honneste  frequentadon  qu'il  avoit  eue  avec  ceste 
jeune  duchesse,  congnoissoit  quelle  estoit  humble  sans 
rusticité,  grave  sans  orgueil,  bénigne  sans  sotie,  affa-^ 
ble  sans  trop  grant  familiarité ,  dévote  sans  ypocrisîe, 
joyeuse  sans  foUye,  bien  parlant  sans  fard  de  langaige, 
liberalle  sans  prodigalité  ^  et  prudente  sans^^  pTesum^ 
ption,  et  finablement  qu'elle  estoit  en   Taage  pour 
avoir  lignée,  qui  estoit  Tung  des  plus  grans  désirs  du-^ 
dict  seigneur,  parce  qu'il  n'avoit  que  ung  seul  héritier*^ 
Et  combien  que  ledict  seigneur  eust  f^tus  de  cinquante 
ans ,  toutesfoiz  estoit  tant  en  la  grâce  de  nature  ^  qu'il 
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sembloit  bien  n  en  avoir  quarante  cinq.  Aussi  les  ans 
ne  font  les  gens  vielz  totallement,  mais  l'imperfection 
de  leurs  complexions.  Or  fist  tant  de  démarches  envers 
madame  la  Q.egente^  le  seigneur  de  LaTremoille^  que 
la  consummacion  du  tant  désiré  mariage  d'icelluy  seU 
gneur  avec  ladicte  duchesse  fut  faict  à  Paiîs« 

CHAPITRE  XXX. 

I 

Commant  monsieur  Françojs  de  La  Tremoille^  prinr 
ce  de  J7ialemont,  espousa  madame  Anne  de  La^al;. 
et  des  guerres  que  le  roy  de  France  eut  en  Picar- 
die,  ou  il  em^oyason  lieutenant  gênerais  le  seigneur 
de  La  Tremoille* 

CoMBiE»  que,  par  le  jugement  des  hommes ,  ceste 
jeune  duchesse  fust  bien  disposée  et  org^isée  de  tous 
ses. membres,  et  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  en 
disposicion  convenable  pour  luy  faire  des  enfans, 
neantmoins  dame  nature  ne  peut  estre  la  maistresse 
sur  la  divine  providence,  qui  avoit  reseiTé  l'entière 
succession  dudict  seigneur  à  monsieur  Françoys,  fils 
unicque  dû  seul  filz  d'icelluy  seigneur  de  La  Tre- 
moille, occis  àSaincte  Brigidç,  comme  diet  est.  A  ceste 
consideracion ,  et  qu'en  luy  fust  si  noble  generacion 
perpétuée,  ledit  seigneur  de  LaTremoille,  son  ayeul, 
se  fist  enquérir,  partout  le  royaume,  de  quelque  dame 
propre  et  pareille  audict  jeune  seigneur,  qu'on  appellele 
prince  de  Thalemontj  et  de  laquelle  il  peust  avoir  lignée 
bien  tost  :  car,  considérant  la  ^ariacion  des  choses  hu«- 
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maines  en  la  petite  et  incertaine  actende  des  jennes 
hommes  j  dont  la  mort  ravist  en  plus  grant  nombre 
que  de  vielz,  doubtoit  fort  le  mourir  et  la  perte  de 
ce  jeune  prince.  Or  fist  jtant  qu  il  apporta  la  volnnté 
d'une  jeune  dame ,  pareille  audit  prince  en  aage,  en 
lignage,  en  meurs ,  et  à  generacion  bien  disposée: 
c*estoit  madame  Anne  de  Laval  (0,  fille  et  héritière 
du  seigneur  de  Laval ,  l'une  des  anciennes  et  illus- 
tres maisons  de  Bretaigne  et  qui  plus  a  dure  sans  mu- 
tacion,  et  de  la*  princesse  de  Tharente;  laquelle  ma- 
dame Anne  fut  conjoincte  par  mariage  avec  ce  jeune 
prince  y  troys  ou  quatre  ans  après  les  secondes  nopces 
dudict  seigneur  de  La  Tremoille. 

L'union  de  ces  deux  illustres  personnes  fut  acom- 
plie  de  toutes  les  choses  qu'on  pourroit  désirer ,  tant 
en  biens,  en  meurs,  que  en  toutes  aultres  choses  de 
perfection  d'esprit  ;  et ,  s'il  estoit  permis  de  dire  au  long 
les  louanges  des  vivans,*  je  diroys  et  escriroys  sans 
mentir  que,  aux  parolles  et  faictz  de  ce  jeune  prince, 
et  à  l'exercice  de  son  grant  et  facil  engin ,  on  le  peùlt 
extiiner  estre  en  l'advenir  une  perle  en  la  maison  de 
France ,  et  une  reserve  de  bon  et  asseuré  conseil,  sans 
lequel  on  ne  devra  faire  ne  excecuter  aulcune  bonne 
entreprinse.  Et  au  regard  de  madite  dame  son  espouse, 
elle  est  acomplie  de  toutes  les  bonnes  grâces  qu'on 
pourroit  en  une  parfaicte  dame  choysir  :  il  n'est  rien 


(0  Anne  de  Laûmi  :  Anne  de  Laval  ëtoit  fiUe  de  Charlotte ,  princeaae 
de  Tarente ,  fille  unique  de  Frédéric  d^Arragon ,  roi  de  ^aples.  Elle 
épousa  en  iSai  le  jeune  prince  de  Talmont  :  cette  alliance  est  le  fon- 
dement des  droits  que  la  maison  de  La  Trémouille  a  depuis  fait  valoir 

sur  le  royaume  de  Naples,  droits  qui  ont  été  reooiiniis  dans  plv8i«urs> 

traité^ 
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plus  beau,  plus  humble,  plus  noble,  plus  mansuet, 
plus  affable,  plus  gracieux,  plus  begniii,  plus  saige 
ne  plus  religieux;  laquelle,  au  désir  dudit  seigneur 
de  La  Tremoille,  eut,  à  la  iin  du  premier  an  de  ses 
espousailles ,  ung  beau  filz,  qui  est  le  plus  granl  bien 
que  l'ayeul  et  le  père  eussent  peu  en  ce  monde  avoir. 
Environ  ce  temps,  Charles,  roy  d'Espaigne,  esleu 
empereur,  et  Henry,  roy  d'Angleterre ,  son  beau  frère , 
commancerent  k  manifester  et  raonstrer  les  envies  par 
eulx  longtemps  auparavant  conspirées contre  la  prospé- 
rité du  royaulme  de  France  et  des  Françoys  :  et,  nonobs- 
tant l'aliance  qui  avoit  esté  faicte  on  triumphant  festin 
d'Ardre,  entre  lesdicts  roys  de  France  et  d'Angleten-e, 
où  ilz  s'estoient  veuz ,  entreprindrent  faire  la  guerre 
auxFrançoys;sçavoirest,  ledictroy  d'Espaigne,  à  Mo- 
zon  et  Mezieres ,  par  le  secours  d'aulcuns  Allemans, 
Namuroys  et  Hennuyei-s ,  tousjours  rebelles  à  la  cou- 
ronne de  France,  où  peu  gaignerent;  car  le  roy  de 
France  en  eut  la  victoire,  pai'  le  secours  des  princes 
et  bons  capitaines  de  France ,  et ,  entre  aultres,  messu-e 
Pierre  Terrail,  qu'on  appelloît  le  capitaine  Bayart, 
homme  baidy  et  prudent  en  guerre ,  qui  sceut  bien  gar- 
der Mezieres  ;  Monmoreau ,  lequely  mourut  par  incon- 
vénient de  maladie,  en  la  fleur  de  son  aage,  et  d'aultres 
plusieurs. Geste  guen-e ,  faicte  sans  propos,  et  en  hayue 
de  messire  Kobert  de  La  Marche ,  tenant  le  party  du 
roy  de  Fiance,  fut  sans  fmict  d'une  part  et  d'aultre, 
et  avec  grant  dommage  ;  car  les  Alemans  mirent  à 
feu  et  sang  plusieurs  bourgs  et  villages  de  la  Picardie  ; 
et  autant  ou  plus  en  firent  les  Françoys  en  Renault.  Et 
peude  temps  après  le  roy  de  France,  sans  faire  bruyt^ 
feit  assaillir  et  prendre  siu'le  roy  d'Espaigne  la  ville  d« 
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Fonterabie  ^  par  messire  Guillaume  Gouffier»  admirai 
de  France  ;  ^,  adverty  que  les  Anglois  vouloient  des** 
cendre  ep  la  Ficcardie,  y  envoie  ledit  seignepr  de  La 
TremoiUe,  pour  donner  secours  au  duc  de  Vendosme, 
gouverneur  dudit  payt;  et  eulx  deux  ensemble  pour* 
meurent  tre^en  aux  affaires  dudit  pays,  et  avec  les 
garnisons  avitaillerenti  par  trois  ou  quatre  foiz,  The« 
rouenne  ;  ce  qui  depuis  n^a  esté  fait  sans  grosse  assem- 
blée de  gens,  ne  sans  plus  grans  fiiôz  et  mises.  Comme 
on  iasoit  toutes  œs  choses  en  Picardie,  furent  appor« 
tées  nouvelles  au  roy  de  France,  l(»rs  estant  à  Paris, 
que  les  Alemans  fasoient  grosse  assemblée  pour  venir 
^Q  Bourgongne  de  par  le  roy  d'Espaigne;  parquoy  le 
Roy  iQiuatda  ledict  seigneur  de  LaTremoille  aller  yen 
luy ,  lequel  il  trouva  à  Paris  ;  çt  delà  le  Roy  Tenvoia  en 
j^ourgongne,  à  diligence,  pour  donner  ordre  audit 
pays-  Les  Alemans,  certains  de  sa  venue,  et  de  Tordra 
qu'il  avoit  )à  mis  pom*  les  recevoir,  laissèrent  leur  entre* 
piise  sans  eflTect,  et  donnèrent  roupture  à  leur  voiage  : 
mais  les  Anglois,.sacbans  que  ledit  seigneur  de  La 
Tremoille  n'estoit  plus  en  Picardie,  acompaignez  des 
Flamens  et  Hennuyers,  y  entretient  en  i5aa  ,  et  as* 
siégèrent  la  ville  de  Hedtn..  Pour  ceste  cause  le  Roy 
manda  le£t  seigneur  à  diligence,  et  luy  donna  chaîne 
de  aller  secourir  ledict  duc  de  Vendosme  ondict  paiys 
de  Piear4ie:  aussiyenvoiamesseigneurslesmareschaux 
de  Foix  et  Montmorancy,  le  seigneur  de  Mezieres  et 
le  seigneur  Federic  de  Bauge,  ar^^  leurs  bandes  ;  mais, 
scéu  par  les  Anglois,  Hennuyers  et  Flamens,  leur  ve- 
nue ,  eulx  retirèrent  bien  tost,  sans  auser  les  actendre»^ 
Ondit  temps,  le  Roy  droissoit  une  aultre  armée  fort 
belle  et  grosse ,  pour  aller  en  Italie  recouvrÎA'  la  ville 


DU  CHËVÀLLIEH  ajur»  RÈPâOCH!^.  ^ii 

àe  Milan  y  laquelle  le  seigneur  de  Lauctrect^  gui  en 
estoit  gouverneur  pour  le  Roy^  avoit  esté  contraincf 
laisser  par  faulte  de  secours;  mais,  ayant  que  lé  faire ^ 
voulut  bien  donner  ordre  à  son  royaume  ;  et^  luy  estant 
à  Sainct  Germayn  en  Laye ,  prés  Paris^  manda  audict 
seigneur  de  La  TremoUle^  estant  en  Bourgongne^  se 
trouver  vers  luy,  cequ  ilfist,  et  luy  dist:  «  Monseigneur 
fc  de  La  Tremoillô  »  vous  voies  les  affaires  de  mon 
f<  royaume ,  et  le  tour  qu  on  m'a  fait  à  Milan  où  je  suis 
«  délibéré  aller  :  mais  je  ne  sçay  que,  moy  party  de  ce 
ft  pays^  les  Angloys,  Hennuyers  et  Flammans  s'efibtv 
fc  ceront  me  faire  ennuy  et  dommage  on  pays  de  Vi*- 
pi  cardie  ;  et  f  adverty  qu  ils  vous  craignent ,  vous  y 
K  veulx  envoier  mou  lieutenant  gênerai.  -^  Sire ,  dist 
fi  ledit  seigneur  de  La  Tremoille ,  je  suis  tousjours 
«  prest  vous  obéir;  toutesfoiz  je  me  deporterois  vo- 
ie luntiers  de    ceste   charge,   si. vous    plaisoit  m'en 
ic  bailler  une  auUre,  parce  qu*clle  pourroit  deq>laire 
«  à  monsieur  de  Vendosme ,  gouverneur  dudit  pays , 
K  lequel  est  ung  prince  bardy,  prudent  et  loyal  ;  et^ 
m  tant  à  cause  de  son  auctorité  que  par  scm  sens,  saura 
IC  tresbien  résister  à  voz  ennemys;  et  volùntiers  soubs 
«  sa  charge  vous  y  feray  le  service  auquel  je  sais  Miu. 
IC  —  Et  si  mon  cousin  le  duc  de  Yendosmief  vonas  eu 
«  pi'ie,  dist  1^  R  oy ,  le  feres-^vous  T-^—  Sire  ^ dist  ledict  sei- 
«  gneur,  vous  sçave^  que  mon  Vôuloyr  a  toujours  esté, 
fc  est  et  sera  entre  vos  mains  et  en  vostre  puissance,  i^ 
Lesdicts  duc  de  Yendosme  et  seigneur  de  La  Tre* 
tnoille  parlèrent  ensemble  de  ceste  matière,  et,  à  sa 
requeste,  ledict  sei^aMlir  accepta  ladicte  charge  dé 
lieutenant  gênerai  oudit  pays  de  Picardie  ;   et  lùy 
baiUale  Roy  cinq  cens  hommes  d'airmes^  dontl^ 
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bandes  n'estoyent  complètes ,  et  dix  mil  hommes  de 
pië  des  gens  du  pays^  qui  n'avoyent  jamais  veu  de  la 
ffuerre  et  ne  faisoyent  que  saillir  de  la  charrue. 
'  Le  Roy  prinst  le  chemin  de  Lyon  pour  aller  en 
Italie ,  et  passa  par  Moulins  en  Bourbonnoys ,  oh  lors 
estoit  malade  messire  Charles  de  Bourbon,  connès- 
table  de  France.  Et,  après  avoir  parlé  ensemble  dùdit 
voyage ,  le  Roy,  sujrvant  son  chemin ,  arriva  bientost  à 
•Lyon  ;  let  ledict  messire  Charles  de  Bourbon  s'en  alla 
ftu  chasteau  de  Chantelles,  qui  est  Tune  des  fortes 
places  d'Aquitaine:  Dix  ou  douze  jours  après  on  fist 
rapport  au  Roy  que,  s'il  alloit  délaies  monts,  ledict 
de  Bourbon  (  soubs  umbre  qu'il  estoit  connéstable  de 
France)  eiaultres  de  sa  faction  et  entreprinse,  av'oyent 
délibéré  et  conclud  enàx  emparer  du  royaulme  de 
France,  de  monsieuî*  le  Daulphin,  et  des  autres 
enfans  du  Roy^  pour  faire  d'eulx  et  du  royaulme  à 
leur  plaisir;  dont  il  fut  fort  esbày  et  courroussé;  et 
incontinant  envoya  gens  à  Ghantelles  pour  prendre 
et  luy  amennet  ledit  de  Bourbon ,  lequel,  de  ce  adverty 
par  aucuns  de  ses  amys  éstans  en  la  court  du  Roy,  laissa 
Chantelles,  et ,  avec  ung  de  ses  gentilz  hommes,  nommé 
Pompèrant,  et  troys  ou  quatre  aultres,  se  retira ,  à  graht 
diligencepar  la  comté  de Bourgongne, en  Austriche^ 
vers  ledict  roy  d'Espaigne,  enuemy  du  roy  de  France. 
/Le  seigneur  de  Sainct  Vallier,  l'evesque  d'Authun^ 
l'evesque  du  Puys  et  aultres,  qu'on  disoit  estre  de  la- 
dicte  faction,  furent  prtns  prisonniers  et  envoyez  au 
chasteau  de  Loches.  Toutes  lesquelles  choses  don* 
nerent  (non  sans  cause)  roupture  au  voyage  que  le 
Roy  avoit  délibéré  fah'e  en  Italie  ;  et  y  envoya  messire 
GuUlamne  Grpuffîer^  admirai  de  FnoiGei  son  liratë^ 
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nant  gênerai,  avec  son  armée,  qui  estoit  fort  belle  et 
en  boa  ordre.  Pour  ces  cas  le  Roy  eut  matière  d'avoir 
en  suspectioD  grande  les  parens  et  alliez  dudict  duc 
de  Bourbon ,  et  entie  aultres  ledict  seigneur  de  La Tre- 
moille,  parce  qu'il  avoit  esté  marié  en  premières  nopces 
avec  feue  madame  Gabrielle  de  Bourbon,  seurdupere 
dudict  messire  Charles  de  Bousbon.  Neantraoins  neul 
jamais  aulcune  defliance  d'icelluy  de  La  Tremoille 
mais ,  l'advertissant  dudict  cas ,  luy  recommanda  sa 
charge  de  lieutenant  gênerai  en  Picardie,  en  laquelle 
s'aquicta  tresbien;  car,  dés  ce  que  ledict  seigneur  ei 
eu  son  expedicion  du  Roy  pour  ladicte  chaire,  s'en  alla 
à  Sainct  Quentin  en  Vermandoys,  où  séjourna  quelque 
temps,  actendant  à  venir  sa  gendarmerie,  et 
qu'il  estoit  fort  blecé  de  la  cbeute  d'ung  cheval  tumbé 
soubz luy. 

De  Sainct  Quentin,  ledit  seigneur  de  La  Tremoille, 
demy  guei'y  dudict  mal,  s'en  alla ,  tout  le  long  de  la  fron- 
tière ,  jusques  h  Bonlongne  sur  la  mer,  puis  s'en  alla  à 
Monstereul,  où  il  se  tinst  longuement,  a  la  raison  de  ce 
que  c' estoit  l'une  des  feu  blés  villes  du  pays,et  aussi  crai- 
gnoit,  s'il  en  fust  party,  que  ceulx  qui  estoyentordon-- 
nez  pour  la  garder  en  feissent  difficulté,  au  moyen  de 
la  grant  mortalité  de  peste  qui  y  estoit.  Et,  luy  estant 
là ,  le  duc  de  Suffort,  avec  grosse  armée  d' Angloys,  des- 
cendit ondit  pays,  et  se  vinst  joindre  au  seigneur 
d'Jstam,  lors  lieutenant  gênerai  du  roy  d'Espaignei 
Eulx  assemblez  avec  leurs  armées  se  trouvèrent  jus- 
ques au  nombre  de  trente  six  mil  hommes  de  pie,  e£ 
six  mil  chevaulx,  et  une  des  plus  belles  bandes  d'ar- 
tillerie qu'on  aye  guieres  veu  en  armée.  Si  prindrent 
Içur  chemin  droict   à  Boulongne  ;  mais,  sceu  par  eulx 
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U  boa  ordre  que  ledict  seigneur  de  La'Tremoilley 
EToit  mis /ne  Tauzeretit  aMaillir^  et  prindrent  ung 
petit  chastean  qu'on  n  Avoit  poui^eu ,  parce  qu'il  n'es* 
toit  tenable.  De  ]k  allèrent  passer  davant  Therouenne, 
et  furent  troys  ou  quatre  jours  autour  de  là  Tille  pour 
Fassieger  ;  ce  que  à  la  fin  ne  trouvèrent  bon ,  car  de- 
dans estoit  le  capitaine  Pierre  Ponth^  lieutenant  du 
duc  de  Lothrainty.  homme  de  grant  hardiesse  et  saigo 
conduicte  y  qui  fist  plusieunâ  saillies  sur  euk,  à  leur 
dommage  et  perte. 

De  Therouenne  les  ennemys  âllerient  à  Dôrlam^  où 
ik  furent  douze  ou  treze  jours  ians  approcher  leur 
artillerie^  parce  que  en  le  cujdant  faire  ony  avoit 
occis  tout  plain  de  leurs  gens^  à  coups  de  canon 
d'ung  chasteau  de  terre  que  avoit  feict  faire  le  seigneur 
de  Ponthderemy  ;  et,  au  moyen  de  ce  qu'il  n^  avoit 
nsset  gens  dedans  la  ville  de  Dorlans  pour  la  def- 
fendre,  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  y  envoya  deax 
bandes  et  enseignes  de  gens  de  pië ,  lesquels  y  entrer 
rent  de  plain  jour  ^  à  enseignes  desploydeî) ,  à  la  vene  de 
l'armée  des  ennemys  -^  et,  quant  les  ennemy^  partoyent 
d'une  place  pour  aller  à  Tautre,  ledict  seigneur  de  La 
Tremoille  estoit  contrainct  faire  partir  et  aller  tontd 
nuy  t  ceulx  de  la  place  que  les  ennemys  avoyent  ha* 
bandonnée,  poiir  eulx  mettre  en  ceUe  où  llzallo/enfi 
h  la  raison  de  ce  qu'il  n^avoit  aases  gens  pour  garder 
ai  grant  frontière.  Et  àll^  tousjours  ledit  seigneur ,  les 
coustoyant  pour  donner  ordre  à  tout»  Il  avoit  si  peu 
de  gens,  qu'il  n'eust  6ceu  mettre  auît  champs  à  une 
foiz  plus  de  soixante  hommes  d'arnies  et  mil  hémroes 
de  pié. 

Au  partir  de  Dorlans ,  les  ennemys  prindrent  leur 
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chemin  tout  le  long  de  la  rivière  de  Somme,  sans  en- 
trer au  pays  du  Rôy,  jusques  à  tant  qu'îlz  allèrent 
davant  la  ville  de  Bray,  laquelle  ilz  prindrent,  parce 
qu'elle  n'estoit  tenable  :  et,  la  rivière  par  eulx  passée, 
allèrent  à  Roy  s  et  à  Mondidier,  qui  sont  deux  petites 
villes ,  lè^uelles  ilz  prindreiit,  à  la  raison  de  ce  qu'on 
h'avoit  gehs  ne  moûicions  pour  les  pôurveoyr.  Or 
fault  entendre  que,  d^s  ce  que  les  ennemys  eurent 
passé  là  rîtîere  de  Soïnme,  ledict  seigneur  de  La  Tre- 
moille  envoya  le  comte  de  Dampttiarlin  à  Noyon , 
qui  assembla  ce  qu'il  peult  des  gens  du  pays,  et  rempara 
la  ville  à  son  possible,  de  sorte  que  les  ennemys  n'y 
allèrent.  Aussi  manda  ledict  seigneur  de  La  Tremoillé 
à  Oieé^iéurs  de  là  court  de  parlement ,  et  citoyens  de 
Paris,  qu'ib  envôyasséfit  gens  et  artillerie  le  long  de 
là  rivière  de  Marne;  te  qu'ik  feirent.  Et  d'une  anltre 
part  toist  dedans  Ift  VîUê  de  Peronne  les  seigneurs  de 
Montmor  ^  et  de  ttumieres;  et  dedans  Corbie,  ledict 
ligueur  de  Pontderemy,  les  vicomtes  de  Turenne  et 
Lavedént ,  et  te  seigneur  de  Rochébarôn ,  avec  leui-s 
bandes.  Brief,  kdic^t  seigneur  mist  si  bon  ordre  par 
totit^  que  les  ennemys,  par  faulte  de  vivres,  furent 
côntraincCs  eulx  retirer.  Et,  à  leur  retraicte,  prin- 
drent  Beaurêvoir  et  Bohamg  ;  mais  Beaurcvoir  fut  in- 
continant  reprinS  par  ledict  seigneur  de  Ponthderemy, 
et  fiohamg  par  kdîct  seigneur  de  La  Tremoille ,  les 
«nnemys  n^éstans  encores  à  six  lieues  loing  des  Fran- 
çoys  ;  parquoy  ne  leur  demoura  une  seuUe  place  de- 
dans les  terres  du  Roy  ;  et  si  perdirent  en  eulx  retirant 
grant  nombre  de  leui's  gens;  qui  fut  ung  gros  service 
fiaict  au  Roy  et  au  royaulme. 
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CHAPITRE  XXXL 

Commantj  après  ce  que  Vadmiral  de  France  Jut  re- 
tourné de  Milan  j  messire  Charles  de  Bourbon 
assiégea  Marseille j,  dont  fut  chassé^  et  le  siège  levé 
par  le  roy  de  France j  qui  suyvit  ledict  de  Bourbon 
jusques  en  Italie,  oh  il  assiégea  la  ville  de  Pavjre. 

Si  les  afTaii^es  de  Italie  se  fussent  aussi  bieu  portez 
que  ceulx  de  la  Picardie ,  le  Roy  et  le  royaulme  de 
France  n  eussent  eu  les  grans  affaires  depuis  surve- 
nuz  ;  mais  fortune  fut  contraire  à  Tadmiral  de  France  : 
car  il  trouva  Milan  occupé  et  détenu  par  messire 
Charles  de  Bom*bon^  comme  lieutenant  gétieral  du  ' 
roy  d'Espaigne   eleu  empereur.  Les  armées  furent 
long  temps  Tune  près  de  Fautre  ^  faisans  tousjours 
quelques  saillies  et  courses,  où  plusieurs  furent  occis^  ' 
et  encores  plus  de  prisonniers  pdns,  qu'on  rendoitrung 
pour  Taultre,  selon  la  qualité  des  personnes,  contre  la 
nature  des  François  et  Gaules ,  lesquelz ,  s'ilz  ne  don- 
nent en  collere  et  fureur,  perdent  leur  force  et  har- 
diesse au  dissimuler;  ef  les  Hispaniens  et  Italiens  sont 
au  contraire,  où  les  François devroient  avoir  l'œuil, et 
ne  altérer  ne  changer  leurs  anciennes  meurs*,  car  on 
ne  le  peult  faire  ne  se  acoustumer  à  d'aultres ,  si  Ton 
ne  change  entièrement  de  toutes  condicions.  Le  dissi* 
muUer  est  bon  à  gens  qui  n'ont  esté  nourriz  en  leurs 
aises ,  et  qui  sont  coustumiers  de  longuement  sup.^- 
porter  le  froit,  le  chault,  la  fain,  la  soif,  le  labeur  du 
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harndys^  la  pluye,  le  vent  et  aultres  ennuytz  de 
guerre  ;  mais  ceulx  qui  ont  leurs  aises  suyvy  es ,  comme 
les  François  y  ne  les  peuvent  par  long  temps  supporter 
sans  malladie  ou  diminucion  de  force  et  hardiesse.  Le 
seigneur  de  La  Tremoille  a  esté  par  aucuns  blasmé 
de  trop  grant  promptitude,  mais  non  par  gens  con«* 
gnoissans  la  nature  des  Gaules  et  François*  Et  si  tous 
les  chiefz  de  guerre  françois  eussent  fait  comme  luy^ 
peut  estre  que  Fyssue  de  leurs  charges  eust  esté  meil* 
leure  et  plus  avantageuse  qu'elle  n'a. 

Or  les.Françoys,  ennuyez  d'estre  si  longuemen£  aux 
champs  j^  sans  donner  fin  à  leur  entreprinse,  après  la 
prinse  de  Rebet,  pi*indrent  conseil  d'eulx  retirèrent 
France  y  et  se  mirent  au  chemin  en  assez  bon  ordre. 
Les  adversaires  les  suyvoient  y  soubz  la  conduicte  de 
messire  Charles  de  Bourbon ,  et  se  rencontrèrent,  oui 
il  y  eut  quelquéls  gens  occis  d'une  part  et  d'autre  , 
et  mesment  messire  Pierre  Terrail,  natif  du  Daul* 
phiné  y  qu'on  appelloit  le  capitaine  Bayard,  d'un  coup 
de  hacquebute  à  crochet 3  qui  fut  groz  dommage,  car^ 
en  parlant  de  l'excellence  des  bons  capitaines,  il  ne 
doit  estre  mis  hors  du  ranc,  mais  en  lieu  évident,  pour 
ses  mémorables  faiz  et  gestes,  et  pour  les  bons  ser- 
vices par  luy  faiz  aux  roys  de  France,  tant  au  Ga- 
rillan,  recouvrement  de  Gennes,  prinse  de  Bresse^ 
que  à  la  garde  de  Mezieres.  Aussi  fut  à  ceste  sujrte 
frappé  d'un  coup  de  hacquebute  le  seigneur  de  Vau- 
denesse,  frère  du  mareschal  de  Ghabannes,  dont  il 
mourut  certain  temps  après  :  et  en  cest  estât  les  Fran- 
çois  retournèrent  en  France. 

Ceste  retrs^cte,  îaicte  à  bonne  cause,  augmentafort  lé 
crédit  de  meésire  Charles  de  Bourbon  envers  le  roy  d'E^ 
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paigne  empereur,  par  Tayde  duquel  bien  tost  après 
descendit,  avec  groôse  armée,  en  la  comté  de  Provence, 
où  ildisoit  avoir  droit,  tie  sçay  à  quel  titre  ;  et  àllA  met- 
tre le  siège  davant  la  ville  de  Maweille ,  en  laquelle 
estoient  meàsire  Phelippes  Chabot,  seigneur  de  Brion, 
le  seigneur  Rances  et  aultres  boni  capitaines ,  qni  Ta- 
voient  tresbien  forlifïiée  et  pourveue.  Le  Koy  priiist 
délibération  de  aller  lever  ce  siège ,  et  manda  ledict 
seigneur  de  La  Tremoille,  lors  estant  en  Bourgongne^ 
se  trouver  à  Lyon,  Ce  qu'il  feitj  cl  alla  avec  le 
Roy  jusques  à  Toumon,  par  la  rivière  du  Rosne,  oîile 
Roy  fut  adverty  le  légat  d'Avignon  n'avoir  voulu 
mectre  la  ville  d'Avignon  entre  les  mains  de  nlessire 
Jacques  de  Cfaabannes,  seigneur  de  La  Palice^  mares* 
chai  de  France,  et  lors  lieutenant  gênerai  pour  le  Roy 
en  ceste  expédition  ;  parquoy  envola  ledict  seigneur 
de  La  Tremoille  vers  ledict  légat ,  et  avec  luy  lei 
seigneurs  d'Aubîgny,  de  Florenges  et  Metieres,  pom* 
Facompaigner.  Eulx,  arrive*  en  ladicte  ville  dTAvi* 
gnon ,  y  trouvèrent  ledict  mareschal  de  CSiabanes  et 
le  duc  de  Longueville ,  qui  n'avoient  le^  clefe  d'une 
seule  porte*  Mais,  dés  ce  que  ledict  seigneur  de  La 
Tremoille  eut  parlé  audit  légat ,  toutes  les  cleft  de  la^ 
dicte  ville  furent  mises  entre  ses  mains,  et  fut  .baillée 
la  garde  d'icelle  ville  audict  seigneur  d'Aubignj,  sAûà 
laquelle  l'armée  du  Roy  estoit  en  dangier,  à  la  rai* 
son  de  ce  que  par  ladicte  ville  on  pôvoil  Morr  Vivre* 
et  secours. 

Le  mareschal  de  Chabannes,  lieutenant  gênerai  pour 
le  Roy,  s'en  alla  loger  au  camp,  et  demoura  ledict 
seigneur  de  La  Tremoille  en  ladicte  ville,  jusques  à  la 
venue  du  Roy  j  incontinant  après  que  le  Roy  fut  en 
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ladicte  ville ,  le  camp  des  François ,  où  se  retira  ledict 
seigneur  de  La  Trémoille^  marcha  jusques  à  Cavalloo. 
Ledict  mareschalde  Cliabannes  mennoitTavantgarde, 
et  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  la  bataille,  acten- 
dans  le  Roy  à  venir  d'Avignon.  Messire  Charles  de 
Bourbon  y  adverty  de  la  présence  du  Roy  et  du  bon 
ordre  qui  estoit  en  soh  armée,  voiant  qu'il  ne  pour- 
roit  acquérir  honneur  ne  profit  en  son  entreprinse, 
ne  faire  dommage  à  la  ville  de  Marseille ,  par  luy  as- 
siégée ,  leva  son  siège  et  se  retira  diligemment  en  Ita  - 
lie,  non  sans  perte  de  son  artillerie  et  de  quelque  nom- 
bre de  ses  gens.  Le  Roy,  suyvant  son  armée,  se  trouva 
en  icclle  le  jour  qu'elle  avoit  passé  la  rivière  de  laDu- 
rance^  à  gué,  par  miracle,  ce  qu'on  n'avoit  oncquesveuj 
et,  à  la  raison  de  ce  que  ses  ennemys  s'estoient  jà  trop 
esloignez ,  alla  à  Aix  en  Provence  :  oti  fat  mis  en  deli- 
beracion  s'il  devoit  suyvir  la  promesse  de  sa  fortune,  et 
passerlesmons  avec  son  armée,  dont  il  avoit  ton  vou- 
loir pour  plusieurs  consideracions  ;  l'une  qu'il  avoit 
grosse  armée,  mesmementde  Italiens  et  avanturiers  de 
France,  qui  avoient  fort  endommagé  son  royaume,  et 
que,  si  plus  les  retenoit,  en  paracheveroîent  la  ruyne; 
parquoy  nécessaire  estoit  les  envoier  ailleurs,  ce  qu  il 
pourroit  honnestément  faire,  faisant  guerre  en  Italie  ; 
l'aultre,  que  Son  armée  estoit  en  bonne  ordre  et  preste 
à  marcher  ;  etFaultre ,  que  ses  gensd'anfhes  avoyent  bon 
vôuloyr  d'y  aller  pourven  qu'il  y  allast ,  aussi  que  sa 
présence  croystroit  le  cueur  et  courage  de  la  gendar- 
merie. Pour  toutes  lesquelles  causes  et  aultres,  le  Roy, 
par  la  deliberacion  de  son  conseil,  entreprinst  le  voyage 
et  fist  marcher  son  armée  soubz  la  conduy  cte  dudict  ma- 
reschal  de  Chabaunes,  par  ung  chemin  j  et,  quant  à  luy 


54o  LE  PANEOTaïC 

et  sa  compaignée,  allèrent  par  une  aultre  voye ,  de  la- 
quelle compaignée  estoitledit  seigneur  de  LaTremoille. 

Les  mons  passez  et  la  rivière  du  Thizin,  le  Roy 
alla  loger  à  Biagras  ^  où  il  eut  nouvelles  certaines  que 
ledictde  Bourbon  et  Tarmée  duroy  d*£spaigne  estoyent 
dedans  Milan;  sur  quoy  y  eut  plusieurs  delibera- 
cionsy  si  Ton  devoit  assiéger  la  ville  de  Milan,  ou  non; 
et,  suyvant  la  meilleure,  le  Roy  y  envoya  le  marquis 
de  Saluées  pour  faire  ung  essay,  et  ledict  seigneur 
de  La  Tremoille  après  luy,  lequel  eut  nouvelles  cer- 
taines au  chemin ,  comme  ledict  marquis  avoit  prins  . 
ladicte  ville  ,  et  que  les  ennemys  s'estoyent  retyrez 
ailleurs  ;  ce  qu'il  ne  voulut  û  facillement  croyre  ;  et 
y  alla,  pour  en  sçavoir  la  vérité,  puis  retoiuna  sou- 
dain vers  le  Roy,  pour  luy  en  dire  ce  qui  en  estoit 
Il  trouva  le  Roy  on  chemin,  lequel  le  renvoya,  son 
lieutenant  gênerai  en  ladicte  ville  de  Milan,  le  pé- 
nultième jour  d'octobre  l'an  i524*  Et  après,  luy  en; 
voya  le  comte  de  Sainct  Paul,  le  seigneur  de  Vaude- 
mont,  le  mareschal  de  Foix  et  le  seigneur  Theolde  de 
Trevolth. 

Ledict  seigneur  de  La  Tremoille  fortifia  la  ville  de 
Milan,  au  mieulx  qu'il  peult,  de  tranchées  et  rempars, 
entre  le  chasteau  et  la  ville,  à  ce  que  les  ennemys, 
qui  encores  tenoyent  le  chasteau,  ne  feissent  quelques 
surprises  ou  saillies  sur  ceulx  de  la  ville  ;  et  y  demoura 
ledict  seigneur  jusques  au  quart  jour  de  février  pro- 
chain ensuyvant. 

De  l'aultre  part,  le  Roy  assiégea  la  ville  de  Pavye  ^ 
et  y  &t  droisser  son  camp,  aussi  bien  equippé ^qu'on 
en  veit  onc.  Ledit  camp  fut  assis  davant  le  chasteau. 
et  ville  de  Pavye,  et  partie  on  parc,  où  y  avoit  une 
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maison  appellée  Myrabel ,  que  les  Françoys  gaigne- 
rent,  par  le  moyen  de  laquelle ,  et  d'une  brèche  qu  ilz 
feirent  en  la  muraille  dudict  parc,  avoyent  vivres  sans 
daagîer. 

Geuix  du  dedans  de  Pavye,  dont  messire  Ânthojme 
de   Leyve,  chevalier  vaillant  et  hardy,  estoit  chief 
et  capitaine ,  s'estoient  tresbien  fortifiiez ,  et  la  ville 
bien  garnye  de  vivres  et  municions,  pour  la  tenir  long 
temps  contre  le  Roy.  Souvent  faisoient  des  saillies  sur 
noz  gens,  non  sans  perte  d'une  part  et  d'autre  -,  et  y  fu- 
rent les  Souysses  quelque  foiz  endommagez;  ilz  fasoient  ^ 
bon  guet,  et  avoient  tousjours  l'oeuil  sur  ceulx  qui  al- 
loient  visiter  les  rempars  et  tranchées  du  camp  du  Roy  ; 
où  monsieur  Claude  d'Orléans,  duc  de  LongueviUe, 
prince  jeune  et  hardy,  fut  occis  en  l'aage  de  seize  ans, 
d'un  coup  de  hacquebute ,  par  ung  de  ceulx  du  chas- 
teau,  dont  le  Roy  fut  fort  desplaisant.  Tous  les  jours 
le  camp  du  Roy  endommageoit  les  adversaires,  et 
baptoit  la  ville  et  le  chastéau  de  toutes  pars;  et  trouva 
moien  le  Roy  de  faire  divertir  le  cours  de  la  rivière 
du  Thizin,  à  ce  quelle  ne  passast  plus  par  ladicte 
ville,  qui  ne  fut^ans  grans  peine,  fraiz  et  mises.  Et 
parce  que  l'armée  françoise  estoit  fort  grant,  et  que  le 
Roy  trouva,  par  conseil,  qu'il  povoit  sans  dangier  en 
envoier  partie  ailleurs,  pour  amuser  le  grant  nombre 
dé  Hispaniéns  estans  à  Naples,  et  empescher  qu'ilz 
ne  vinssent  au  secours  de  Pavye,  le  Roy  y  envoia 
le  duc  d'Albanye,  avec  quatre  cens  lances  et  six  mille 
hommes  de  pié,  lesquelz  passèrent  jusques  à  Romme. 
Lé  Roy  se  tinst  tousjours  au  camp  et  siège ,  où.  il  feit  tout 
ce  que  ung  bon  chief  de  guerre  pourroit  et  devroit  faire 
tant  aux  vivres ,  paiement  de  ses  gensd'armes ,  que 
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bonne  police  :  et  si  par  foiz  l'argent  ou  les  vivres  es^ 
toient  retardez^  consolloit  ses  gensd'armes,  leur  remons* 
ti*ant  qu'il  enduroit  comme  exdx  ;  et  quant  aucun  es* 
toit  malade  ^  le  visitoit  y  et  faisoit  mediciner  et  penser, 
monstrant  par  eOect  qu  il  amoît  tsa  gendarmerie ,  sans 
toutesfoiz  aucune  chose  diminuer  de  sa  magesté  et 
auctorité  envers  les  desobeissans ,  contre  lesquelz  usoit 
de  la  sévérité  de  justice  j  ainsi  que  la  chose  le  requeroit  ; 
sans  aucune  crudelité«  Et  avec  ce,  entre  tenoit,  par  grant 
faveur ,  les  capitaines  et  chiefz  desbendes  desquelles  il 
pensoit  avoir  plus  de  service ,  monstrant  avoir  singu* 
liere  fiance  en  icelles;  voire  de  sorte  que  ceulx  des 
aultres  bendes  estoient  conviez  et  excitez  à  surmonter 
la  bande  favorisée ,  plus  par  bon  service ,  en  espoir  àe 
recompense,  que  de  celle  faveur,  parce  que  la  fa- 
veur estoit  en  bonne  raison  fondée ,  à  l'exemple  de 
Julius  César,  qui  monstroit  par  signes  de  faveur  avoir 
plus  de  asseurance  en  la  diziesàie  légion  de  ses  gens-* 
d*armes  que  aux  stultres* 

Comme  op  fasoit  toutes  ces  dioses,  ledid  seigneur 
de  La  Tremoille ,  estant  lieutenant  gênerai  pour  le 
Roy  à  Milan ,  Be  porta  si  très  bien  en  sa  charge,  que 
les  ennemys  n'en  approchèrent,  et  ne  luy  feirent  dom-> 
mage  ;  où  feit  si  grosse  despense  de  ses  propres  de^ 
niers  que  plusieurs  foiz  fut  contrainct  envoier. quérir 
grans  sommes  d'or  et  d'argent  à  sa  maison  ;  et ,  ia 
dernière  foiz,  qui  fut  au  moys  de  janvier  dudit  an  i524^ 
madame  son  espouse,  pour  luy  donner  quelque  con-^ 
solation  en  ses  labeurs,  par  ceulx  qui  luy  portèrent 
grosse  somme  d'escutz  au  souleil,  à  Milan,  luy  envois^ 
une  amoureuse  epistre^  et  luy  une  à  elle* 
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CHAPITRE  XXXII. 

Gommant  h  s(9igwHr  iU  La  Tr^moUhfut  occis  à  la 

journée  d^  PayyQ* 

» 

I^  A  Içttre  du  seigoeur  de  Ia  TrçmoUle  rapporta  grant 
}oye  à  madame  son  «spousç  \  mais^  avant  cinq  sçp- 
maines  passées,  ceste  consolacipn  tourna  en  mer- 
veilleuse tristesse ,  pour  les  choses  qui  depuis  advindrent 
çn  Italie  :  c^r,  comme  le  Roy  tenoit  Pavyç  assiege'e, 
messire  Charles  de  Bourbon ,  lieutenant  gênerai  de 
Tarm^e  de  VEmpereur,  roy  d'Espaigne,  assembla 
grosse  armée  de  Alemtans,  Bourgongnons,  Austra- 
liens^ Artisiensy  Hennuyers,  Brebançons,  Hispaniens, 
Italiens  y  et  quelques  aultres  gens  de  France  ^  en  nom- 
bre excédant  Varmée  du  Roy,  qui  estoit  foft  affeublie,^ 
à  la  raison  de  ce  que  plusieurs  gentiU  hommes  non 
stipendie?;  estoyent  retourner  malades  en  France , 
^ulu^es  estoyentpiors,  et  aultres  avoy  eut  laisse  le  siège, 
par  Tennuy  despluyes  et  froidures  qu'ilz  avoyent  sup- 
portées p^r  quatre  moys  ou  envii'on,  on  temps  d'au- 
tomne et  d'y  ver,  aussi  que  le  Roy  avoit  envoyé  à 
Naples  quatre  cens  lances  et  si:^  mil  l^onunes  de  pié, 
comme  nous  avons  veu  cy  dessus.  Et  au  commance- 
ment  du  moys  de  février  dudit  an  i5^,  ledit  messire 
Charles  de  Bourbon,  le  viroy  de  Naples,  et  le  marquis 
de  Pesquere,  assemblèrent  leurs  gens  en  la  ville  de 
liod^,  et  y  droisserent  leur  armée,  puis  sortirent  aux^ 
champs ,  délibérez  de  trouver  les  moyens  d'entrer  en^ 
Pavye,  dont  ilz  furent  repoussez  par  les  Françoys;  et, 
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suyvans  leur  chemin ,  assaillirent  le  chasteau  Sainct 
Ange,  qui  fut  par  eulx  prias ,  et  vingt  deux  Italiens  es* 
tans  au  service  du  Roy,  dont  les  six  estoyent  de  la 
maison  de  Gouzaga  ^  puis  allèrent  loger  à  la  veue  du 
camp  de  France ,  et  au  derrière  du  fort  d'icelluy. 

Le  Roy  manda  le  seigneur  de  La  Tremoilleet  aultres 
seigneurs  estans  en  la  ville  de  Milan ,  qui  vindrent  au 
camp  de  France,  fors  le  seigneur  Theolde  de  Trevol,  qui 
demeura  pour  la  garde  de  ladicte  ville  :  et  arrivèrent 
audict  camp,  le  4  février,  avec  leurs  bandes,  qu'il 
faisoit  bon  veoyr.  En  ce  temps  cuiderent  avoir  la  ba* 
taille,  et  ainsi  le  conseilloit  ledit  seigneur  de  La  Tre- 
moille,  parce  que  lors  les  gensd'armes  de  France 
estoyent  fort  délibérez  et  en  meilleur  ordre  que  les 
ennemys,  qui  eust  esté  le  meilleur  pour  les  Françoys, 
parce  que  voluntiers  sont  plus  fors  en  la  première 
poincte.  Mais  aultres  capitaines  ne  furent  de  cest  advis, 
dlsans  que  les  ennemys  ne  les  ouseroyent  assaillira 
leur  fort,  et  que  longuement  ne  pourroy^nt  entretenir 
leur  camp,  et  seroyent  conti^aincts  rompre  leur  armée, 
à  la  raison  de  ce  qu*ilz  estoyent  mal  pourveuz  de  vi- 
vres et  argent,  et  que,  par  ces  moyens,  viendroit  le 
Roy  à  chief  de  son  entreprinse;  pour  lesquelles  rai- 
sons, qui  avoyent  bonne  apparance,  ne  sortirent  pour 
lors  :  et  furent  ainsi  Tung  camp  près  de  l'autre,  en- 
viron quinze  jours  ou  troys  sepmaines,  faisans  escar- 
mouches et  saillies,  et  aussi  ceulx  de  Pavye,  qui  ne  fut 
sans  perte  de  gens  d'une  part  et  d'aultre. 

Tous  les  jours  la  compaignée  de  l'armée  impe];:ialle 
croissoit,  et  ne  passoit  guieres  nu]rt  qu'il,  n'y  eust 
alarme.  Les  bons  capitaines  et  gens  de  bien ,  durant 
ce  temps,  eurent  tousjours  le  harnoys  sur  le  doz,  et 
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entre  aultres  ledit  seigneur  de  La  Tremoille,  qui  ne 
le  laissa  onc  ^  fors  pour  changer  de  chemise  :  souvent 
predisoit  une  partie  du  desordre  qui  depuis  advinst  : 
mais^  sans  avoir  regard  au  passé,  aulcuns  îeunès- géns^- 
d'armes  prenoyent  le  présent  pour  resverie,  et  l'adve- 
nir  en  presumption.  Le  Roy  se  acquitûit  autant  bien 
que  fist  onc  César  en  ses  conquestes,  et  voyant  la 
guerre  subjecte  à  fortutie ,  pour  empescher  que  leai 
cueurs  d  aucuns  de  son  armée  ne  affeublissent,  et  que 
hardiesse  ne  tournast  en  doubteuse  sûspeçon ,  aul-^ 
cunesfoiz  les  persuadoit  et  excitoit  au  bien  faîre^  pai" 
telles  ou  semblables  parolles« 

Persuasion  du  Roy  à  ses  gensd'armêSj  dauànt  Pàs^ye. 

ce  Si  la  force  de  noz  ennemys  n*avoit  efsté  par  voua 
et  voz  pères  expérimentée^  mes  loyaux  chevalliers  et 
gensd'^rmeSi  je  m'elForceroys  vous  exhorter  à  har- 
diesse; mais  la  noUesse  4e  voz  cueui^  et  vo^  expé- 
riences congneuescontantent  mon  esprit>  et  asseurent 
mon  espoyr  de  future  victoyi'e.  Vous  ne  ignorez  noz 
adversaires  estre  Hy^aniens,  Saxons,  Bfebançons^ 
Hennuyers,  Artisiens ,  Sequaûoys  et  Lombàrs;  et  que 
les yisgotz  (desquel?  les  Hys^l^niens  se  gloriffiént  éâtre 
yssuz)  ont  esté,  long  temps  a,  vaincuz  par  lésP^ànçoys^ 
et  Clo vis,  leur  premier  roy  crestien,  voyre  chassez 
d'Aquitaine  en  Espaigne;  où  depuis,  par  plusieurs 
batailles ,  ont  esté  guerroyez  et  vaincuz  par  lès  rbys 
Clotaire>  premier  de  ce  nom,  Sigibert ,  Chilperic  et 
aultres  roy  s  mes  prédécesseurs;  comme  aussi  fuiSent 
après  eulx  les  Sarrazins^  occup'ateurs  de  leurs  tet'res  et 
agresseurs  d'Acquitaine ,  desquelz  furent  occis,  avec 
4.  35 
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leur  roy  Abidran  CO^  jusqucs  au  nombre  de  troys 
cens  quatre  vingts  mil ,  près  Tours,  par  les  Françoys 
et  Charles  Martel,  lors  grant  maistre  de  la  maison  de 
France ,  leur  chief  et  principal  conducteur  ;  et  encores 
depuis  par  Cbarlemaigiie ,  par  le  roy  Charles  V,  et  par 
vous  et  VO&  pères  de  fresche  memoyre,  à  Bavanne. 

«  Aussi  peu  deves  craindre  les  Saxons  de  ancien- 
neté rebelles  à  la  couronne  de  France ,  et  plusieurs- 
foiz  subjuguez  par  les  Françoys,  durans  les  règnes  des- 
dictz  Clovis  et  Clotaire,  et  par  CSotaire  second,  qui^ 
leur  pays  subjugué ,  fist  mettra  à  mort  tous  les  hommes 
et  enfans  adultes  passans.  en  grandeur  la  longueur  de 
son  espée.  CSiarlemaigne  douze  foiz  les  sùbjuga ,  et  par 
douze  batailles  qui  furent  entre  eulx  par  la  faction  et 
désobéissance  de  messire  Regnaud  de  Montauban  et 
ses  trois  frères,,  enfans  du  duc  Hemon,  qu  on  appelle 
vulgairement  les  quatre  filz  Hemon  ;  et  finablement, 
pour  avoir  perpétuelle  paix,  Charlemaigne  fut  con« 
trainct  faire  venir  une  partie  de  ce  rebelle  peuple  en 
France,  cuidant  leur  faire  laisser  leurs  maulvaises 
meurs,  et  leur  bailla  pour  demourance  la  fourestCher- 
bonniere,  en  la  Gaule  Bdgicqne,  dont  Landric  fut  le 
premier  fourestier;  et  depuis  a  esté  ce  pays  érigé  en 
comté,  appelée  la  comté  de  Flandres,  tenue  de  moy 
en  perrie,  et  tousjoui*s  réelle,  par  la  malice  des  babi- 
tans  tant  de  foiz  deffaiz  en  leur  iofustice ,  mesment 
par  le  roy  Phelipes  le  Bel. 

(c  Si  bien  remémorez  les  nobles  gestes  et  faiz  de 
noz  pères,  ne  craindrez  les  Sequanois,  c'est  à  dire, 
Bourgongnons  de  la  Franche-Comté,  et  aussi  peu  les 
Hennuyers,  Artisiens,  Austrasieus  et  Brebançons,  tant 

(0  Abidran  :  Aliderame. 
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defoiz  vaincuzparles  roys  de  France,  et  premièrement 
par  le  roy  Clovis  et  ses  enfans,  qui  les  soubmirent  à  la 
couronne  et  ceptre  de  France ,  et  de  récente  mémoire 
par  le  roy  Loys  XI  de  ce  nom.  Et  pour  le  reste ,  qui 
sont  les  Italiens  ou  Lombars,  nul  de  vous  ignore  comme 
leur  «royaume  de  Lombardie  fut  auti^esfoiz  supprima 
par  Charlemaigne ,  lequel  le  reunist  à  la  monarchie 
des  Gaules,  dont  il  estoit  yssu,  parce  que  les  Gaules 
fureï)t  de  ce  pays  edificateurs  :  à  cause  de  ce,  fut 
appelléela  Gaule  Cisalpine,  depuis  Lombardie,  et  de 
présent  Italie.  Et  de  récente  mémoire  le  roy  Loys  XII , 
mon  beau  père  et  prédécesseur,  les  a  surmontez  et 
vaincuz  par  trois  ou  quatre  batailles  >  dont  tousjours  il 
a  eu  la  gloire  et  triumphe ,  et  moy  avec  vous  à  la 
journée  Saincte  Brigide. 

«  Puis  donc  que  partant  de  batailles,  desquelles  les 
François  et  Gaules  ont  eu  la  gloire,  toutes  ces  belliqueu- 
ses nations  ont  esté  parles  nostres  surmontées  ^  vous  qui 
ne  voulez  dégénérer,  ne  deshereder  voz  successeurs  de 
l'immortel  nom  de  prouesse  aveO  tant  de  labeurs  par 
v6z  pères  acquis,  je  vous  supply  que  voz  cueurs  ne  se 
amolissent,  voz  courages  ne  se  rabaissent^  et  voz  corps 
et  mains  ne  se  excusent  à  humilier  ceulx  qui,  par  or- 
gueil et  injuste  querelle ,  nous  veùUent  adnichiller. 
Considérez  les  agressions  de  noz  adversaires,  qui  n'est 
ung  spectacle,  mais  ymage  de  nôstre  présente  for- 
tune. Le  lieutenant  de  leur  armée,  que  coiignoissez^ 
est  hors  d'espoyr,  et  avanture  sont  sort  à  sa  totalle 
ruyne  ou  à  nostre  deshonneur,  reproche  et  peite.  Il 
seroit  joyeux  nous  mettre  éti  fuyte,  bien  adverty  que 
ceste  lascheté  toumeroit  à  tiostre  géileralle  intericion, 
et  que  le  fuyr  occiroit  plus  de  gens  par  mort  et  déshon- 

35. 
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neur  que  robstinacion  du  combatre  ;  car,  d*ung  cousté, 
nous  avons  la  grosse  rivière  du  Thizin  et  les  Alpes 
qui  nous  renferment,  et  de  l'autre  cousté,  l'Ytalie ,  qui 
tous)  ours  sera  contre  les  vaincuz. 

<c  A  ceste  consideracion,  nous  convient  vaincre  ou 
mourir.  Toutesfoiz  fortune,  qui  nous  impose  ceste  né- 
cessité de  combatre,  nous    promect  des  loyers  telz 
que  plus  grans  on  ne  sçauroit  à  Dieu  demander  :  c'est 
la  paisible-  seigneurie  et  possession  de  tout  ce  riche 
pays,  qui  à  juste  tiltre  me  appartient,  et  le  recouvre- 
ment du  royaulme  de  Secille  et  pays  de  Naples,  pour 
vous  remonter  de  voz  pertes  et  anciens  labeurs  ;  voycy 
la  premiacion  de  voz  mentes,  et  la  fin  de  voz  travaulx. 
Et  si  le  nom  d*empereur  est  grant,  et  le  nombre  des 
gens  de  son  armée  excédant  le  nostre,  pourtant  ne 
extimez  la  victoyre  en  estrc  (iifficille.  Souvent  une  pe- 
tite compaignée  de  genis  de  vertuz  mesprisée  défiait  et 
ruyne  en  ung  legier  mouvement  ung  grant  et  pre- 
sumptueux  exercice.  Vous  sçavez  le  présage  de  bonne 
fortune  que  nous  eusmes  au  passer  la  grosse  et  pro- 
funde  rivière  de  la  Durance ,  qui  fut  par  nous  passée 
à  gué,  contre  nostre  espoir.  Je  ne  voy  chose  de  louange 
en  noz  ennemys,  qui  ne  soit  mieulx  et  par  plus  grant 
excellence  en  vous;  et  si  ont  ung  chief  extrange,  non 
congnoissant  leurs  meurs  et  conditions,  et  mal  congneu 
par  eulx  :  et  je ,  qui  suis  voustre  roy,  juge  et  premiateur 
de  voz  mérites,  congnoissant  voz  condicions,  et  vous 
le^  miennes ,  me  semble  impossible  que  soyons  vain- 
cuz. Je  veulx  mourir  avec  vous,  pour  le  proffit  de 
vous,  voz  enfans,  et  vostre  pays.  Je  vous  prie  que  ne 
fuyez  la  mort,  pour  l'amour  que  avez  à  moy,  et  encores 
plus  à  vostre  honneur  et  de  voz  héritiers. 
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(1  Considérez  combien  seroit  grant  et  long  le  re- 
proche de  ceulx  qui  vouldroyent  tourner  le  doz ,  et 
combien  leur  ennuyroit  et  à  leurs  enfans  le  reproche 
de  lascheté  ;  et  au  contraire ,  en  quel  degré  de  louange 
seront  les  victorieux  et  combatans  jusques  à  la  mort, 
et  tous  ceuls  de  leur  sang  et  lignage.  D'icy  à  cent  ans, 
les  gens  en  feront  leurs  comptes,  à  bien  ou  à  mal,  et 
les  livres  en  porteront  perpétuel  tesmoygnage.  Chan- 
geons la  convoytise  de  vivre  en  l'avarice  d'honneur, 
prenons  le  désir  de  noz  vies  en  mourant,  et  refiuaons  la 
vie  des  corps  tant  petite,  pour  acquérir  celle  de  im- 
mortel renom.  Je  ne  vous  dy  ces  raisons  pour  vous 
instruyre,  croistre  voz  forces,  ne  encourager  voz  no- 
bles et  hardiz  cueurs ,  mais  pour  contanter.le  mien 
ç.sprit,  qui  ne  vous  peult  celler  son  désir  de  victoyre, 
pour  aux  guerres  de  Italie,  trente  ans  a  commancées, 
mettre  fin.  Chascun  se  tienne  en  son  ordre,  et  obéisse 
à  son  capitaine ,  et  j'espère  que,  par  l'ayde  de  celluy 
qui  donne  les  victoyres,  quant  et  à  qui  luy  plaîst, 
viendrons  au  parfaict  de  nostre  entreprinse.  » 

Ces  remonstrances  et  persuasions  entrèrent  es  cueurs 
des  nobles  et  hardiz  hommes ,  de  sorte  que  tous  es- 
toyent  délibérez  de  vaincre  ou  mourir.  Et,  voyans  les 
capitaines  de  l'Empereur  que  fortune  commançoit  leur 
rire  et  estre  pour  eulx,  desprisans  les  dangiers  de 
guerre ,  délibéreront  tous  ensemble ,  ainsi  qu'on  m  a 
rapporte' ,  entrer  on  parc  de  Pavye ,  et  gaigner  la  place 
de  Myrambel,  où  eatoit  logée  partie  de  l'armée  de 
France ,  pour  empescher  que  les  Fiançoys  n'eussent 
vivres  à  leur  ayse,  comme  ilz  avoyent  tousjourseu,  et, 
en  ce  faisant ,  essayer  s'ilz  pourroyent  les  surprendre  et 
mettre  en  desordre;  et  que,  pour  à  ce  parvenir  enmesme 
temps ,  raessire  Anthoyne  de  Leyve ,  chief  et  capitaine 
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(ie  Pavye,  donncroit  de  Tautre  cousté  sur  les  Françoys  : 
ce  qu  ilz  ne  povoyent  mettre  à  eflèct  sans  faire  breiche 
^  la  muraille  du  parc  de  Pavye,  parce  qu*ilz  s'estoyent 
parques  derrière  les  Françoys ,  tt  que  entre  eulx  et 
les  Françoys  estoyent  les  fors  de  leurs  camps.  A  ceste 
cause,  suy vans  leur  deliberacion  et  entrejwinse,  le 
vingt  -  quatriesme  (0  jour  du  moys  de  febvrier,  deux 
heures  davant  jour,  une  partie  de  l'armée  de  l'Empereur, 
soubz  la  conduycte  du  marquis  de  Pesquere,  com- 
mença rompHre  et  faire  breiche  en  ladicte  muraille  du 
parc  de  Pavye,  avec  gros  solyveaulx  embourrei,  à  ce 
qu  on  n'en  peust  ouyr  le  bruyt  ;  et  ladite  nuyt  y  eut 
en  l'armée  des  Françoys  quatre   ou  cinq  alarmes. 
Ceste  breiche,  pour  passer  cent  honunes  de  front,  fut 
faicte  à  ^i  grant  labeur  et  difficulté,  que  le  jour  vinst 
avant  le  parfaire  ;  en  sorte  que  Tordre  par  ledict  mar- 
quis et  autres  capitaines  de  L'Empereur  y  entrepriz 
pour  donner  de  nuyt  et  gaigner  la  place  deMyrambel, 
estant  presque  on  millieu  dudict  parc  de  Pavye ,  ne 
peult  avoir  eflfect. 

r  Ce  neantmoins  Farmëe  de  l'Empereur  entra  par 
Jadicte  breiche,  îort  large  et  ample,  oudict  parc,  où  fut 
le  cpâKibat  des  deux  armées  plus  conduyct  par  fortune 
que  par  art.  J'ay  prins  peine  de  sçavoir  l'ordre  et  la 
forme  de  ceste  bataille,  avec  plusieurs  qui  en  sont  à  leur 
honneur  retourner;  mais  de  quinze  ou  seize  avec  les- 
quek  'feu  ay  coiiferé,  deux  ne  se  sont  accordez  de  la 
forme  du  faire  en  ^entrée ,  meilliéu  et  yssue,  et*  n'en  ay 
voulu  presidre  le  fugclment  par  la  description  que  les 
Hispaniens  en  <»nt  iaicire  eâ  leur  vulgaii^,  obstant  qu'il 
y  a  plus  de  paroUe  afiectée,  qvÊe  de  vérité  histoi4alle. 
A  ceste  consideracion,  piie  les  lecteurs  me  pardonner 

(«)  L'aesaut  de  Tayie  est  du  a6  ftéyricr. 
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si,  voulant  éviter  l'occasion  de  mentir,  j'ay  letyré  ma 
plume  d'en  escripre  plus  avant  r  mais  il  est  certain  que 
\es  Françoys  eurent  du  pire ,  plus  par  maleur que  parla 
proesseetbonnecoiiduicte  de  noz  ennemys; car,  parce 
que  eulx  mesiiies  en  ont  esciipt,  le  confessent,  et  que 
en  leur  arme'e  y  eut  du  desonlre  premier  que  en 
la  nostre  ;  aussi ,  leurs  hacquebuttes  à  crocliet ,  que 
porloyent  gens  de  cheval  (dont  les  Françoys  ne  se 
douhtoyent),  endommagèrent  plus  les  Françoys,  que 
leur  proesse  et  vaillance  :  et  si  tous  ceulx  de  l'armée 
françoyse  se  fussent  aussi  hien  acquitez  que  le  Roy 
et  que  les  princes,  capitaines  et  genlilz  hommes, 
estans  au  tour  de  sa  personne,  eussent  eu  la  vicloyre  ; 
car,  à  la  première  cliarge  où  estoyent  le  Roy  et  ledict 
seigneur  de  La  Tremoille,  lequel  fui  blecé  par  le  vi- 
eaige ,  prés  et  dessouliz  l'oeuil ,  feirent  tant  de  beaulx  et 
giansfaictz  d'armes,  que,  à  force  de  coups  et  par  proesse, 
sans  artillerie,  occircnt  deus  ou  Iroys  cens  hommes 
■d'armes  des  ennemys  ;  de  sorte  que  le  viroy  de  Naples 
^  entia  en  esbayssement ,  ainsi  qu'on  m'a  rapporté.  In- 
continant  après ,  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  fut 
rencontré  par  messire  Loys  Bonnyn,  chevallier,  sei- 
gneur du  Cluzeau,  Jaques  de  La  Brosse,  escuyer, 
gentils  hommes  de  sa  maison,  et  Jehan  du  Bour- 
get,  homme  d'armes,  qui  l'avoit  autresfoiz  servy.  Et 
voyant  ledict  Bonnyn  le  cheval  dudict  seigneur  de  La 
Tremoille  estrc  blecé  à  mort,  le  pria  de  descendre  ; 
■ce  qu'il  fist;  et  lors  ledict  de  La  Brosse,  qui  avoit  esté 
nourry  page  en  la  maison  dudit  seigneur,  se  mist  à 
pie,  luy  bailla  son  cheval, et  s'en  alla  mettre  avec  les 
Souysses.  Ledit  seigneur  de  La  Tremoille ,  monste'  sur 
le  clieval  dudict  La  Brosse ,  s'en  alla ,  et  ledict  Bonnyn 
avec  luy,  au  lieu  où  cstoit  le  Rpy  :  et  là,  environné 
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dies  enneoiysy  fut  abatu  mort  d'ung  coup  de  liacque- 
bouze.  Plusieurs  de  ses  geus  furent  aussi  occis  en  ce 
confUct  :  savoir  est  de  sa  compaignée,  messire  Jehan 
de  Janconcti  chevalier  seigneur  de  Vilamou^  son 
porte-enseigne;  messire  Jaques  de  Salezart,  Jehan 
Jousseranty  seigneur  de  Layre^  Marçon,  Le  Breton , 
Arra$  et  aultres;  et  des  gentils  hommes  de  sa  maison 
qu  il  avoit  nourriz  jeunes,  Jehan  de  Poix ,  filz  aisnédu 
seigneur  de  Villemor,  le  filz  aisné  de  messire  Odet  de 
Chazerat ,  chevalier,  le  filz  unîcque  de  messire  Jehan  de 
Pqi;ic,  chevalier,  et  Adam  du  Ravenel,  frère  puisné  du 
seigneur  de  La  Rivière.  Et  y  fut  blecé  Claude  de 
Gravant,  escuyer,  frère  puisné  du  seigneur  de Banche; 
et  prins  prisonniers  ledict  Bonnyn,  et  messk^  Geoiges 
de  Charge,  chevalier,  lesquelz ,  et  le  frère  puisnë  du 
seigneur  de  Roncée,  qui  aussi  frit  prisonnier,  ame- 
nèrent depuis  le  corpsdudict  feu  seigneur  leur  maistre^ 
en  France. 

Le  Roy  fist  vaillamment  en  ce  combat;  et ,  après  avoir 
dbocqué  domp  Ferrand  de  Castrionte ,  auquel  don^a 
UDg  gi*ant  coup  par  le  visaige,  et  que  son  cheval  eut 
esté  occis  entre  ses  jambes,  fut  prins,  nondeffendu 
des  siens;  comme  aussi  furent  leroy  de  Navarre, 
le  comte  de  Sainct  Paul ,  François  monseigneur  de 
Saluces,  le  comte  de  Nevers,  le  prince  de  Tluile- 
mont,  filz  dudict  seigneur  de  La  Tremoille,  le  bas- 
tard  de  Savoye,  grant  -  maistre  de  France,  et  son 
filz  le  seigneur  de  Lescun^  mareschal  de  Foez;  le 
mareschal  de  Montmorancy,  le  vidasme  d^  Chartres, 
le  seigneur  deBoysi,  le  seigneur  Galliace  Yicomtç,  le 
gouverneur  de  Limousin,  Bonneval ,  messire  Phelippes 
Chabot,  seigneur  de  Brion  ;  le  prince  de  LaRoche-sm'- 
XQUf  et  aultres  pluçieiUns.  Les.gens  de  nom  du  party  de 
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France  qui  furent  occis  en  la  bataille  ,  oultre  ledict 
seigneur  de  La  Tremoîlle,  sont  le  duc  de  SulFort,  de  la 
maison  d'Yort,  qui  querelloit  le  royaulme  d'Angle- 
terre contre  le  roy  Henry  VHI  de  ce  nom,  de  la  mai- 
son deLenclastre;  Françoys  monsieur,  frère  du  duc 
de  Lorraine  ;  raessire  Jaques  de  Chabannes,  chevalier 
de  l'ordre,  seigneur  de  La  Palice,  et  mareschal  de 
France,  l'ung  des  liaidiz  et  vaillans  capitaines  qui  fust 
en  France;  messire  Guillaume  GouHier,  seigneur  de 
Bonnyvet,  admirai  de  France;  le  seigneur  de  Bussy 
d'Ambayse,  le  seigneur  de|Morete,  le  capitaine  Fe- 
deric  Cataigne,  le  comte  de  Tonnerre,  nepveududict 
seigneur  de  La  Tremoille;  le  seigneur  de  Turnon, 
te  grant  escuyer  de  France,  l'escuyer  Marallin,  et 
autres ,  dont  les  ennemys  ne  doivent  prendre  gloire, 
car  la  plusparl  d'iceulx  furent  occis  par  les  hacque- 
bouziers ,  qui  estoient  gens  montez  sur  cropes  de 
chevaulx  legiers,  chargez  de  hacquebutes  à  crochet, 
dont  les  Cresliens  ne  devroient  user,  fors  conti-e  les  In- 
iïdeles.  Les  corps  desdictz  princeset  seigneurs  occis  fu- 
rent, pai' leurs  serviteurs,  quis  entre  les  mors;  et,  pour 
y  estre  congneu,  ledict  seigneur  de  LaTremoille(qui 
disoit  souvent  ne  vouloir  mourir  ailleurs  que  au  lict 
d'honneur,  c'est  à  dire  au  service  du  Roy  en  juste 
guerre)  avoit  laisse  croistre  de's  longtemps  l'ongle  du 
groz  orteil  du  pié  droit.  Apres  ces  nobles  coips  trouvez 
furent  par  leurs  serviteurs  portez  es  églises  de  Pavye, 
où  furent  nudz  sur  la  terre  par  quelque  peu  de  temps , 
pendantlequelonpreparoitlescoiiresetferetrespourles 
confire  en  myerre  et  aloes,  et  les  transporter  en  France. 
Les  sei-viteurs  des  occis  feîrent  regretz  et  com- 
plaiqctées  sur  les  corps  nudz  de  leurs  maistres,iesquelz 
ilz  feirent  einbasmer  en  coffres  ;  et ,  sans  rien  obmectre 
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des  pompes  funerenses  à  telz  personnages  deues  ^  les 
feirent transporter  en  France,  chacun  d'eulx  àlaprin- 
eipalle  église  de  leurs  seigneuries  ;  et  on  moys  d^avril 
ensuyvant,  de  Tan  1 525, les  obsèques  dudict  seigneur 
de  La  Tremoille  furent  solempnellement  et  honno- 
rablement  £aiictes,  en  son  église  coUegialle  Nostre 
Dame  de  Thouars,  qu'il  avoit  nouvellement  ediffiée, 
fondée  et  dotée  ;  et  fut  mis  en  sa  sépulture,  près  de 
son  espouse ,  madame  Gabrielle  de  Bourbon ,  et  de 
monsieur  Charles,  leur  filz.  Les  honneurs  qu'on  a 
acoustumé  faire  en  obsèques  <le  comtes  ,  princes  , 
chevaliers  et  chiefz  de  guerre,  luy  furent  baillez, 
comme  bien  le  méritant ,  tant  pour  son  honnorable  et 
droicte  vie  que  pour  ses  nobles  faictz  et  gestes. 

Le  joui'  de  son  enterrement  (0,  vers  le  soir,  furent 
apportées  nouvelles  certaines  que  monsieur  le  prince 
de  Thalemont,  son  nepveu,  c'est  à  dire  filz  de  son 
filz,  et  son  héritier  unicque  ,  estoit  de  retour  à  Lyon , 
avec  madame  la  Régente,  mère  du  Roy  ;  lequel  retour 
donna  quelque  consolation  aux  habitans  de  Thouars , 
età  tous  les  serviteurs  delà-maison  dudict  feu  seigneur, 
qui  fasoient  ung  merveilleux  deul  de  leur  feu  sei- 
gneur et  maistre ,  et  non  sans  cause,  car  ce  fut  Fun 
des  bons  seigneurs  qu  on  veit  onc ,  et  qui  mieulx  traicta 
ses  snbgectz,  sans  leur  &ire  aucun  tort  en  biens,  en 
corps  ne  en  renommée  ;  il  estoit  nect  de  toutes  les  ma- 
cnlles  de  tyrannie,  et  décoré  de  toutes  les  meurs  que 
doit  avoir  ung{»ince;  et ,  combien  que,  pour  les  labo- 
rieux services  qu'il  avoit  £iiz ,  par  le  temps  de  qua- 
rante cinq  ans ,  à  la  couronne  de  Fratnce ,  il  se  deust 

(0  Le  jour  de  son  enterrement  :  Tauteur  ne  parle  pas  des  regrets  de  la 
leune  ëponse  de  La  Trémouillé,  probaDlemcni  parce  qu'elle  se  r^naria 
lûeittdtayeo  Philippe  de  Bourbon,  baron  de 
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cstre  enrichy  d'ung  milion  d'or,  veu  le  grant  revenu 
qu'il  avoit  à  cause  de  ses  parens,  qui  estoit  de  trente 
cinq  ou  quarante  mil  livres  de  rente,  et  les  pensions 
des  gouvernement  de  Bourgongne ,  admiraulté  de 
Guyenne ,  et  aultres  estatz  qu'il  eut  en  la  maison  de 
France  :  neantmoins  on  ne  luy  trouva  que  bien  peu 
d'argent  contant,  et  si  n'avoit  fait  aucuns  ediffioes,  fors  la 
sti'ucture  de  son  église  NostreDame,  qui  est  fort  sump- 
tueuse  et  magnifique  ;  -  aussi  n'avoit  acquis ,  fors  la 
seigneurie  de  Montagu,  dont  encores  bailla  pour  re- 
compense ,  avec  quelque  somme  de  deniers ,  les  sei- 
gneuries de  Puybeliart  et  Chantonay ,  qui  estoiçnt  de 
son  ancien  patrimoine. 

Il  despendoit  non  seulement  ses  gages  et  pensions, 
mais  aussi  tout  son  revenu,  au  service  du  Roy  et  de  la 
chose  publicque,  et  non  ailleurs^  car  il  ne  feit  onc  de 
despence  prodigue,  mais  tousjourshonneste  et  honnou- 
rable ,  à  la  raison  de  son  povoir  ;  qui  est  une  chose  digne 
de  grant  louange  aux  princes  et  seigneurs,  quant, 
oublieux  de  leurs  privées  richesses ,  applicquent  tout  ce 
qu  ilz  font  au  proffit  public  ,  et  ament  mteulx  souvent 
endurer  que  de  veoir  le  pauvre  peuple  piller.  Partelz 
moiens,  et  aussi  pour  sa  grant  loyaulté  et  fidélité  qu'il 
euttousjours  aux  roys  etàla  maison  deFi^ance,  et  parce 
qu'il  fut  pur  et  nect  de  toute  tyrennie,  concussion  et 
pillerie ,  a  eu  pour  la  retribucion  on  loyer  de  «i  bonnes 
euvres ,  le  tiltre  et  nom  de  ch^evalier  sans  reproche, 
La  chose  que  plus  craignoit,  c^estoit  d'ofienser  le  Roy 
«t  le  royaume  :  toutesfoiz  aucuns  ne  trouvoient  bon 
dont    il  se  rendoit  si  tressubgect  à  la  chambre  du 
Roy ,  et  qu'il  ne  monstroit  assez  son  auctorité  et  ma- 
gnificence. Il  estoit  humain ,  humble  et  familier,  et  Tun 
des  plus  véritables  en  ses  paroUes  de  conséquence ,  que 
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le  congneu  onc  ;  car  il  eust  mieulx  amé  perdre  tout  son 
bien  que  avoir  dit  une  parolle  de  conséquence  contraire 
à  sa  pensée.  Cestoit  le  prince  qui  savoit  bien  actendre 
le  temps  sans  murmure  y  et  changeoit  incontinant  ses 
conditions  y  selon  la  disposition  du  temps,  sans  vou- 
loir ^  par  envie  ne  aultrement,  detracter  de  ceulx  qui 
souvent  le  vouloient  supplanter  et  surprendre  sur  son 
auctorité.  Il  n'estoit  importun  ne  pressant  en  re- 
questes  de  dons  d'offices ,  pour  luy  ne  pour  Ids  siens  ^ 
dont  aucuns  de  ses  serviteurs  estoient  aucunesfoiz 
mal  contans;  mais  il  repondoit  qu'il  avoit  de  c[uoy 
les  recompenser ,  et  que  les  roys  qu  il  avoit  servis; 
congnoissoient  les  mérites  des  hommes ,  pour  selon 
iceulx  les  rémunérer.  Ses  obsèques  faictes,  fîit  ceste 
epitaphe  atachée  dans  sa  seigneurie  de  Sully  : 

Au  lict  d^honneur  il  a  perdu  la  yit 
Tue  bon  Loys  Tremoille  cy  gisant , 
On  dur  conflict  qui  fut  davant  Favye , 
Entre  Espaignolz  et  François  par  enyie  f . 
Dont  son  renom  est  en  tous  lieux  luysant. 
n  n'eust  voulu  mourir  en  languissant 
£n  m  maison ,  ne  soubz  obscure  rocbe  ^ 
De  lâcheté  y  comme  il  aUoit  disant  ^ 
Pource  est  nommé  Chevalier  sans  reproche. 

Cjrfinist  le  Chex^alier  sans  reproche  ^  composé  par 
maistre  Jehan.  Bouchet^  procureur  es  cours  ro^y ailes 
de  Poictiers  ^  imprimé  par  Jaques  Bouchet ,  demeu- 
rant audict  Poictiers  ^  à  la  Celle.  Et  se  vendent  en 
la  boutique  dudict  Bouchet  et  au  Pellican^  près  le 
palais.  Et  fut  {iche\fé  le  vingt- huictiesme  four  de 
mars  iSay, 
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